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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU     22     DÉCEMBRE     1895 


L'an  1895  et  le  dimanche  22  décembre  à  2  heures  de 

r^s-midi,   la   Société  Agricole,  Scientifique  et  Litté- 

^les  Pyrénées- Orientales  a  tenu  sa  séance  publique 

à  THôtel-de- Ville,  à  la  salle  Ârago,    sous  la  présidence 

de  M.  Léon  Ferrer,  chevalier  de  la  Légion   d'honneur, 

président  de  la  dite  société. 

Avaient  pris  place  aux  côtés  du  président:  MM.  Aduy, 
président  du  Tribunal  de  Commerce,  Gustave  Gazes,  pré- 
sident de  la  Ghambre  de  Gommerce,  Tachard,  conseiller 
de  Préfecture,  faisant  fonctions  de  préfet,  Reynès, 
ingénieur  en  chef,  Ponchon,  adjoint  au  maire,  Emile 
Brousse,  président  du  Syndicat  Agricole,  Henrion,  pré- 
sident de  l'Association  polytechnique.  M.  le  général 
Prudhomme  s'est  fait  excuser  au  dernier  moment,  retenu 
qu'il  était  à  la  gare  pour  recevoir  les  soldats  rapatriés 
de  Madagascar.  Un  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société  avaient  pris  place  sur  l'estrade. 
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La  musique  du  12*  régiment  s'est  fait  entendre  pendant 
cette  solennitf^. 

La  séance  a  été  ouverte  par  Tallocution  prononcée  par 
M.  Ferrer,  président. 

M.  Prosper  Âuriol  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur 
les  visites  et  les  récompenses  agricoles. 

M.  Desplanque  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  scientifiques. 

Après  la  proclamation  des  lauréats  faite  par  M.  Âugé, 
secrétaire  général,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des 
récompenses  et  des  primes. 


Lt  secrétaire-général  y 

Ë.  ÂUOÉ. 


—  9  - 


ALLOCUTION 


PRONONCÉE  PAR 

M.    Léon   FERRER,    Président  de   la   Société 

à  la  Séance  publique  du  22  décembre  1895. 


La  séance  publique  de  la  Société  a  été  présidée  Tan 
dernier  par  un  de  nos  députés,  démissionnaire  aujour- 
d'hui, qui  s'était  fait  justement  remarquer  par  son  zèle  à 
défendre  les  intérêts  viticoles. 

Cette  année  nous  avions  espéré  avoir  pour  président 
un  autre  membre  de  notre  représentation  départementale 
au  Sénat  ou  à  la  Chambre.  Les  travaux  de  la  session 
parlementaire  qui  n'est  pas  encore  close  ont  dû  nous  y 
faire  renoncer.  Nous  en  manifestons  nos  regrets. 

Messieurs,  c'est  au  ministre  de  l'agriculture  que  nous 
devons  nos  séances  annuelles.  Ce  sont  les  subventions 
qu'il  nous  accorde  pour  être  distribuées,  au  nom  du  Gou- 
vernement de  la  République,  aux  agriculteurs  du  dépar- 
tement, qui  donnent  à  la  Société  la  satisfaction  de  visiter 
dans  les  différentes  parties  du  département  les  proprié- 
taires qui   se  distinguent  par   les  soins  donnés  à  leurs 
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cultures  et  de  les  signaler  à  leurs  concitoyens  comme  des 
modèles  à  imiter. 

Nous  n'avons  pas  de  restrictions  à  faire  parmi  les 
concurrents  et  nos  collègues  de  la  section  agricole  peu- 
vent avoir  leur  part  dans  les  récompenses. 

Nous  en  avons  eu  parmi  les  lauréats  des  années  précé- 
dentes et  cette  fois  encore  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  la  Société  décerne  une  médaille  d'or  et  une  médaille 
de  vermeil  à  deux  des  nôtres. 

Nous  serions  heureux  d'agir  de  môme  vis-à-vis  des 
deux  autres  sections  de  la  Société.  Nous  y  comptons  des 
collègues  qui  nous  apportent  le  fruit  de  leurs  savantes 
recherches.  C'est  à  eux  que  la  Société  doit  la  publication 
annuelle  de  travaux  importants,  très  appréciés,  et  qui 
mériteraient,  en  outre  de  la  faveur  dont  ils  jouissent 
auprès  des  personnes  appelées  à  les  connaître,  un  témoi- 
gnage public  donné  par  la  Société  elle-même. 

Malheureusement  si  nous  avons  à  remercier  chaque 
année  M.  le  ministre  de  l'agriculture  de  sa  subvention, 
nous  sommes  privés  depuis  longtemps  de  celle  qui  était 
allouée  primitivement  à  la  Société  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Le  conseil  général  ne  nous  oublie  pas,  il  est  vrai,  et 
nous  lui  en  exprimons  notre  gratitude  ;  mais  nos  Bulle- 
tins qui  depuis  12  ans  n'ont  pas  cessé  de  paraître  annuel- 
lement, absorbent  une  grande  partie  de  nos  ressources. 
Cela  nous  empi^^che  de  faire,  à  l'égard  de  nos  collègues 
des  sections  scientifique  el  littéraire,  ce  que  nous  faisons 
pour  ceux  de  la  section  agricole. 

Seuls,  les  travaux  qui  sont  envoyés  par  des  personnes 
étrangères  à  la  Société  peuvent  être  récompensés. 
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A  défaut  des  récompenses  que  la  Société  voudrait 
pouvoir  décerner  à  des  membres  de  ces  deux  sections, 
je  tiens  à  signaler  les  infatigables  travailleurs  qui,  par 
leurs  communications  faites  à  nos  séances  ordinaires  et 
imprimées  dans  nos  annales,  contribuent  si  grandement 
à  maintenir  la  Société  des  Pyrénées -Orienta  les  au  rang 
des  sociétés  savantes  de  province  les  plus  en  renom. 

J'aurais  trop  à  dire  si  je  voulais  passer  en  revue  les 
travaux  de  ces  dernières  années  et  je  m'en  tiens  à  ceux 
du  volume  publié  en  1895.  Je  me  bornerai  à  nommer 
M.  le  docteur  Donnezan  dont  le  rapporteur  de  la  section 
scientifique  fera  connaître  les  récentes  recherches  ;  à 
citer  l'étude  sur  l'église  de  Planés,  de  notre  collègue  le 
docteur  Sabarthez^  dont  il  sera  fait  mention  aussi;  mais 
comme  le  rapporteur  lui-même,  M.  Desplanque,  est  de 
ceux  qui  devraient  figurer  dans  le  rapport  qu'il  a  été 
chargé  de  présenter,  il  passera  naturellement  sous 
silence  tout  ce  qui  le  concerne. 

C'est  pourquoi  il  m'appartient  de  le  faire  à  sa  place  et 
loin  de  laisser  dans  l'ombre  l'important  travail  qu'il  a 
donné  à  notre  dernier  Bulletin  en  collaboration  avec 
un  autre  de  nos  collègues,  M.  l'abbé  Torreilles,  dont  il 
ne  pourrait  vous  parler  sans  parler  de  lui-raôme,  je  tiens 
à  dire  les  services  que  ces  deux  esprits  élevés,  unis  par 
le  môme  amour  de  la  science  historique,  rendent  à  la 
Société  et  au  département  tout  entier  en  continuant  leurs 
patientes  fouilles  dans  les  vieux  documents  de  l'histoire 
de  notre  pays. 

C'est  l'enseignement  élémentaire  en  Roussillon  que 
nos  deux  collègues  nous  ont  donné  cette  année. 

Ainsi  qu'ils  le  disent  dans  leur  introduction,  on  s'oc- 
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cape  depuis  vingt  ans,  dans  tous  les  pays,  de  faire  une 
enquête  sur  le  passé  de  renseignement  primaire  afin  de 
découvrir  ce  que  fut  autrefois  l'éducation  populaire. 

Cette  enquête  ils  Tout  faite  pour  notre  pays  dans  des 
documents  presque  tous  inédits  et  dont  un  grand  nombre 
n'avait  pas  été  signalé  encore. 

Elle  a  produit  une  œuvre  considérable  dont  je  ne  ten- 
terai pas  de  vous  faire  l'analyse.  Si  intéressante  qu'elle 
pût  être,  elle  m'entraînerait  au  delà  des  limites  d  une 
simple  allocution. 

Je  veux  pourtant  relever  très  brièvement  quelques 
faits  qui  m'ont  frappé. 

L'école  communale  date  chez  nous  du  moyen-âge,  et 
notre  pays  n'a  pas  attendu  pour  fonder  l'enseignement 
gratuit  ni  la  Renaissance,  ni  la  Réforme,  ni  le  besoin  de 
l'état  moderne  de  former  les  jeunes  générations  selon  tel 
ou  tel  système. 

En  suivant  nos  savants  guides,  nous  trouvons  déjà 
qu'en  1402,  sous  les  vieux  rois  d'Aragon,  les  dépenses 
scolaires  étaient  régulièrement  inscrites  au  budget  de 
Perpignan  et  qu'en  1434,  la  plupart  des  chefs-lieux  de 
nos  cantons  actuels  avaient  déjà  leur  maître  d'école. 

En  1682,  la  gratuité  absolue  existait  dans  presque 
toutes  les  communes  et  un  arrêt  du  Conseil  souverain 
voulait  même  établir  l'instruction  obligatoire,  sans  cepen- 
dant qu'il  y  fut  donné  suite. 

Mais  si  le  système  de  nos  vieilles  écoles  était  démocra- 
tique, s'il  mettait  l'instruction  à  la  portée  de  tous,  il  faut 
reconnaître  pourtant  que  c'était  une  instruction  bien 
spéciale,  destinée  seulement  au  petit  nombre.  Les  fem- 
mes notamment  n'en  profitèrent  pas. 
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Un  trait  est  curieux  à  noter.  Le  latin  était  enseigné 
dans  toutes  les  écoles  élémentaires.  En  1682,  on  voulut 
faire  une  place  à  la  langue  française  et  on  essaya  de 
laisser  la  première  à  renseignement  secondaire.  Des 
réclamations  se  produisirent  des  plus  vives  ;  elles  persis- 
tèrent avec  énergie,  et  en  1789  nous  voyons  encore  les 
communes  du  département  demander  le  rétablissement  de 
Tétude  du  latin  dans  toutes  leurs  écoles. 

Je  m'arrête  sur  ce  sujet  et  passant  à  la  section  des 
lettres,  qui  n'a  pas  de  rapporteur  cette  année,  je  dois 
relever  encore  dans  notre  Bulletin  de  1895  Téloge  fait 
par  M.  Galaud  de  son  prédécesseur  à  la  direction  de 
cette  section,  Albert  Saisset. 

Il  nous  Ta  dépeint  tel  que  nous  Pavons  connu  et  il  a 
su^  en  faisant  si  bien  ressortir  les  qualités  des  œuvres  de 
notre  aimé  poète,  faire  sentir  à  tous  combien  la  Société 
avait  perdu. 

La  section  littéraire  a  le  regret  de  ne  pouvoir  décerner 
cette  année  qu*une  seule  récompense. 

Messieurs,  à  chacune  de  nos  séances  annuelles,  j*ai 
fait  connaître  ce  que  la  Société  avait  fait  pour  la  défense 
des  intérêts  viticoles  du  département  et.  Tan  dernier,  je 
disais  les  espérances  que  nous  fondions  sur  la  loi  pro- 
mulguée le  24  juillet  1894,  dont  on  attend  encore 
Tapplication. 

L*état  de  la  viticulture  est  toujours  le  même. 

Nous  n'entendons  pas,  il  est  vrai,  depuis  la  dernière 
récolte,  les  plaintes  des  années  précédentes.  Le  vin  s*est 
vendu  facilement.  Mais  que  nos  viticulteurs  ne  se  fassent 
pas  d*iilusions.  La  situation  actuelle  est  accidentelle  et 
que  la  production  revienne  à  son  état  normal  dans  les 
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départements  qai  ont  été  ravagés  cette  année ,  nous 
nous  retrouverons  aux  prises  avec  les  mômes  difficultés, 
car  toutes  les  mesures  réclamées  se  font  bien  attendre. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  arrêter.  Les  tarifs 
douaniers  sont  si  faibles  qu*ils  ne  peuvent  empêcher 
Tinvasion  des  vins  étrangers  et  nous  sommes  peut-être 
menacés  d'une  modification  de  traité  qui  tendrait  à  les 
abaisser. 

La  Chambre  de  Commerce,  la  Société  Agricole,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  ont  déjà  protesté  à  l'avance  et  nous  ne 
cesserons  de  le  faire. 

Il  convient  de  le  répéter,  le  danger  quoique  atténué  en 
apparence,  reste  le  même  pour  l'avenir  de  la  viticulture 
et  les  viticulteurs  doivent  rester  unis  pour  lutter. 

La  Société  qui  a  constamment  été  sur  la  brèche  est 
prête  à  continuer  tous  ses  efforts. 
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RAPPORT 


SUR    LES    RÉCOMPENSES   AGRICOLES 

décernées  en  1895 

par  M.  Prosper  AURIOL,  Secrétaire  général-adjoint. 


Fidèle  à  ses  traditions  qui  remontent  à  plus  de  qua- 
rante ans,  notre  Société  poursuit,  en  organisant  chaque 
année  un  concours  agricole  départemental,  la  continua- 
tion de  l'œuvre  à  laquelle  elle  s'est  consacrée  dès  sa 
fondation  :  récompenser  et  vulgariser  les  meilleurs  modes 
de  culture  consacrés  par  l'expérience,  la  science  et  le 
progrès. 

Le  concours  de  1895  n'a  pas  été  inférieur  aux  précé- 
dents :  Les  agriculteurs  roussillonnais  sont  venus,  nom- 
breux, demander  à  la  Société  Agricole  ses  conseils  et 
ses  encouragements,  lui  témoignant  ainsi  que  sa  compé- 
tence est  connue  et  appréciée  de  tous,  que  ses  décisions 
sont  attendues  avec  confiance  et  respectueusement  accueil- 
lies. 

La  Commission  chargée  par  la  Société  Agricole  do 
décerner  les  récompenses  aux  plus  méritants  parmi  les 
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agricalteurs  du  département  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir 
prendre  en  considération  les  demandes  de  certains  con- 
currents ;  les  uns  ont  présenté  des  essais  trop  récents 
pour  que  leur  réussite  pût  être  constatée,  les  autres,  des 
améliorations  sur  l'importance  desquelles  ils  se  faisaient 
illusion.  Nous  espérons  que  ces  candidats  malheureux  ne 
seront  pas  découragés  par  cet  échec  et  figureront  en  bon 
rang  dans  nos  prochains  concours. 

Parmi  les  exploitations  viticoles  qui  nous  ont  paru  le 
plus  habilement  dirigées,  nous  devons  citer  tout  d'abord 
les  deux  domaines  appartenant  à  M.  Pierre  Sabardell 
père  :  le  pont  de  la  Cave  et  le  Mas  Couret. 

Le  Pont  de  la  Cave,  situé  aux  portes  de  Perpignan,  a 
été  acquis  par  M.  Sabardell  en  1869.  L'exploitation  de 
ce  domaine  est  remarquable  par  son  aménagement  et  sa 
bonne  tenue.  M.  Sabardell  entretient  une  cavalerie  nom- 
breuse qui  lui  permet  de  maintenir  le  sol  dans  un  état 
de  propreté  constante  et  de  parfait  ameubli ssement;  il 
donne  à  ses  vignes  une  taille  appropriée  à  la  nature  du 
terrain  qu'elles  occupent,  des  fumures  abondantes  et 
variées,  il  se  défend  avec  succès  contre  les  attaques  des 
maladies  cryptogamiques. 

Son  outillage  composé  d'une  grande  variété  d'instru- 
ments, est  bien  celui  d'un  agriculteur  pratique,  qui, 
dirigeant  lui-môme  les  travaux,  n'adopte  que  les  innova- 
tions consacrées  par  l'expérience  et  sait,  au  besoin,  les 
compléter  ou  les  modifier  suivant  les  exigences  de  son 
exploitation. 

Les  constructions  du  Pont  do  la  Cave  sont  bien  établies 
et  parfaitement  appropri^^^es  à  leur  destination.  Le  cellier, 
qui  peut  contenir  4.500  hectolitres,  n'a  rien  de  luxueux, 
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mais  il  est  bien  aménagé  ;  les  écuries  sont  vastes  et  bien 
aérées,  le  matériel  est  remisé  à  Tabri  des  intempéries. 

L*attention  de  ia  Commission  a  été  frappée  à  un  très 
haut  point  par  la  sagesse  et  Inintelligence  dont  M.  Sabar- 
dell  a  fait  preuve  pour  opérer  la  reconstitution  de  son 
vignoble.  Au  lieu  d*agir  comme  ces  propriétaires  impru- 
dents qui,  au  premier  signal  de  détresse  donné  par  leurs 
vignes  françaises,  les  ont  arrachées  pour  les  remplacer 
par  la  vigne  américaine,  tarissant  ainsi  brusquement  la 
source  de  leurs  revenus,  M.  Sabardell  a  maintenu  ses 
vignes  par  des  traitements  au  sulfure  de  carbone  et  des 
fumures  abondantes.  Il  n'a  entrepris  de  nouvelles  planta- 
tions que  peu  à  peu  et  seulement  lorsque  les  travaux 
nécessaires  à  la  conservation  des  parties  menacées  lui 
paraissaient  devoir  être  plus  onéreux  que  leur  recons- 
titution. 

Cette  méthode  a  donné  d*excellents  résultats.  Les 
revenus  du  domaine  ont  permis  à  M.  Sabardell  de  faire 
face  aux  dépenses  nécessitées  par  Tentretien  et  la  recons- 
titution de  son  vignoble  tout  en  lui  ménageant  d'impor- 
tantes réserves.  Aussi,  au  moment  où  bien  des  viticulteurs 
découragés  abandonnaient  la  lutte,  M.  Sabardell  n'hési- 
tait pas  à  faire  l'acquisition  de  nouvelles  propriétés  et 
devenait  possesseur  du  mas  Couret,  comprenant  24  hec- 
tares, situé  au  territoire  de  Cabestany.  En  parcourant 
ce  vignoble  nouvellement  et  rapidement  créé,  nous  avons 
constaté  que  M.  Sabardell,  dont  l'âge  n'a  pas  affaibli 
l'ardeur  Juvénile,  avait  su  faire  preuve  d'intelligence 
pratique  et  d'activité  fécondo. 

L'œuvre  de  M.  Sabardell  mérite  d'être  présentée 
comme    exemple    aux  viticulteurs    de    la   contrée.  Les 
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rendements  exceptionnels  obtenus  par  des  soins  assidus 
et  de  constantes  améliorations,  la  méthode  suivie  pour  la 
reconstitution  de  ce  vignoble,  nous  ont  paru  mériter  une 
haute  récompense. 

La  Société  Agricole  est  heureuse  de  pouvoir  décerner 
à  M.  Pierre  Sabardell  père,  une  médaille  d'or. 

M.  Michel  Forné  qui,  comme  sériciculteur,  a  déjà 
obtenu  les  plus  hautes  récompenses  accordées  par  notre 
Société,  nous  a  présenté  un  vignoble  situé  sur  les 
coteaux  qui  s'élèvent  au  sud  de  la  fontaine  minérale 
du  Boulou.  Cette  propriété,  acquise  en  1892,  était  alors 
fort  mal  tenue.  On  y  voyait  quelques  plantations  de 
chênes-lièges  envahies  et  presque  étouffées  par  les 
broussailles,  quelques  vignes  qui  déjà  dépérissaient. 
M.  Forné  n'hésita  pas  à  entreprendre  des  travaux 
importants  et  coûteux,  mais  nécessaires. 

En  môme  temps  qu'il  donnait  des  soins  empressés  et 
rationnels  aux  vignes  déjà  plantées,  il  faisait  défoncer  à 
la  pioche  certaines  parcelles  incultes  situées  dans  des 
terrains  schisteux  fortement  pentes,  et  établissait  de 
nombreux  murs  de  soutènement  en  pierres  sèches.  Les 
nouvelles  plantations,  faites  avec  grand  soin,  ont  parfai- 
tement réussi.  Aujourd'hui  le  vignoble  de  M.  Forné,  qui 
comprend  environ  30.000  pieds,  est  dans  un  excellent 
état  d'entretien.  Les  résultats  de  cette  exploitation  seront 
bientôt  rémunérateurs  et  permettront  au  propriétaire 
d'amortir  à  bref  délai  les  dépenses  qu'il  a  faites  et  d'ob- 
tenir un  revenu  satisfaisant. 

M.  Forné  a  mis  sous  les  veux  de  la  Commission  sa 
comptabilité  agricole,  qui,  tenue  avec  une  régularité 
parfaite,  lui  permet  de  suivre,  jour  par  jour,   la   marche 
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de  son  exploitation.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les 
agricalteurs  à  imiter  Texemple  de  M.  Forné  ;  une  bonne 
comptabilité  est  indispensable  au  propriétaire  qui,  souvent, 
ne  se  rend  pas  exactement  compte  de  sa  situation,  et 
marche  à  la  ruine,  endormi  dans  une  trompeuse  sécurité. 

La  Société  Agricole,  voulant  récompenser  les  efforts 
importants  faits  par  M.  Forné  pour  mettre  sa  propriété 
en  valeur,  lui  accorde  une  médaille  de  vermeil. 

A  Espira-de-l'Agly,  M.  A.  Teulière  fils  a  défriché  à  la 
charrue  un  coteau  schisteux  sur  une  superficie  de  trois 
hectares  ;  il  a  fait  ensuite  pratiquer  à  la  pioche  un  défon- 
cément  à  la  profondeur  moyenne  de  1  mètre  et  a  complanté 
ces  trois  hectares  en  riparias.  La  réussite  a  été  complète,  la 
vigueur  et  la  régularité  de  cette  plantation  sont  surpre- 
nantes. Encouragé  par  ce  succès,  le  propriétaire  va  con- 
tinuer ces  défrichements  et  plantera  cette  année  une 
nouvelle  parcelle  de  trois  hectares. 

La  Société,  reconnaissant  les  qualités  dont  M.  Teulière 
a  fait  preuve,  lui  accorde  une  médaille  d'argent  grand 
modale. 

M.  Galian  Michel  nous  a  montré  à  Nyer  une  vigne 
bien  tenue,  située  sur  un  coteau  qu'il  a  défriché  et  où 
il  a  formé  sept  terrasses  soutenues  par  des  murs  en 
pierres  sèches.  La  Société  accorde  à  ce  propriétaire  une 
médaille  d'argent  petit  module  et  une  prime  de  40  francs. 
Elle  décerne  la  môme  récompense  à  M.  Salvat,  à  Gatllar, 
qui  donne  à  sa  vigne  des  soins  intelligents  et  assidus  et 
a  obtenu  des  résultats  remarquables  dans  ses  plantations 
de  tomates  et  d'aubergines. 

M.  Servole  Baptiste  a  présenté  à  la  Commission  une 
vigne  située  dans  la  garrigue  de  Millas.   Les  défonce- 


^1 


—  20  — 

ments  pénibles  qu*il  a  cffectut^s  sans  aide  aucune,  les 
travaux  qu'il  prodigue  à  sa  propriété,  méritent  an 
encouragement  d'autant  plus  sérieux  que  la  situation  de 
Servole  est  vraiment  digne  d'intérêt  :  infirme,  à  la  lôte 
d'une  famille  nombreuse,  ce  pauvre  homme  s'est  imposé  les 
plus  grandes  privations  et  a  dû  faire  preuve  d'une  énergie 
peu  commune  pour  obtenir  le  résultat  que  nous  avons 
constaté.  Aussi  lui  accordons-nous  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  100  francs. 

MM.   Hullo  et   Fabre  Jean,   propriétaires  à  Ria,   ont 
planté  la  vigne  dans  des  terrains  escarpés   et   très  diffi- 
ciles  à    cultiver  ;    nous    donnons  à   chacun   d'eux  une 
médaille  de  bronze  et  une  prime  de  30  francs. 
Nous  décernons  une  médaille  de  bronze  à  : 
MM.  Tisseyre  Tobie,  propriétaire  à  Bumpas  ;  Faveron, 
propriétaire  à  Millas  ;  Saletés  Jean,  propriétaire  à  Prades, 
dont  les  propriétés  nous  ont  paru  bien  tenues  et  cultivées 
avec    soin.   Sur   la  demande   de   M.    Simon  Saletés,  à 
Prades,  la  Commission  a  visité  à  diverses  reprises  une 
vigne  lui  appartenant.  Les  traitements  contre  les  maladies 
cryptogamiques  ont  été  faits,  dans  cette  vigne,   exclusi- 
vement par  remploi  de  la  sulfostéatite  cuprique  de  M.  le 
Baron  de  Chef  de  Bien.  La  Commission  a  reconnu   que 
cette  vigne  était  absolument  indemne  de  toutes  maladies 
cryptogamiques. 

La  Société  Agricole  n'a  jamais  consenti  à  prôner  un 
produit  au  détriment  d'un  autre  ;  elle  n'a  jamais  voulu 
recommander  exclusivement  un  procédé  quelconque. 
Cependant,  quand  elle  constate,  comme  dans  le  cas 
présent,  les  bons  effets  d'un  produit,  les  résultats 
indiscutables  dus   à   son   emploi,  elle  porte  ce   fait  à  la 
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connaissance  des  viticaltears  ;  elle  croirait    manquer  à 
son  devoir  si  elle  agissait  autrement. 

Les  visites  que  la  Commission  a  été  appelée  à  faire 
dans  la  partie  montagneuse  de  notre  département  ont 
présenté  un  réel  intérêt. 

Le  domaine  de  Probedones,  situé  à  quelques  kilomè- 
tres de  Saint-Laurent-de-Cerdans,  tout  près  de  la  fron- 
tière^ comprend  94  hectares.  Il  y  a  quelques  années, 
c'est  à  peine  si  Ton  voyait  autour  de  la  métairie  quelques 
parcelles  cultivées,  ne  produisant  que  de  médiocres 
récoltes.  Tout  le  reste  de  la  propriété  était  abandonné  à 
l'inculture.  Le  propriétaire  actuel,  M.  Ribes  fils,  voyant 
que  les  fermiers  à  qui  il  avait  confié  Texploitation  n'obte- 
naient pas  de  bons  résultats,  se  décida  à  s'occuper  lui- 
même  de  ses  terres,  et  cela,  non  pour  le  vain  plaisir  de 
triompher  des  difficultés  qu'allait  entraîner  cette  entre- 
prise, mais  parce  que  cette  mise  en  culture,  si  ingrate 
qu'elle  parût  devoir  être,  promettait  à  ses  yeux  des 
résultats  favorables. 

M.  Ribes  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Il  chercha 
d'abord  à  irriguer  une  partie  de  ses  terres  et  parvint  à 
ce  résultat  en  réunissant  dans  plusieurs  grands  bassins 
qui  se  remplissent  et  se  vident  automatiquement»  les 
eaux  qui  naissent  dans  des  ravins  dont  sa  propriété  est 
sillonnée.  Au  moyen  d'un  réseau  très  important  de  petits 
canaux,  ces  eaux  sont  dirigées  sur  divers  points  et 
arrosent  plusieurs  hectares  de  prairies,  de  luzernières,  de 
cultures  diverses.  Ce  système  d'irrigation,  parfaitement 
établi,  permet  d'obtenir  la  même  année,  sur  le  même  sol, 
deux  récoltes  successives  :  seigle  et  maïs-fourrage. 

En  même  temps,  M.  Ribes  faisait  dt^foucer  à  la  charrue 
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et  à  bras  d'hommes  ces  friches  lamentables  qui  occupaient 
la  majeure  partie  de  sa  propriété.  Bientôt  des  champs  de 
céréales,  de  pommes  de  terre,  de  haricots  s'étendaient  là 
où  avaient  si  longtemps  vécu  les  ronces  et  les  argélats. 
M.  Ribes  s'aperçut  bientôt  que  la  culture  d'un  domaine 
sans  importations  d'engrais  conduit  à  la  diminution  des 
rendements,  et  que  les  fumiers  produits  dans  l'exploitation 
sont  insuffisants  pour  restituer  à  la  terre  les  matériaux 
fertilisants  enlevés  chaque  année  par  les  produits  expor- 
tés. Aussi,  depuis  deux  ans,  a-t-il  répandu  sur  ses  terres 
de  notables  quantités  d'engrais  chimiques,  variés  suivant 
le  terrain  où  il  les  emploie  et  la  nature  des  produits  qu'il 
veut  obtenir.  La  Commission  a  reconnu  les  excellents 
effets  de  ces  engrais  à  l'aspect  des  récoltes,  qui  indi. 
quaient,  par  leur  vigueur,  les  parties  du  sol  où  ils  avaient 
été  répandus.  Elle  a  va  avec  plaisir  que  M.  Ribes  se 
préparait  à  continuer  des  défrichements  et  à  étendre  son 
champ  d'action. 

A  en  juger  par  l'activité  dont  fait  preuve  M.  Ribes,  le 
domaine  de  Probedones  sera  bientôt  complètement  en 
production  ;  on  verra  alors  comment  une  culture  ration- 
nelle peut  décupler  la  valeur  d'une  propriété.  Nous  espé- 
rons que  les  voisins  de  M.  Ribes  sauront  comprendre 
l'exemple  qu'il  met  sous  leurs  yeux,  et  désireux  de  témoi- 
gner à  ce  propriétaire,  à  cet  homme  de  progrès,  combien 
nous  apprécions  les  brillantes  qualités  dont  il  a  fait  preuve, 
nous  lui  accordons  la  plus  haute  récompense  dont  puisse 
disposer  notre  Société,  une  médaille  d'or. 

M.  nies  Etienne  possède,  à  Estoher,  un  domaine  de 
270  hectares  comprenant  190  hectares  de  vaine  pâture, 
60  hectares  de  bois,  et  20  hectares  occupés  par  des  cul- 
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tares  diverses.  Il  est  aussi  fermier  d*ane  propriété  de 
10  hectares  appartenant  à  Don  Puig,  de  Barcelone,  pro- 
priété que  sa  famille  exploite  depuis  90  ans. 

M.  nies  a  défriché  et  mis  en  valeur  cinq  hectares  de 
vaine  pâture,  sur  lesquels  il  récolte  aujourd'hui  des 
céréales.  Il  a  en  outre  opéré  avec  succès  des  reboisements 
par  essence  de  chênes-verts  sur  une  superficie  de  10  hec- 
tares précédemment  incultes.  Grâce  au  perfectionnement 
apporté  dans  l'arrosage  de  ses  prés  naturels,  et  à  la 
variété  des  fourrages  artificiels  qu'il  cultive,  il  a  pu 
accroître  le  nombre  des  animaux  qu'il  nourrit  dans  sa 
métairie,  et  il  nous  a  montré  un  troupeau  de  450  mou- 
tons, 60  chèvres  et  20  bœufs  ou  vaches,  tous  de  race 
soigneusement  améliorée  par  la  sélection  des  repro- 
ducteurs. 

La  Société,  appréciant  l'importance  des  travaux  exécu- 
tés par  M.  nies,  lui  accorde  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Poudade  Jacques,  au  hameau  de  Baret,  près  Thuès, 
a  construit  une  canalisation  de  800  mètres  de  longueur 
qui  conduit  dans  sa  propriété  l'eau  nécessaire  pour 
abreuver  les  bestiaux  ;  il  se  propose  de  donner  plus  d'im- 
portance à  ce  travail  et  d'établir  un  réservoir  qui  lui 
permettra  d'arroser  une  partie  de  ses  terres.  Nous  lui 
accordons  à  titre  d'encouragement  une  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  50  fr. 

MM.  Bataille  Biaise,  à  Formiguères,  Ribell  Pierre,  à 
Sauto,  Rogé  Antoine,  à  la  LIagonne,  nous  ont  présenté 
des  travaux  sérieusement  faits,  qui  ont  augmenté  la  valeur 
de  leurs  propriétés.  Ils  obtiennent  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  40  fr. 

Nous  décernons  à  M.  Blanic  Gilles,  de  Bolquère,  qui  a 
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fait  des  plantations  d*arbres  importantes,  une  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  30  fr. 

La  culture  maraîchère  tend  à  prendre  un  développe- 
ment considérable  dans  le  Roussillon  et  surtout  dans  la 
région  qui  avoisine  Perpignan.  Le  sol  présentant,  là  sur- 
tout, des  qualités  physiques  propres  à  la  production  des 
légumes,  leur  assure  une  végétation  rapide  et  régulière, 
rirrigation  est  facile  et  la  distribution  des  eaux  se  fait 
sans  perte  aucune.  L'industrie  du  jardinage  offre,  du 
reste,  un  avantage  considérable  pour  le  producteur,  elle 
lui  permet  de  toucher  dès  leur  venue  le  prix  de  ses  pro- 
duits, et  ne  lui  immobilise  ainsi  que  très  peu  de  capitaux. 

La  Commission  a  constaté  la  bonne  tenue  des  jardins 
qu'elle  a  parcourus.  Mais  elle  n'a  pas  cru  devoir  attribuer 
à  tous  les  concurrents  uue  récompense  identique.  Ceux 
qui  ont  fait  preuve  d'initiative  et  ont  cherché  à  faire 
mieux  que  leurs  devanciers  et  leurs  voisins,  ceux  qui  par 
une  nouvelle  disposition  du  sol  qu'ils  occupent,  par  des 
fumures  intensives  et  variées  ont  obtenu  des  produits 
plus  hâtifs,  des  rendements  plus  fructueux,  ceux-là  avaient 
droit  à  être  encouragés  dans  leurs  efforts. 

Aussi  avons-nous  accordé  une  médaille  d'argent  et  une 
prime  de  30  francs  à  : 

MM.  Fons  Julien,  à  Elne,  qui  nous  a  montré  des  pépi- 
nières  d'arbres    fruitiers    très   bien    venues  ; 

Cambres  François,  qui  pour  obtenir  des  primeurs, 
emploie  des  cloches  vitrées  de  son  invention  et  cultive 
sur  une  assez  grande  (^tondue  des  raisins  de  table  ; 

Mirous  Paul,  dont  le  tn^'s  vaste  jardin  est  disposé  de 
telle  sorte  qu'une  grande  économie  de  main  d'œuvre  ei>t 
réalisée  dans  son  exploitation  ; 
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Simon  Jean,  qui  pratique  des  coltares  variées,  lai  per- 
mettant d*obtenir  une  série  ininterrompue  de  récoltes  ; 

Saris  Laurent,  qui  nous  a  montré  douze  cents  pêchers 
très  bien  soignés  et  produisant  beaucoup. 

Bonneric  Pierre^  de  la  LIagonne  qui  luttant  avec 
énergie  contre  un  climat  rigoureux  a  pu  obtenir,  grâce 
à  des  soins  incessants,  des  produits  horticoles  variés. 

Nous  donnons  à  MM.  Figuères  Jacques,  veuve  Marie 
Ribes,  Dominique  Barande,  Gaudérique  Ibergail,  de 
Perpignan,  et  Coll  Sennen,  de  Saint-Laurent-la-Salanque, 
dont  les  jardins  sont  proprement  tenus,  une  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Notre  Société  fait^  chaque  année,  une  place  dans  ses 
concours  aux  anciens  serviteurs  qui  se  sont  distingués 
à  la  fois  et  par  la  durée  de  leurs  services  dans  une 
môme  exploitation  et  par  le  zèle  et  le  dévouement 
apportés    dans    Taccomplissement    de    leurs    fonctions. 

Grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  Ministre  de  TÂgriculture, 
nous  remettons  une  médaille  d'honneur  en  argent  à  : 

MM.  Margail  Joseph,  ouvrier  agricole  au  service  de 
M.  Nicolas  Sabater,  propriétaire  à  Prades  ;  Pomarède 
Joseph,  ouvrier  agricole  au  service  de  M.  Amédée 
Aragon,  propriétaire  à  Casteinau  ;  Proculus  Sylvain, 
berger  de  la  commune  de  la  LIagonne. 

Nous  remettons  une  médaille  d^honneur  de  bronze  à  : 

MM.  Bassou  François,  régisseur  agricole  au  Saint- 
Esprit,  au  service  de  M.  Tabbé  Metge,  curé-archiprêtre 
de  la  Cathédrale  à  Perpignan  ;  Calmon  Jérôme,  ouvrier 
vigneron  au  service  de  M.  Paul  Soulier,  propriétaire  à 
Coliioure  ;  Roges  Eugène,  ouvrier  agricole  à  Céret. 

La  Société  accorde  en  outre  une  prime  de  30  francs  à 
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à  MM.  Margail  Joseph,  Proculus  Sylvain  et  Calmon 
Jérôme. 

Et  maintenant  que  noos  avons  rendu  un  juste  hom- 
mage aux  mérites  de  nos  lauréats^  il  nous  reste  à  remplir 
un  devoir  à  Tégard  de  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  bien 
voulu  nous  seconder  dans  nos  travaux.  A  ces  collabora- 
teurs dévoués  autant  que  modestes,  qui  nous  ont  prêté  le 
concours  précieux  de  leur  expérience  et  nous  ont,  par 
leurs  avis  éclairés,  grandement  facilité  Taccomplissement 
de  notre  tâche,  nous  sommes  heureux  d'offrir  l'expres- 
sion de  nos  vifs  et  sincères  remerciements. 

La  Commission  départementale  de  Sériciculture,  con- 
formément au  roulement  établi,  a  visité  cette  année  les 
localités  séricicoles  des  arrondissements  de  Céret  et  de 
Prades.  Elle  a  constaté  que  partout  les  éducations  faites 
en  vue  du  graînage  ont  été  bien  conduites  et  ont  parfaite- 
ment réussi.  —  Elle  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas 
un  plus  grand  nombre  de  récompenses  à  décerner.  Elle 
a  dû  faire  un  choix  difficile  parmi  les  nombreux  méri- 
tants. 
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RAPPORT 


SUR 


LES    TRAVAUX    SCIENTIFIQ^UES 

par   M.   Emile    DKSPLANQUE. 


Mesdames,  Messieues, 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales  m'a  fait  Thonneur  de  me  désigner, 
pour  cette  séance  publique,  comme  rapporteur  de  sa 
section  des  sciences.  A  ce  titre,  j'ai  à  vous  résumer 
d'abord  les  travaux  des  membres  de  cette  section, accom- 
plis depuis  l'année  dernière;  j'ai  à  vous  présenter  ensuite 
les  recherches  et  les  bonnes  volontés  que  nous  avons  cru 
devoir  récompenser  et  signaler  à  vos  éloges. 

Il  est  une  première  manifestation  de  l'activité  de  notre 
Société  :  c'est  son  Bulletin  annuel,  ce  gros  volume  do 
près  de  500  pages  en  moyenne,  bien  connu  de  tous  les 
Roussillonuais.  Croyez  que  c'est  un  grand  effort,  pécu- 
niaire et  intellectuel,  pour  une  modeste  association  comme 
la  nôtre,  que  de  produire  tous  les  ans,  sans  tomber  dans 
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le  verbiage,  un  ouvrage  aussi  étendu.  Dans  la  composi- 
tion du  dernier  volume  les  mémoires  dus  à  nos  collègues 
de  la  section  des  Sciences  tiennent  la  plus  grande  place. 
Ils  traitent  des  sujets  les  plus  variés.  Avec  un  grand  talent 
d'exposition,  M.  le  docteur  Donnezan  y  relate  ses  décou- 
vertes paléontologiques  ;  M.  Sabarthez  s'y  révèle  archéo- 
logue ;  M.  Guibeaud  nous  donne  de  la  bonne  statistique, 
de  celle  dont  devra  s'inspirer  la  sociologie,  celte  science 
née  d'hier  et  trop  portée  encore  à  confondre  avec  les 
données  certaines  de  l'investigation  les  hypothèses  sédui- 
santes et  les  inductions  a  priori. 

Enfin  vous  avez  encore  présente  à  l'esprit  l'appréciation 
si  flatteuse  de  M.  Ferrer,  notre  président,  sur  l'étude 
historique  consacrée  à  l'enseignement  élémentaire  en 
Roussillon. 

Vous  connaissez  tous,  au  moins  par  la  presse  quoti- 
dienne, l'importance  prise  de  nos  jours  par  les  questions 
préhistoriques.  Pour  la  masse  de  nos  contemporains,  les 
grands  débats  entre  la  science  et  la  religion  se  basent 
principalement  sur  l'origine  de  l'homme  et  du  monde.  Les 
arguments  philosophiques,  les  raisons  métaphysiques  suggé- 
rées par  les  lois  physiques  nouvellement  con  nues, comme  la 
conservation  de  l'énergie,  ne  viennent  qu'au  second  rang 
dans  la  discussion  de  l'éternel  problème  de  la  création. 
Pour  le  résoudre,  pour  savoir  d'où  nous  venons,  ce  n'est 
plus  dans  l'antiquité  classique  des  Grecs  et  des  Romains 
que  nous  allons  chercher  des  ancêtres  ;  les  vieilles  races 
sémites,  les  civili-sations  disparues  de  TEgypte,  de  l'Assy- 
rie, de  rinde  nous  paraissent  encore  toutes  modernes  ; 
c'est  bien  au-delà  de  Thistoire  c^crite  sur  le  parchemin  ou 
la  pierre,  c'est   dans  les  cavernes  à  ossements,  dans  les 
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trous  des  troglodytes,  dans  les  habitations  lacustres  que 
nous  espérons  trouver  les  premières  étapes  de  Thumanité. 

Or,  c'est  une  de  ces  demeures  de  Thomme  primitif, 
une  de  ces  stations,  comme  Ion  dit,  que  M.  le  docteur 
Donnezan  a  eu  la  sagacité  de  reconnaître  et  le  mérite 
d'étudier  savamment  dans  la  grotte  d'Estagel.  Les  pre- 
mières découvertes  eurent  lieu  le  29  décembre  1893.  Une 
tranchée,  faite  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Qaillan  à  Rivesaltes,  mit  à  jour  rentrée  de  la  grotte. 
M.  Emile  Bauby,  d*EstageU  en  comprit  immédiatement 
l'importance.  Avec  son  concours  actif,  dévoué,  grâce  à 
Textrôme  obligeance  du  service  des  Ponts  et  Chaussées^ 
particulièrement  de  M.  Drogue,  ingénieur,  et  de 
M.  Débats,  conducteur,  des  fouilles  furent  entreprises 
aux  frais  de  M.  Donnezan  et  continuées  à  Taide  d'une 
subvention  accordée  par  la  Société  Agricole.  Les  résul- 
tats en  furent  précieux.  Ils  ont  permis  d'établir  :  c  1^  la 
trace  irrécusable  du  premier  habitat  paléothique  connu 
en  Roossillon,  et  2®  les  preuves  de  l'existence  de 
rhomme  sur  les  bords  de  l'Agly  à  l'époque  Robenhau- 
sienne.  C'est  aussi  la  première  fois  que  la  présence  du 
renne  est  constatée  dans  les  Pyrénées-Orientales.  »  A 
côté  des  squelettes  des  hommes  préhistoriques,  le  sol  de  la 
grotte  contenait  les  produits  de  leur  industrie  :  silex 
taillés,  aiguille  en  os,  os  travaillés  et  découpés,  pende- 
loques, poteries  et  vases  ornées. 

Des  siècles  ont  '  dû  s'écouler  entre  l'époque  où  les 
premiers  habitants  de  la  grotte  ne  savaient  que  polir  la 
pierre,  comme  l'homme  de  La  Madeleine,  et  celle  où,  par 
un  lent  perfectionnement,  ils  arrivèrent  à  modeler  la 
terre  et  à  en  faire  des  pots  et  des  ornements.  En  dehors 
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de  leur  intérêt  scientifique,  ces  débris  tant  de  fois  sécu- 
laires ont  quelque  chose  qui  frappe  Tesprit.  Je  me  rap- 
pelle encore  la  curieuse  émotion  que  je  ressentis  quand 
M.  Donnezan  nous  présenta  à  la  Société,  un  soir  de 
séance,  cette  vieille  aiguille  en  os  avec  laquelle  les 
pauvres  êtres  humains,  premiers  habitants  de  la  vallée  de 
TAgly,  cousaient  péniblement  leurs  vêtements  de  peau  de 
renne. 

Un  mémoire  comme  celui  de  M.  Donnezan  aurait 
trouvé  une  place  honorable  dans  les  publications  des 
plus  grandes  sociétés  savantes  européennes.  Il  a  voulu 
le  réserver  pour  notre  Bulletin  ;  il  nous  a  fait  ainsi  un 
honneur  dont  tous  les  Roussillonnais  lui  seront  recon- 
naissants :  c*est  de  la  bonne  décentralisation  scientifique. 

C'est  aussi  Tamour  des  choses  locales  qui  a  fait  un 
archéologue  de  M.  le  docteur  Sabarthez.  Comme  il  le  dit 
lui-même,  «  l'église  triangulaire  de  Planés  a  été  une  vraie 
trouvaille  pour  son  esprit  inoccupé.  >  Après  Jaubert  de 
Passa,  après  Henry,  il  a  voulu  trouver  la  clef  de  l'énigme 
que  fait  naître  dans  la  pensée  cette  singulière  construc- 
tion. Je  n'oserais  affirmer  que  l'hypothèse  de  M.  Sabar- 
thez tranche  définitivement  la  question.  Lui-même  n'y  voit 
qu'une  conjecture.  Elle  fait  de  l'église  de  Planés  une 
chapelle  votive,  construite  pour  les  pèlerinages,  lesaplechs 
catalans,  une  dévote  comme  l'on  dit  vulgairement.  Mais 
il  existe  sur  le  sol  do  Roussillon  une  foule  d'oratoires 
bâtis  dans  ce  but  et  à  la  même  époque  que  l'édifice  de 
Planés.  Aucun  n'a  la  forme  triangulaire  ;  pourquoi  alors 
attribuer  une  influence  à  la  destination  spéciale  de  la 
chapelle  de  Planés  ?  Mais  au  fond  il  importe  peu.  Si 
M.  Sabarthez  n'a  pas  expliqué  sans  conteste  l'origine  de 
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la  famease  église  triangulaire,  il  a  fait  ce  que  ses  devan* 
ciers  avaient  négligé,  il  en  a  donné  une  description 
rigoureuse,  précise,  accompagnée  de  plans  et  de  relevés 
tellements  exacts  que,  si  par  malheur  le  vieil  édifice 
venait  à  disparaître,  un  architecte  pourrait,  en  consultant 
son  mémoire,  le  rétablir  tout  entier  tel  qu*il  existe 
aujourd'hui. 

Ce  souci  de  l'exactitude  fait  aussi  le  mérite  des  Notes 
statistiques  de  M.  Guibeaud  sur  les  naissances  hors 
mariage  à  Perpignan  de  1684  à  1894.  Ce  mémoire 
avait  valu  à  son  auteur  une  médaille  de  vermeil  au 
concours  de  l'an  dernier.  J'y  reviens  seulement  parce  que 
la  Société  a  cru  devoir  en  décider  l'insertion  dans  son 
Bulletin,  Elle  l'a  fait  surtout  en  raison  des  renseigne- 
ments  complets,  donnés  incidemment  par  M.  Guibeaud,  sur 
deux  points  très  importants  de  l'histoire  locale  :  premiè- 
rement sur  le  mode  de  tenue  des  registres  d'état  civil 
avant  la  Révolution  ;  deuxièmement  sur  les  usages  du 
pays  au  sujet  des  noms  de  baptême.  Cette  dernière  ques- 
tion est  une  de  celles  sur  lesquelles  le  dernier  Congrès 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  a  cru  devoir  appeler 
l'attention. 

Je  ne  veux  pas  oublier,  en  vous  parlant  des  travaux 
de  mes  collègues,  de  vous  faire  connaître  l'activité 
déployée  par  eux  en  dehors  de  notre  Société.  Leurs 
succès,  remportés  sur  d'autres  terrains,  restent  cependant 
un  peu  les  nôtres.  Aussi  m'en  voudriez-vous  si  je  ne 
vous  rappelais  les  deux  mémoires  présentés  par  M.  Tor- 
reilles  au  dernier  Congrès  bibliographique  de  Mont- 
pellier, relatifs  l'un  au  Mouvement  historique  en  Rous- 
silion,  l'autre  à  l'Histoire  de  l'enseignement  public  dans 
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ce  pays,  et  auxquels  la  Société  bibliographique  de  Paris 
a  fait  les  honneurs  de  Timpression.  Tous  ceux  qui  con- 
sulteront ces  pages  en  apprécieront  Textréme  utilité. 

M.  Donnezan  a  reçu  un  accueil  non  moins  bienveillant 
de  la  Société  française  pour  Tavancement  des  sciences, 
au  sujet  d*une  communication  sur  les  découvertes  des 
vertébrés  fossiles  faites  dans  les  environs  de  Perpignan, 
qu'il  a  présentée  au  Congrès  de  Caen.  C'est  le  résumé 
des  magnifiques  trouvailles  faites  par  notre  directeur  au 
Serrât  d'En  Vaquer. 

Nos  anciens  collaborateurs,  nos  membres  correspon* 
dants  n'oublient  pas  non  plus  le  Roussillon,  et  certains^ 
comme  M.  Sorel,  ancien  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  ne  dédaignent  pas,  outre  les  articles 
remarqués  qu'ils  publient  dans  la  Revue  scientifique  et 
\dL  Revue  générale  des  sciences  y  d'écrire  sur  notre  pays 
de  longues  pages  bibliographiques. 


* 


Mesdames,  Messieurs,  En  matière  scientifique,  les 
résultats  se  s'obtiennent  pas  régulièrement,  à  jour  dit. 
Comme  dans  le  sein  d'une  terre  fertile,  où  glt  toujours  la 
môme  fécondité,  il  y  a  dans  le  petit  monde  de  travailleurs 
que  nous  cherchons  à  récompenser,  des  périodes  de 
grande  production  et  des  moments  de  disette.  Cette 
année  la  moisson  est  abondante.  Médailles  d'or,  de 
vermeil,  d'argent  et  bronze,  nous  avons  dii  épuiser 
toute  la  série  de  nos  récompenses. 

L'attention  de  la  Société  a  été  particulièrement  arrêtée 
par  l'ouvrage  sur  la  Gerdagne  présenté  par  MM.  Brousse 
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et  Salsas.  M.  Broosse  ne  s*était  encore  fait  connattre  que 
par  des  articles  de  bibliographie  historique,  mais  la  mono- 
graphie de  Prats-de-MolIô  de  M.  Salsas  et  son  Armoriai 
du  Roussillon  avaient  déjà  mis  en  lumière  les  heureuses 
qualités  d*historien  de  ce  dernier.  L'importance  du  travail 
dû  à  leur  collaboration»  les  recherches  qu*il  a  nécessitées, 
les  magnifiques  cartes,  gravures  et  photographies  qu*il 
renferme,  l'intérêt  particulier  qu'il  présente  pour 
notre  pays,  trop  dédaigné,  pour  être  trop  peu  connu, 
étaient  autant  de  titres  à  un  examen  attentif.  Je  me 
permettrai  de  le  résumer  devant  vous. 

Un  chapitre  général  et  douze  chapitres  particuliers  sont 
consacrés  par  M.  Brousse  à  la  Cerdagne  Française  ;  le 
même  plan  a  été  suivi  par  M.  Salsas,  qui  en  treize  cha- 
pitres également  nous  fait  visiter  toute  la  Cerdagne 
Espagnole.  Ces  deux  sections  de  l'ouvrage  sont  absolu- 
ment distinctes  ;  l'intention  des  auteurs  est  de  les  publier 
séparément,  et  cette  intention  se  manifeste  clairement 
dans  leur  système  de  rédaction  :  la  Société  a  donc  dû 
les  soumettre  à  un  examen  dififérent. 

Une  même  observation,  que  je  fais  avec  le  plus  grand 
plaisir,  s'applique  cependant  aux  deux  parties  :  c'est 
l'abondance  extrême  des  renseignements.  On  dira  peut- 
être  mieux  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  en  Cerdagne,  je 
doute  qu'à  l'heure  actuelle  on  puisse  davantage,  qu'on 
puisse  trouver  un  point  intéressant  que  n'indiquent  pas 
MM.  Brousse  et  Salsas.  J'estime  que  pour  un  tel  travail 
c'est  un  mérite  immense.  Le  c  genre  >,  en  matière  de 
guide,  est  une  chose  détestable.  Tous  les  guides  <  histo- 
riques »,  €  pittoresques  »,  «  militaires  »,  <t  alpins  », 
c  commerciaux  »  ont  un  commun   défaut  originel  :  celui 
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de  n*intéresser  qu'une  classe  de  lecteurs  et  de  rebuter 
toutes  les  autres.  Quand  on  échappe  à  cet  inconvénient 
pour  faire  œuvre  complète,  et  qu'à  ce  caractère  encycio - 
pédique,    à   cette    variété    de  renseignements  se  joint, 
comme  c'est  le  cas  ici,  le  mérite  de  l'exactitude,   il  y  a 
lieu  de  louer  l'œuvre  des  services  qu'elle  peut  rendre  et 
de  féliciter  les  auteurs  des  difficultés  qu'ils  ont  vaincues. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  12  chapitres,  où, 
sous  forme  d'itinéraires  bien  compris,  à  la  portée  des  tou- 
ristes, M.  Brousse  a  fait  entrer  tous  les  sites,  tous  les  monu- 
ments, tous  les  souvenirs  dignes  d'intérêt  de  la  Cerdagne 
Française.  L'éloge  que  je  viens  de  faire  de  l'ouvrage  en 
général  s'applique  surtout  à  ces  chapitres.  Ils  ont  en  outre 
le  mérit3   de   donner   avec  beaucoup    de  précision   ces 
indications  pratiques  si  utiles  à  trouver  au  moment  de 
se  mettre  en  route,  de  choisir  son  hôtel,  d'arrêter  son 
guide   ou  se   choisir  son  équipement   et   son    costume, 
indications  qui  ont  fait  la  fortune  des  livrets,  bien  impar- 
faits pourtant,  de  Bsedeker  et  de  Joanne.  La  description  des 
édifices  civils   ou   religieux  est  très  soignée,  facilement 
intelligible  quoique  précise,  et  exempte  du  vice  ridicule 
de  l'abus  des  mots  techniques.   Les  itinéraires  en  mon- 
tagne  sont  dignes  aussi    d'être   signalés  :    j'ai    vérifié, 
d'après  mes  souvenirs  et  ceux  de  quelques  amis  compé- 
tents, l'exactitude  de  ces  descriptions  de  courses  alpines. 
Elle  est  absolue  ;  et  si  on  veut  la  contrôler  à  l'aide  de  la 
carte,  on  a  l'agréable  surprise,  au  cours  de  ce  voyage 
d'imagination»  de  trouver  dans  le  texte  de  M.  Brousse  le 
nom  de  bien   des  accidents    topographiques,   ruisseaux, 
planSy  bosquets,  cols,  pics  ou  vallons,  que  la  carte  indi- 
que sans  les  désigner.  Enfin,  il  y  a  dans  ces  récits  faciles 
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une  chaleur,  une  émotion,  un  sentiment  sincère  de  la  beauté 
des  hautes  cimes  et  des  paysages  alpins  qui  séduira  tous 
les  amis  de  la  montagne. 

Le  chapitre  général,  par  lequel  débute  M.  Bl*ousse,  a 
une  importance  toute  particulière  .  On  y  trouve  tous  les 
éléments  statistiques  relatifs  à  la  Cerdagne  :  géographie 
physique  et  administrative,  climatologie,  géologie,  faune, 
flore,  agriculture,  industrie,  eaux  et  forêts,  mines,  voies 
de  communication,  etc.  Ces  sous-chapitres  n'ont  pas  tous 
été  étudiés  de  première  main.  Dans  ce  cas  Fauteur 
a  recouru  aux  publications  les  plus  récentes  et  les 
plus  autorisées.  En  revanche,  sur  les  productions  agri- 
coles, sur  l'exploitation  des  forêts,  sur  rétablissement  des 
chemins  publics,  Touvrage  renferme  bien  des  détails 
inédits. 

Certaines  critiques  pourraient  évidemment  être  formu- 
lées. Elles  viseraient  soit  des  redites,  soit  des  développe- 
ments un  peu  étrangers  au  sujet.  Elles  montreraient 
peut-être  aussi  que  M.  Brousse  est  trop  optimiste  quand 
il  s'agit  de  la  Cerdagne. 

Mais  ce  sont  des  chicanes  sans  gravité  qu'il  ne  faut 
pas  pousser  plus  loin.  Ces  reproches,  même  en  les  multi- 
pliant, ne  sauraient  rien  enlever  au  mérite  de  Touvrage, 
et  ce  mérite  est  très  grand.  En  donnant  tout  son  patro- 
nage au  Ouide  de  Cerdagne  y  la  Société  compte  récom- 
penser d'abord  un  travail  utile  et  considérable  ;  elle  espère 
ensuite  seconder,  de  l'appui  de  son  autorité,  la  diffusion 
et  le  crédit  d'une  publication  appelée  à  faire  connaître, 
visiter  et  aimer  notre  beau  département. 

La  partie  traitée  par  M.  Salsas  présente  dans  son 
ensemble  les  mêmes  qualités  que  celle  dont  j«  viens  de 
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parler.  Mais  bien  des  points  y  sont  traités  avec  moins 
d*amplear  et  de  détails.  Les  itinéraires  eu  montagne  n*of- 
frent  pas  la  môme  Tariété  de  renseignements,  le  môme 
pittoresque  dans  le  récit.  La  course  de  Puycerda  à  Bell- 
ver,  par  exemple,  est  narrée  avec  une  sobriété  excessive. 
Il  semble  môme  que  Tauteur  ait  réservé  pour  ailleurs  des 
développements  plus  complets  :  nous  n*avons  pas  le  droit  de 
Ten  blâmer,  nous  sommes  seulement  obligés  de  constater 
le  moindre  intérêt  d*une  œuvre  ainsi  raccourcie. 

M.  Salsas  a  fait  suivre  son  mémoire  de  deux  appen- 
dices sur  la  bibliographie  et  la  cartographie  de  la  Cerda- 
gne.  L*un  et  Tautrenesont  pas  à  Tabri  de  tout  reproche. 
Si  ces  annexes  sont  destinées  à  un  usage  courant  et  doi- 
vent servir  au  lecteur  à  étendre  les  connaissances  qu'il 
puise  dans  le  mémoire,  on  s'étonne  d'y  voir  figurer  des 
ouvrages  et  des  cartes  sans  valeur  pratique  ;  s'ils  ont  un 
caractère  scientifique,  il  est  fâcheux  d'y  voir  des  omis- 
sions. 

Ces  défauts  sont  légers,  faciles  à  corriger  ;  ils  ont 
cependant  fait  placer  l'ouvrage  de  M.  Salsas  un  peu  au- 
dessous  de  celui  de  M.  Brousse,  et  la  Société  qui  accorde 
à  M.  Brousse  une  médaille  d'or  ne  peut  décerner  à  son 
collaborateur  qu'une  médaille  de  vermeil. 

Un  mémoire  sur  les  horloges  électriques  avait  déjà 
valu  une  médaille  d'argent  à  M.  Gary,  horloger  à 
Perpignan.  Il  nous  a  présenté  cette  année  le  résultat  de 
nouvelles  recherches  :  la  SocuHé,  qui  désire  les  encou- 
rager, décerne  à  l'auteur  un  rappel  de  médaille  d'argent 
grand  module. 

Malgré  les  lacunes  qu'elle  présente,  l'étude  de 
M.  J.  Gomet,  sur  Rosembach,  le  j)rennf?r  imprimeur  de 
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Perpignan,  et  sar  les  origines  de  Timprimerie  dans  cette 
Yille,  mérite  aussi  des  encouragements.  M.  Comet  aborde 
un  sujet  qui  n*a  pas  été  traité  jusqu'ici  et  qui  intéressera 
tous  les  bibliophiles  :  les  marques  d'imprimeur  repro- 
duites par  lui  offrent  aussi  beaucoup  d*attrait  et  c'est 
avec  ses  éloges  que  la  Société  lui  accorde  une  médaille 
d*argent. 

Il  faut  espérer  qu'elle  sera  pour  lui  un  motif  de  pour- 
suivre ses  recherches  et  d'en  coordonner  les  résultats. 

Depuis  quelques  années,  notre  section  des  sciences  a 
pris  l'habitude  de  récompenser  non  seulement  les  écrits 
mais  aussi  les  efforts,  les  travaux  de  toute  nature  qui 
aident  dans  le  département  le  développement  des  sciences. 
C'est  à  ce  titre  qu'elle  se  fait  un  plaisir  d'accorder  deux 
médailles  de  bronze  :  l'une  à  M.  Débats^  conducteur  des 
Ponts  et  Chaussées,  qui  a  rendu  les  plus  grands  services 
dans  les  fouilles  exécutées  à  la  grotte  d'Estagel  ;  l'autre 
à  M.  Guiraud,  gardien  de  batterie,  dont  la  bienveillance 
ne  s'est  jamais  démentie  au  cours  des  recherches  pra- 
tiquées par  M.  Donnezan  sur  les  terrains  militaires  du 
Serrât  d'En  Vaquer. 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DISTRIBUEES 

A  LA  SÉANCE    PUBLIQUE   DU  22  DÉCEMBRE  1895. 


I.  —  Récompenses   agricoles  décernées 

avec  la  subvention  de   M,  le  Ministre  de  l'Agriculture, 

au  nom  du  Gouvernement  de  la  République. 

1°  Viticulture 

Sabardell  Pierre,  père,  propriétaire  au  mas  de  la  Cave, 
à  Perpignan,  une  médaille  d'or. 

Forné  Michel,  propriétaire  à  Céret,  une  médaille  de 
vermeil. 

Teulière  Antoine  fils,  propriétaire  à  Espira-de-PAgly, 
une  médaille  d'argent,  G.  M. 

Salvat  Antoine,  viticulteur  à  Catllar,  une  médaille 
d'argent  et  une  prime  de  40  fr. 

Galiay  Michel,  propriétaire  à  Nyer,  une  médaille  d'ar- 
gent et  une  prime  de  40  fr. 

Servole  Baptiste,  viticulteur  à  Millas,  une  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  100  fr. 
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Hullo  Jean,  propriétaire  à  Ria,  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  30  fr. 

Fabre  Jean,  viticulteur  à  Ria,  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  30  fr. 

Faveron  Etienne»  propriétaire  à  Millas,  une  médaille 
de  bronze. 

Tisseyre  Tobie,  propriétaire  à  Bompas,  une  médaille 
de  bronze. 

Saletés  Jean,  viticulteur  à  Prades,  une  médaille  de 
bronze. 

2®  Cultures  diverses 

Ribesfils,  propriétaire  à  Saint-Laurent-de-Cordans,une 
médaille  d'or. 

Illes  Etienne,  propriétaire  à  Estoher,  une  médaille  de 
vermeil. 

Poudade  Jacques^  propriétaire  au  hameau  de  Baret, 
commune  de  Thuès,  une  médaille  de  bronze  et  prime  de 
50  francs. 

Bataille  Biaise,  cultivateur  à  Formiguères,  une  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  40  fr. 

Ribeil  Pierre,  propriétaire  à  Sauto,  une  médaille  de 
bronze  et  40  fr. 

Rogé  Antoine,  propriétaire  à  La  LIagonne,  une 
médaille  de  bronze  et  40  fr. 

Blanic  Gilles,  cultivateur  à  Bolquôre,  une  médaille  de 
bronze  et  30  fr. 
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3^  Culture  maraîchère 

Fons  Julien,  horticulteur  à  Elne,  une  médaille  en  argent 
et  une  prime  de  30  fr. 

Cambres  François,  Simon  Jean,  Mirons  Paul,  Saris 
Laurent,  horticulteurs  à  Perpignan,  une  médaille  en 
argent  et  30  fr.,  chacun. 

Bonnaric  Pierre,  horticulteur  au  moulin  de  La  Lla- 
gonne,  une  médaille  en  argent  et  une  prime  de  30  fr. 

Figuères  Jacques,  horticulteur  à  Perpignan,  une  mé- 
daille de  bronze  et  20  fr. 

Barande  Dominique,  Mme  veuve  Marie  Ribes,  Iber- 
gail  Gaudérique,  horticulteurs  à  Perpignan,  Coll  Sennen, 
horticulteur  à  Saint-Laurent-de-la-Salanque,  une  médaille 
de  bronze  et  20  fr.  chacun. 

4"  Serviteurs  ruraux 

Médailles  d'honneur  agricole  accordées  par  M.  le  Ministre 

de  rAgricalture. 

/o  Médailles  en  argent. 

MM.  Margail  Joseph,  ouvrier  agricole  au  service  de 
M.  Nicolas  Sabater,  propri^^taire  à  Prades. 

Pomarède  Joseph,  ouvrier  agricole  au  service  de 
M.  Améd(5e  Aragon,  propriétaire  à  Ca^stelnau. 

Procullus  Sylvain,  berger  de  la  commune  de  La  Lla- 
gonne. 


-  41  — 

2^  Médailles  en  bronze. 

Bassou  François,  régissear  à  Saint-Esprit,  au  service 
de  M.  Tabbé  Metge,  curé-archiprôtre  à  Perpignan. 

Calmon  Jérôme,  ouvrier  vigneron  an  service  de  MM. 
Paul  et  Joseph  Soulier  à  Coliioure. 

Rozes  Eugène,  ouvrier  agricole  à  Géret. 

La  Société  accorde,  en  outre,  une  prime  d*argent  de 
30  francs  à  MM.  Margail  Joseph,  ProcuUus  Sylvain  et 
Calmon  Jérôme. 


SECTION  DES  SCIENCES 

n.  —  Récompenses  décernées  par  la  Société 
pour  travaux  historiques  et  scientifiques  et  pour  services 

rendus  à  la  section. 

MM.  Brousse  Emmanuel  fils,  rédacteur  au  journal 
Vlndépendant^  une  médaille  d'or. 

Salsas  Albert,  receveur  d'enregistrement  à  Cazaubon 
(Gers),  médaille  de  vermeil. 

Comet  Joachim,  prote  d'imprimerie  à  Perpignan,  une 
médaille  en  argent. 

Guiraud,  gardien  de  batterie  au  Serrât  d'en  Vaquer, 
une  médaille  de  bronze. 

Desbats,  chef  de  section  des  ponts  et  chaussées  à 
Estagel^  une  médaille  de  bronze. 

Gary,  horloger  à  Perpignan,  rappel  de  médaille  en 
argent,  grand  module. 


—  42  — 


SECTION  DES  LETTRES 

m.  —  Récompense*  décernées  pour  des  oeavres  littéraires. 

M.  Âmade  Jean,    fils,    à    Céret,    une   mention    très 
honorable. 


COMMISSION  DÉPARTEMENTALE  DE  SÉRICICULTURE 

Récompenses  décernées  à  l'aide  de  la  subvention 
accordée  par  le  Conseil  général. 

Vernet  Louis,  fils  de  Raymond,  Piqué  Joseph,  Piqué 
Laurent,  sériciculteurs  à  Catllar,  médaille  d'argent 
0.  M. 

Kergès  Laurent,  sériciculteur  à  Céret,  médaille  d'ar- 
gent G.  M. 

Cornet  Jean,  sériciculteur  à  Rodés,  médaille  d'argent 
P.  M. 

Auzeill  Joseph,  Rigaill  Antoine,  sériciculteurs  à  Céret, 
médaille  d'argent  P.  M. 

Vernet  Denis.  Deisenv  Miclirl  tîls.  Delsei.v-Gaiiav  Jean, 

•  •  • 

séricioultours  à  Catiîar,  iiu.:a:lle  d'arcoi-t  P.  M. 

Ribére  Eiisa,  sorioiou'.toar  à  ùrot.  in^/viaillo  Jarirent 
p.  M. 
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Diplôme  de  médaille  de  bronze  et  prime. 

Marc  Hyacinthe,  sériciculteur  à  Catllar,  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Baillette  Pierre,   sériciculteur  à  Catllar,  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Bertrand  Marthe^  sériciculteur  à  Catllar,  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Galiay-Gueyne  Antoine,   sériciculteur  à  Catllar,    mé- 
daille de  bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Cavaillé  François,  sériciculteur  à  Sorède,    médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Laporte  Laurent,    sériciculteur  à  Céret^   médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Soler  Marguerite,   sériciculteur  à  Céret,  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Noguès  Rose,  sériciculteur  à  Céret,  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  20  francs. 

Monier  Michel,  sériciculteur  à  Ille-sur-la-Tet,  médaille 
de  bropze  et  une  prime  de  20  francs. 

Roca   Martin    père,     sériciculteur    à    Ille-sur-la-Tet, 
médaille  de  bronze  et  prime  de  20  francs. 

Fajole  François,  sériciculteur  à  Ille-sur-la-Tet,  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

Fangi  Baptiste,  sériciculteur  à  Ille-sur-la-Tet,  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  20  francs. 
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DOCUMENTS   AGRICOLES 

(Extrait  des  procès-verbaux) . 


Séance    du   21    avril    1805 

Qîcestion  douanière.  —  Notre  caractère  large  nous 
fait  faire,  dit  M.  Ferrer,  des  marchés  de  dapes.  On 
sait  qu'un  modus  vivendi  règle  nos  relations  avec 
TEspagne  et  que  cet  arrangement  commercial  a  été 
renouvelé  au  commencement  de  l'année.  Or,  il  ne  nous 
offre  aucun  avantage.  Au  contraire,  alors  que  les  vins 
espagnols,  depuis  février  1892,  payent  à  leur  entrée  en 
France  7  francs  par  hectolitre  à  10  degrés,  les  vins 
similaires  français  doivent  payer,  pour  entrer  en  Espa- 
gne, un  droit  de  50  pesetas  y  au  tarif  minimum.  La  dis- 
proportion de  ces  deux  chiffres  est  flagrante  et  Ton 
se  demande  comment  notre  commission  des  douanes  et 
notre  gouvernement  ont  pu  la  ratifier. 

La  Chambre  de  Commerce  française  de  Barcelone 
vient  de  protester.  Il  serait  utile  que  la  Société  Agi^kole 
protestât  à  son  tour,  d'autant  plus  que  le  gouvernement 
espagnol  prend  des  mesures  de  défense  et  de  protection. 
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C'est  ainsi  que  la  loi  espagnole  du  9  février  1895 
établit  une  surtaxe  de2fr.  50  sur  les  blés  étrangers.  Cette 
loi  est  applicable  jusqu*au  31  décembre  prochain  et  pro- 
rogeable. 

En  outre  les  tarifs  de  transport  des  produits  agricoles 
allant  vers  la  frontière  vont  être  diminués,  pour  favo- 
riser leurs  exportations.  C*est  le  contraire  qui  a  lieu  en 
France. 

M.  Gustave  Cazes  rappelle  que  la  situation  est  la 
même  pour  les  bestiaux,  qui  sont  frappés,  à  leur  entrée 
en  Espagne,  de  droits  prohibitifs.  Ce  fait  est  préjudiciable 
à  la  Cerdagne  française. 

Aussi  M.  Cazes  est  d*avis  de  protester  énergiquement. 

Fraudes.  —  M.  Ferrer  dit  qu'on  ne  peut  appliquer  la 
loi  du  24  juillet  1894  sur  le  mouillage  sans  remplir 
certaines  formalités. 

Or  il  résulte  pour  lui,  de  certains  renseignements  qui 
lui  sont  parvenus,  que  l'Administration  ne  veut  pas  les 
remplir. 

La  fraude  est  encouragée  parce  qu'on  transige.  On 
devrait  donc  supprimer  le  droit  de  transaction  à  ce  sujet. 

M.  Ferrer  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  un 
article  de  M.  Gustave  Cazes  paru  dans  le  Syndicat 
agricole  du  31  mars  dernier.  Cet  article  reproduit  un 
vœu  de  M,  Soubé  présenté  à  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  le  20  février,  et  adopté  par  elle.  Ce  vœu  est 
ainsi  conçu  : 

€  Considérant  qu'il  y  a  un  intérêt  considérable  à  ce 
que  les  fraudes,  trop  nombreuses  dans  certains  pays  de 
distillation,  soient  énergiquement  et  efficacement  répri- 
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mées,  qu*il  en  résultera  an   accroissement  considérable 
de  recettes  pour  le  Trésor  ; 

c  Considérant  que  TÂdministration^à  condition  de  you- 
loir  en  user  sans  faiblesse,  a  des  moyens  de  surveillance 
et  de  répression  suffisants  pour  que  les  fraudeurs,  trop 
portés  actuellement  à  espérer  Timpunité,  soient  rigou- 
reusement poursuivis  ; 

a  Emet  le  vœu  : 

«  V  Que  le  droit  de  transaction  soit  enlevé  à  la  Régie, 
et  que  les  Tribunaux  seuls  puissent  apprécier  la  bonne 
foi  des  délinquants  et  modérer  la  peine  ; 

€  2®  Que,  par  conséquent,  toutes  les  contraventions 
soient  déférées  aux  tribunaux  correctionnels, qui  pourront 
admettre  la  preuve  contradictoire  au  regard  des  procès- 
verbaux  de  la  Régie,  et  que  la  peine  de  la  prison  soit 
appliquée  à  tous  ceux  qui,  sciemment,  auront  contribué  à 
une  fraude  fiscale,  j^ 

Après  quelques  paroles  de  M.  Gustave  Gazes  appuyant 
ce  vœu,  celui-ci  est  adopté  à  l'unanimité. 

A/.  Ferrer  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  Tin- 
terprétation  donnée,  d'après  le  Progrès  Agricole  du 
3  mars,  par  M.  Gatusse,  au  cours  de  Taudience  accordée 
par  M.  Ribot,  président  du  Gonseil,  aux  délégués  des 
Sociétés  Agricoles  du  Midi.  Si  la  loi  contre  la  falsifica- 
tion des  vins  permet  de  poursuivre  les  marchands  qui 
livrent  des  vins  mouillés  ou  des  piquettes  sous  le  nom  de 
vin,  elle  ne  permettrait  pas,  pour  M.  Gâtasse,  de  pour- 
suivre ceux  qui  vendent  des  piquettes  de  raisins  secs. 
Tout  le  monde  croyait  qu'avec  100  kgr.  de  raisins  secs, 
on  devait  fabriquer,  légalement,  3  hectolitres  de  vin.  On 
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en  fait  15  et  M.  Catusse  déclare  que  la  loi  le  laisse 
désarmé.  Aussi  les  fraudeurs  profitent  de  cette  fissure  de 
la  loi  pour  fabriquer  des  piquettes  de  raisins  secs  à  2  et 
3  degrés. 

Ils  les  mélangent  à  des  vins  à  titre  alcoolique  élevé  et 
c'est  là^  paralt-il,  la  meilleure  forme  du  mouillage  ! 

i/.  Gustave  Cazes  demande  que  la  Société  Agricole 
émette  un  vœu  tendant  à  retarder  jusqu'à  Pâques  la  date 
du  concours  général  Agricole  de  Paris.  Adopté. 

M.  Henri  EscargvsU  se  plaignant  des  abus  auxquels 
donnent  lieu  les  interprétations  des  tarifs  par  les  compa- 
gnies, demande  que  celles-ci  soient  obligées  de  donner  une 
formule  générale  qui  permette  d'exiger  l'application  du 
tarif  le  plus  réduit. 

M.  Sisqtcé  se  plaint  aussi  de  ce  que  les  compagnies 
ne  sont  pas  obligées  d'avertir  les  destinataires  de  l'arri- 
vée de  leurs  marchandises.  Il  lui  parait  impossible,  quand 
on  habite  loin  de  toute  gare,  de  pouvoir  se  rendre  compte 
facilement  et  sans  grand  dérangement  de  l'arrivée  d'une 
marchandise  qu'on  attend,  lors  même  qu'on  connaîtrait 
la  date  d'expédition,  ce  qui  n'est  pas  généralement  le 
cas.  Aussi  voudrait-il  que  l'envoi  de  la  lettre  d'avis  d'ar- 
rivage fût  obligatoire  pour  les  compagnies. 

Af.  Justin  Foxonet  demande  l'unification  des  tarifs  de 
chemins  de  fer. 

Finalement,  le  vœu  suivant  présenté  par  M.  Henri 
Escarguel  est  adopté  : 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales, 

Attendu  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  n'appli- 
quent la  plupart  des  tarifs  réduits  que  sur  la  demande 
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expresse  et  la  désignation  spéciale,  par  Texpéditeur,  des 
tarifs  à  appliquer  et  des  points  de  soudure  ; 

Attendu  qu^il  est  presque  impossible  aux  expéditeurs^ 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  commerçants,  de  connaître 
quels  sont  les  itinéraires  et  les  tarifs  qui  procurent  la 
plus  grande  économie  sur  le  prix  de  transport  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  compagnies  soient  obligées  de  faire  suivre 
ritinéraire  le  plus  économique,  par  combinaison  des  tarifs 
les  plus  réduits,  et  de  taxer  en  conséquence,  d'office, 
toute  marchandise  dont  l'expéditeur  aura  demandé  par 
une  formule  générale  Tapplication  des  tarifs  les  plus 
réduits. 

Que  cette  formule,  s'appliquant  à  tous  les  tarifs  sans 
exception,  soit  établie  de  manière  à  prévenir  toute  con- 
testation. 

Que,  dès  qu'elle  sera  fixée,  elle  soit  immédiatement 
communiquée  aux  Chambres  de  Commerce,  et  que  la  plus 
grande  publicité  soit  donnée  à  cette  décision. 

Le  Secrétaire  agricole.  Le  Président, 

Henri  Escarguel.  Léon  Ferrer. 
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Séance    duL   12  raai   1895 

Régime  des  laissons.  —  M.  Ferrer,  président,  expose 
la  sitaation  de  la  question  du  régime  des  boissons,  qai  va 
être  discatée  à  la  Chambre  au  premier  jour.  Divers 
projets  sont  en  présence  :  celui  de  la  Commission  ; 
celui  du  gouvernement  qui  supprime  absolument  les 
bouilleurs  de  cru  ;  celui  du  groupe  viticole  de  la  Cham- 
bre, appuyé  et  recommandé  par  M.  Brousse,  un  de  nos 
députés,  qui  se  borne  à  réglementer  Texercice  du  privi- 
lège des  bouilleurs.  Tous  ces  projets  dégrèvent  les  vins 
et  réduisent  les  taxes  au  droit  de  circulation  unifié  à 
2  francs. 

M.  Reynès  dit  que  l'exercice  par  la  Régie  est  souverai- 
nement impopulaire  et  gênant,  et  que  la  suppression  du 
privilège  entraînant  Tmquisition  de  la  Régie,  il  faut  le 
maintenir. 

M.  Ponchon  dit  que  la  Régie  ne  gêne  que  ceux  qui 
veulent  faire  de  la  fraude  et  que  ceux  qui  sont  reconnus 
de  bonne  foi  la  trouvent  très  conciliante.  Pour  lui,  la 
suppression  du  privilège  est  la  clef  de  toute  réforme. 

M.  Escarguel  dit  que  tant  que  les  producteurs  d'alcool 
ne  seront  pas  forcés  de  prendre  en  charge  l'alcool  qu'ils 
fabriquent,  la  plus  grande  facilité  existera  pour  toutes  les 
fraudes»  pour  la  substitution  de  l'alcool  au  vin  dans  la 
consommation  des  débits,  pour  l'alcoolisation  des  vins 
avariés  et  le  mouillage,  et  enfin  pour  la  fabrication  d'imi- 
tations de  vins,  qui  empêchent  la  vente  des  produits  de 
raisins. 
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Il  ajoute  qae  l*exercice  dont  on  fait  un  épouvantai!  se 
bornerait,  en  cas  de  suppression  du  privilège,  à  Tobliga- 
tion  de  représenter  à  la  Régie  une  ou  deux  fois  par  an, 
Talcool  pris  en  charge,  s'il  n*en  avait  été  fait  des  sorties 
régulières,  obligation  qui  ne  pourrait  embarrasser  que  les 
fraudeurs. 

Il  donne  lecture  de  plusieurs  articles  du  projet  de 
réglementation  Méline  prescrivant  quantité  de  formalités 
minutieuses  et  répétées,  bien  autrement  gênantes  et  diffi- 
ciles, qui  atteignent  autant  le  bouilleur  de  bonne  foi  que 
le  fraudeur,  sans  arriver  à  empêcher  la  fraude.  Le  frau- 
deur, au  courant  des  règlements  compliqués  qu'on  pro- 
pose, serait  toujours  en  règle  avec  leurs  prescriptions,  et 
trouverait  ensuite  le  moyen  de  faire  disparaître  son 
alcool,  sans  avoir  à  en  rendre  compte  à  personne  ;  le 
bouilleur  loyal  oublierait  quelque  chinoiserie  du  règle- 
ment et  serait  frappé.  Mieux  vaut  donc  la  prise  en  charge 
qui  enrayera  presque  complètement  la  fraude,  et  donnera 
au  Trésor  public  des  recettes  assurées  qui  serviront  à 
dégrever  le  vin. 

M.  de  Boixo  dit  que  la  Société  ne  peut  se  déjuger  et 
voter  la  suppression  quand  elle  a  voté  antérieurement  la 
réglementation,  que  le  privilège  est  un  avantage  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner  sans  compensation,  enfin  qu'il  ne 
faut  pas  désavouer  nos  représentants  qui  se  sont  engagés 
et  faire  échouer  le  projet  par  notre  intransigeance. 

M.  Prosper  Auriol  montre,  par  les  procès-verbaux  des 
séances,  que  la  Société  s'est  toujours  prononcée  pour  la 
suppression  du  privilège,  sauf  une  seule  fois  où  elle  a 
accepté  la  réglementation  comme  pis-all<M\ 

M.  Chavardès  et  M.  Ponchon  disent  que  les   produc- 
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leurs  d*aIcooI  de  vin,  propriétaires,  récoltants,  ne  tirent 
presque  jamais  parti  de  leur  opération  ;  qu*elle  ne  sert 
qu*à  leur  acheteur^  lequel  avilit,  par  Toffre  de  vins 
suralcoolisés,  les  prix  des  vins  naturels,  et  empêche  leur 
écoulement. 

Un  autre  membre  fait  observer  qu*un  seul  de  nos 
représentants  à  la  Chambre  s*est  prononcé  pour  le  projet 
Méline,  qu*il  s*est  engagé  sans  nous  consulter  et  qu*il 
revendique  la  responsabilité  de  ses  agissements. 

M.  Ferrer  dit  qu*il  s*est  toujours  montré  partisan  de 
la  suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  à 
cause  des  fraudes  qui  se  commettent  grâce  à  lui  ;  mais 
en  sa  qualité  de  Président  il  doit  faire  connaître  que  plu- 
sieurs des  membres  de  la  Société  qui  ne  peuvent  assister 
à  la  séance  lui  ont  manifesté  oralement  ou  par  écrit 
l'importance  qu*ils  attachent  au  maintien  de  ce  privilège. 
Il  croit  donc  devoir  soumettre  à  la  réunion  Texamen 
sérieux  de  ces  divers  avis. 

D'autre  part,  il  doit  signaler  le  danger  de  la  politique 
du  c  tout  ou  rien  >  et  rappeler  à  la  Socit^té  qu'il  résulte 
des  affirmations  de  MM.  Brousse  et  Cot,  députés,  qui 
connaissent  les  sentiments  de  la  Chambre,  que  s'ils  se 
sont  décidés  à  accepter  des  concessions  et  à  se  grouper 
autour  d'un  projet  de  transaction,  c'est  pour  obtenir 
une  majorité  en  faveur  d'une  loi  qui,  si  elle  ne  donne 
pas  toutes  les  satisfactions  désirables ,  constituera 
pourtant  une  amélioration  sensible  à  l'état  de  choses 
actuel. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  amené  la  réunion 
de  l'Union  des  Associations  Agricoles  du  Sud-Est  tenue 
ces  jours  derniers  à  Béziers  et  à  laquelle  la  Société  des 
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Pyrénées-Orientales  n'a  pu  assister,  à  se  rallier  au  projet 
du  groupe  viticole  de  la  Chambre. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  que  la  suppression 
a  déjà  été  votée  une  fois  par  la  Chambre,  et  que  le 
gouvernement  qui  doit,  lui  aussi,  connaître  les  disposi- 
tions du  Parlement,  demande  la  suppression  absolue. 

M.  Escarguel  fait  observer  que  quelques  articles  de  la 
transaction  Méline  semblent  conçus  dans  le  but  de 
favoriser  la  fraude  qu'on  prétend  vouloir  réprimer  ;  ainsi 
il  donne  aux  bouilleurs  de  cru  une  faculté  qu'ils  n'ont 
pas  aujourd'hui,  celle  de  transporter  leur  alcool  d'un 
local  à  un  autre  par  passavant;  ils  pourront  ainsi  le 
disperser  dans  les  endroits  où  la  fraude  sera  plus   aisée. 

Plusieurs  membres  demandent  que  l'on  passe  au  vote. 

M.  Escarguel  demande  la  division  : 

1°  Question  de  principe;  2®  Question  d'opportunité,  car 
l'Assemblée  est  presque  unanime  pour  la  suppression  ;  la 
crainte  de  faire  échouer  Pensemble  de  la  loi  cause  seule 
quelque  hésitation  à  l'affirmer. 

Dans  un  but  de  conciliation  M.  Cazes  propose  le  vœu 
suivant  : 

«  La  Société  Agricole  des  Pyrénées-Orientales,  tout  en 
maintenant  ses  votes  en  faveur  de  la  suppression  absolue 
du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  contre  le  sucrage  des 
vins  et  pour  le  dégrèvement  des  droits  d'entrée,  d'octroi 
et  de  détail  sur  les  vins,  s'en  remet  à  ses  représentants 
au  Parlement  pour  prendre  les  meilleurs  moyens  de 
donner  satisfaction  aux  intérêts  viticoles.  » 

Ce  vœu  est  voté  à  Tananimité. 

M.  le  Président  sic^nale  la  situation  malheureuse  faite 
aux  vins  de  liqueur  produits  dans  diverses  localités  du 
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département,  par  toas  les  projets  qai  les  assimilent  aux 
vermouths  et  aux  vins  dMmitation. 

Après  une  discassion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs 
membres^  TAssemblée  adopte  le  vœu  suivant  : 

c  La  Société  Agricole  demande  qu*il  soit  introduit  dans 
la  nouvelle  loi  des  dispositions  autorisant  les  propriétaires 
à  muter  par  Talcool  la  vendange  et  le  moût  de  raisins 
frais  provenant  de  leur  récolte,  et  destinés  à  la  produc- 
tion des  vins  de  liqueur  en  franchise  de  tous  droits  sous 
la  surveillance  de  la  Régie.  > 

Le  Secrétaire  de  la  section  Agricole, 

Henri  Escàrquel. 
Le  Président  y 

Léon  Ferrer. 


Assericiblée  générale  du.  30  octobre  1805 

Relations  avec  V Espagne.  —  M.  le  Président  com- 
munique à  la  Société  une  lettre  de  M.  le  Consul  d'Espagne 
à  Perpignan,  demandant  des  renseignements  sur  la 
situation  agricole  du  département  ;  cette  demande  est 
évidemment  faite  en  vue  de  la  négociation  d'un  nouveau 
traité. 

M.  Gazes  dit  que  comme  président  de  la  Chambre  de 
Commerce  il  a  reçu  môme  demande  et  s'en  est  active- 
ment occupé.  Il  propose  d'émettre  le  vœu  qu'aucun  chan- 
gement ne  soit  apporté  aux  tarifs  sur  les  vins,  qui  paient 
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à  lear  entrée  en  France,  un  droit  beaucoup  plus  réduit 
que  dans  aucune  nation  du  monde. 

M.  Cazal  propose  d*envoyer  une  note  détaillée  sur  les 
prix  d*entrée  en  douane  des  vins  dans  toutes  les  nations, 
aux  principaux  journaux  de  France.  M.  Ferrer  offre  de 
faire  publier  cette  note  dans  la  Hépubliqtie  Française. 

Ces  deux  propositions  sont  acceptées  :  MM.  Gazes  et 
Escarguel  sont  chargés  de  rédiger  ensemble  cette 
note. 

Vins  artificiels.  —  M.  Ferrer  dit  que  les  lois  contre 
les  vins  artificiels  ou  sophistiqués,  lois  sur  les  vins  de 
raisins  secs,  piquettes,  mouillage,  loi  Griffe,  loi  Brousse, 
etc.,  ne  sont  pas  appliquées  sous  prétexte  qu'elles  soni 
inapplicables;  ces  lois  ne  sont,  du  reste,  que  des  palliatifs. 

Il  propose  de  demander  simplement  l'interdiction  de  la 
fabrication  industrielle  pour  la  mise  en  vente  des  vins 
artificiels.  Cette  proposition  est  acceptée. 


Séance    dia   29   novembre  1895 

Relations  avec  VEsyagne,  —  M.  Escarguel  donne  lec- 
ture de  la  note  suivante  qu'il  avait  étt  chargé  de  rédiger 
de  concert  avec  M.  Gazes,  pour  répondre  à  une  lettre  de 
M.  le  Consul  d'Espagne  demandant  à  notre  SocitHé  tons 
renseignements  utiles  afin  do  pouvoir  rlablir  les  bases 
d'un  nouveau  tarif  des  douanes  et  d'un  nouveau  traité  de 
commerce  entre  la  Franc»?  et  l'Espagne: 
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c  Dans  la  réunion  du  30  octobre  de  la  Société  Agricole 
des  Pjrénées-OrientaleSy  son  président  a  communiqué  à 
rassemblée  une  lettre  de  M.  le  consul  d'Espagne  deman- 
dant c  tous  renseignements  utiles  afin  de  pouvoir  établir 
c  les  bases  d*un  nouveau  tarif  des  douanes  et  d'un  nouveau 
«  traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'Espagne.  > 

<  Cette  communication  a  donné  lieu  à  un  examen  appro- 
fondi de  la  situation  actuelle  des  échanges  entre  les  deux 
nations,  après  lequel  l'assemblée  a  résolu  de  présenter 
au  Gouvernement,  par  une  lettre  au  ministre  de  l'agri- 
culture, et  au  public  par  la  voie  de  la  presse,  les  considé- 
rations suivantes  : 

€  Tout  le  monde  sait  que  nos  relations  commerciales 
avec  l'Espagne  sont  régies,  au  point  de  vue  douanier,  par 
une  convention  provisoire  :  les  Gouvernements  des  deux 
nations  négocient  depuis  de  longs  mois  pour  aboutir  à 
on  arrangement  définitif,  et  quoique  les  délais  soient  sur 
le  point  d'expirer,  aucun  accord  n'est  encore  intervenu. 

c  L'Espagne  qui  la  première  a  relevé  ses  tarifs  et  taxe 
d'une  manière  presque  prohibitive  toutes  les  matières  que 
nous  pourrions  importer  chez  elle,  jouit,  en  attendant,  de 
notre  tarif  minimum,  de  beaucoup  moins  élevé  que  le 
sien.  Il  n'y  a  pour  s'en  assurer  qu'à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  tarif  espagnol,  page  645  du  bulletin  des  statistiques 
du  ministère  des  finances. 

«  Cependant  notre  voisine  a  toujours,  et  plus  que 
jamais,  l'espoir  d'arracher  à  nos  gouvernants  de  nouvelles 
faveurs,  et  de  faire  abaisser  encore  pour  elle  le  tarif 
minimum  français,  beaucoup  trop  réduit,  hélas  !  sur  tant 
d'articles. 

«  Son  principal  efi'ort  se  porte  sur  les  taxes  des  vins, 
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qa*elle  voudrait  noas  voir  diminuer  de  façon  à  pouvoir 
trouver  en  France  Técoulement  facile  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  production  vinicole,  au  détriment  de  notre 
culture  nationale. 

c  Une  partie  du  commerce  français  appuie,  plus  ou 
moins  ouvertement,  cette  prétention,  par  la  raison  que 
les  vins  d'Espagne  plus  épais,  plus  colorés  et  plus  alcoo- 
liques, se  prêtent  beaucoup  mieux  au  mouillage,  à  la 
suralcoolisation  et  au  dédoublement,  ainsi  qu'à  toutes  les 
autres  adultérations  que  les  vins  français^  moins  neutres, 
plus  légers  et  plus  bouquetés  supportent  mal. 

«  L*ardeur  des  espagnols  et  de  leurs  alliés  français  a 
pris  une  nouvelle  force  depuis  que  le  résultat  de  notre 
dernière  récolte  est  connu. 

«  La  rareté  relative  du  vin  français  et  l'élévation  des 
prix  leur  a  fait  espérer  des  ventes  nombreuses  et  lucra- 
tives et  ils  se  sont  empressés  de  tirer  argument  du  déficit 
accidentel  sur  les  quantités  récoltées,  pour  essayer  d'éta- 
blir que  leurs  vins  nous  sont  absolument  nécessaires  et 
que  Tintérét  général  fraaçais  exige  qu'ils  puissent  nous 
arriver  presque  sans  droits,  tandis  qu'ils  sont  arrêtés  par 
des  taxes  énormes  d'après  eux. 

((  Il  ne  faudrait  pas  laisser  accréditer  ces  erreurs  si 
faciles  à  réfuter,  car  si  elles  dictaient  la  conduite  des 
négociateurs,  elles  causeraient  à  bref  délai  la  ruine  de 
la  viticulture  et  ai<?nie  de  ragriculturo  franraise. 

€  N'oublions  point,  en  effet,  que  la  vigne  occupe  en 
France  une  immense  étendue  de  terrains  impropres  à 
toute  autre  culturt>,  qu'elle  est  la  ressource  presque 
uniqiie  de  plusieurs  départements  qui  achètent  dans  les 
autres,  les  grains,  fourrages  et  produits  industriels  dont 
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ils  out  besoin.  Ruiner  les  vignerons  de  France,  c*est 
par  contre-coup  amener  la  gène  dans  beaucoup  d*autres 
branches  de  la  culture  nationale  et  dans  de  nombreux 
centres  industriels. 

((  Or,  laisser  entrer,  librement  ou  à  peu  près,  les  vins 
étrangers,  c'est  évidemment  ruiner  la  culture  française^ 
qui  ne  pourra  soutenir  la  concurrence. 

c  Valons-nous  donc  moins  que  les  étrangers,  que  nous 
ne  puissions  leur  tenir  tète  à  égalité  ?  Non,  certes,  nous 
ne  sommes  inférieurs  ni  en  viticulture,  ni  en  vinification, 
mais  nos  concurrents  ont  pour  eux  des  avantages  qui 
faussent  la  balance. 

«  Sans  parler  de  la  différence  des  impôts  et  des  salaires 
qui  malgré  sa  grande  importance  serait  difficile  à  préciser 
et  chiffrer,  ils  jouissent  toujours,  par  le  change,  d'une 
prime  qui  s'éiève  actuellement  à  20  0/0  environ,  soit  4  à 
5  francs  par  hectolitre  ;  ils  allongent  librement  les  vins 
qu'ils  nous  envoient  de  2  0/0  d'alcool,  ce  qui  en  France 
coûterait  plus  de  3  francs  de  droits;  enfin,  tandis  que  la 
plupart  de  nos  vins  doivent  prendre  la  voie  ferrée,  plus 
onéreuse,  pour  parvenir  jusqu'aux  centres  de  consomma- 
tion, les  espagnols  y  arrivent  par  les  voies  économiques 
de  la  mer  et  des  fleuves  ou  canaux. 

«  La  prétendue  égalité,  c'est  donc  en  pratique  une 
prime  de  7  à  10  francs  pour  les  vins  d'Espagne. 

«  Nous  n'avons  eu  cette  année  que  demi-récolte  et  mal- 
gré les  droits  de  douane,  nous  vendons  à  des  prix  qui  ne 
pèsent  guère  à  la  consommation  ;  mais  si  nous  avions  une 
grosse  récolte  ou  même  une  récolte  normale,  et  que, 
comme  il  y  a  quelques  années,  le  vin  espagnol  ou  italien 
eût  accaparé  le  marché  français,  où  vendrions-nous  nos 
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récoltes?  Toutes  les  nations,  y  compris  la  libre  échan- 
giste Angleterre,  accablent  le  vin  de  droits  bien 
supérieurs  à  ceux  que  nous  percevons  à  rentrée  en 
France. 

«  L'Espagne,  qui  trouve  prohibitifs  nos  droits  de  7  fr. 
par  hecto,  pour  les  vins  à  lO»,  frappe  nos  vins  similaires 
d*une  taxe  douanière  de  50  francs.  Notre  tarif  maximum 
n'est  que  de  12  francs,  le  sien  est  de  65  fr.  Qu'a-t-elledonc 
à  nous  reprocher  ? 

«  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  autant  d'intérêt  qu'elle  à 
écouler  nos  vins,  est-ce  que  nous  n'avons  pas  autant  de 
raisons  de  les  protéger,  nous  qui  en  produisons  déjà  plus 
qu'elle  et  en  produirons  davantage  à  l'avenir. 

«  Pourquoi  donc  laisserions-nous  entrer  son  vin  pour 
7  francs  l'hectolitre  quand  elle  fait  payer  50  francs  au 
nôtre?  Serait-ce  parce  que  l'Espagne  laisse  entrer  à  petit 
droit  les  autres  marchandises  françaises  ?  Mais  il  n'en  est 
rien  :  pas  un  des  produits  que  nous  pouvons  lui  fournir 
ne  jouit  chez  elle  d'un  tarif  inférieur  au  nôtre,  et  les 
objets  fabriqués  par  notre  industrie  ne  sont  pas  moins 
maltraités  que  les  autres.  Ils  sont  éloignés  de  la  frontière 
espagnole  par  des  droits  prohibitifs,  comme  ont  été  écar- 
tés nos  bestiaux,  chevaux,  mules,  vaches,  etc.,  que  nous 
exportions  autrefois  en  grandes  quantités  chez  eux  et  tant 
d'autres  articles  que  je  pourrais  citer. 

«  En  résumé,  pour  que  notre  pays  ne  soit  point  la 
dupe  de  nos  voisins,  il  faut  : 

<r  Qu'il  ne  soit  consenti  aucun  abaissement  sur  le  tarif 
minimum  voté  par  notre  Parlement; 

<r  Que  ce  tarif  minimum  ne  soit  accordé  à  l'Espagne 
que  si  elle  abaisse   pour  de  nombreux  articles,  tels  que 
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bestiaax»   merrains,  etc.,  les  droits  actuels,  exagérés 
ou  prohibitifs  ; 

<K  Que  la  France  ne  signe  aucun  traité  de  commerce 
et  conserve  sa  liberté  d'action,  jd 

L'assemblée  approuve  la  rédaction  de  cette  note  et 
décide  que  copie  en  sera  adressée  aux  Ministres  des 
Affaires  étrangères,  Agriculture,  Commerce,  Sénateurs 
et  Députés  et  communiquée  à  la  presse. 

Mesurage  du  vin  par  r hectolitre.  —  M.  Ferrer 
déclare  que  les  considérations  développées  dans  la  lettre 
adressée  par  M.  Parahy  à  M.  le  Président  de  la  Chambre 
Syndicale  des  vins  lai  paraissent  parfaitement  justifiées. 
Il  croit  que  les  membres  de  la  Société  seront  unanimes 
à  constater  que  le  fait  de  vendre  son  vin  à  la  charge 
est  préjudiciable  au  propriétaire,  il  est  d*avis  qu'il  y 
aurait  quelque  chose  à  faire  pour  pousser  le  viticulteur  à 
vendre  à  Thectolitre,  et  il  invite  les  membres  présents  à 
émettre  leur  avis  à  ce  sujet. 

M.  de  Boixo  croit  que  la  Société  devrait  faire  de 
fréquentes  communications  par  la  voie  de  la  presse,  qui 
ne  lui  a  jamais  ménagé  son  concours,  pour  engager  le 
propriétaire  à  vendre  à  l'hectolitre.  Il  serait  d'avis 
de  faire  une  démarche  auprès  des  municipalités  des 
principaux  centres  viticoles  pour  qu'elles  achètent  des 
mesures  qui^  mises  à  la  disposition  des  propriétaires, 
lui  permettraient  de  faire  mesurer  leur  vin  à  Thecto. 

M.  Mossé  dit  qu'il  faut  prêcher  d'exemple,  et  que 
les  propriétaires  faisant  partie  de  la  Société  devraient 
s'engager   à  vendre   à  l'hectolitre,  et   faire    chez    leurs 
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voisins  ane  propagande  active  pour  que  leur  manière 
d'opérer  soit  imitée. 

M.  Escarguel  voudrait  la  création  d'une  Société  popu- 
laire à  0  fr.  10  centimes  de  cotisation  :  les  fonds 
provenant  de  ces  souscriptions  devraient  être  employés 
à  faire  des  publications,  à  poser  des  affiches  dans  les 
villages,  afin  de  faire  connaître  aux  propriétaires  les 
avantages  qu'ils  retireraient  de  la  vente  à  l'hecto.  Il 
convient  qu'il  n'appartient  pas  à  la  Société  Agricole  de 
se  mettre  à  la  tête  de  ce  mouvement  qui  doit  provenir 
d'une  initiative  privée. 

M.  Ferrer  croit  qu'il  faudrait  publier  au  plus  tôt  dans 
les  journaux  un  avis  disant  que  la  Société  Agricole 
engage  énergiquement  les  propriétaires  à  adopter  l'hec- 
tolitre comme  type  de  mesure  pour  la  vente  de  leur  vin. 

Cet  avis  sera  renouvelé  par  les  soins  de  la  Société  en 
temps  opportun. 


Séance  du.  9  jaiavier  1806 

Régime  des  boissons  devant  le  Sénat.  —  M.  Mossé, 
qui  a  assisté,  comme  dcMugu^  de  la  SociiHé,  aux  réunions 
tenues  à  Paris  par  les  delt'^^^u^s  de  la  région  du  midi  et 
dans  lesquelles  cette  importante  question  a  été  traitée, 
tait  connaître  les  dt^marclies  et  les  dt'*cisions  prises  par 
les  délégués. 

Il  est  à  craindre   que  la  commission   du   Sénat   et  le 
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Sénat  lai-méme  n'apportent  des  modifications  à  la  loi 
votée  par  la  Chambre  des  Députés. 

S'il  en  était  ainsi,  cette  loi  devrait  revenir  à  la 
Chambre  qui  accepterait  ou  non  les  modifications  intro- 
duites par  le  Sénat.  Cette  loi  pourrait  encore  faire  la 
navette  entre  le  Palais-Bourbon  et  le  Luxembourg.  Le 
résultat  le  plus  clair  serait,  sinon  le  retrait  de  la  loi,  du 
moins  son  vote  définitif  renvoyé  à  une  époque  indéter- 
minée, partant  assez  éloignée.  Le  ministre  des  finances 
s'est  montré  très  favorable  à  la  loi  et  a  promis  tout  son 
concours  ;  il  réclamera  du  Sénat  le  vote  de  la  loi  telle 
qu'elle  a  été  votée  par  la  Chambre  des  Députés. 

Un  grand  nombre  de  pétitions  ont  été  adressées  au 
ministre  des  finances  émanant  des  Conseils  municipaux 
des  départements  limitrophes.  Il  serait  utile  et  d'un  bon 
efiet  auprès  du  Sénat  que  les  Conseils  municipaux 
de  notre  département  suivent  cet  exemple  et  prennent 
une  délibération  en  ce  sens. 

Le  président,  sans  refaire  l'historique  de  la  question, 
démontre  que,  bien  que  la  loi  votée  par  la  Chambre  des 
Députés  soit  loin  de  répondre  à  tous  les  besoins  de  la 
viticulture,  elle  donne  une  certaine  satisfaction  à  ses 
revendications  ;  que  cette  loi,  qui  depuis  sept  ou  huit  ans 
revient  chaque  année  en  discussion  sans  aucun  résultat, 
marque  un  pas  en  avant  et  qu'il  serait  regrettable  qu'elle 
fût  encore  retardée,  ce  qui  arriverait  si  le  Sénat  intro- 
duisait la  moindre  modification  dans  le  texte  qu'il  est 
appelé  à  examiner.  Il  conclut  en  demandant  à  la  Société 
d'émettre  un  vœu  tendant  à  ce  que  le  Sénat  soit  prié  de  ne 
pas  apporter  la  moindre  modification  à  la  loi  et  de  voter 
celle-ci  telle  qu'elle  l'a  été  par  la  Chambre  des  Députés. 
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Après  une  discassion,  à  l*unanimité,  la  Société  a  adopté 
la  résolution  suivante  : 

c  La  Société, 

«  Considérant  que  la  loi  sur  le  régime  des  boissons, 
depuis  longtemps  réclamée  et  attendue,  votée  par  la  Cham- 
bre des  Députés,  bien  qu'elle  ne  réponde  pas  à  tous  les 
desiderata  de  la  viticulture,  marque  un  progrès  réel 
et  sensible  dans  la  voie  poursuivie  par  le  Parlement  pour 
le  règlement  de  cette  intéressante  question  ; 

€  Qu'il  importe  que  cette  loi  reçoive  le  plus  prochaine- 
ment son  exécution,  ce  qui  permettra  de  reconnaître  les 
avantages  qu'elle  présente  ainsi  que  les  défectuosités 
qu'elle  peut  offrir  ; 

«  Que  les  modifications  qui  pourraient  y  être  apportées, 
si  bonnes  soient-elles,  n'auraient  pour  résultat  que  d'en 
retarder  le  vote  définitif  et  l'application  immédiate, 

c  Est  d*avis  que  le  Sénat  n*apporte  aucune  modification 
à  cette  loi  et  l'accepte  telle  qu'elle  a  t'té  votée  par  la 
Chambre  des  Députés. 

€  L'assemblée  décide  en  outre  que  cette  résolution  sera 
portée  à  la  connaissance  des  conseils  municipaux  du 
département  avec  invitation,  s'ils  partagent  le  sentiment 
de  la  Société,  de  prendre  une  résolution  semblable.  Les 
extraits  des  délibérations  seront  adressés  à  M.  le  Minis- 
tre des  tînances.    » 
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Séance  du  30  janvier  1896 

M.  le  Président  remet,  au  nom  de  la  Société,  à 
MM.  Lanze  et  Soulier,  membres  récemment  nommés 
Chevaliers  du  Mérite  Agricole,  on  écrin  contenant  les 
insignes  de  leur  nouvelle  distinction  et  les  félicite  chaleu- 
reusement. Il  donne  lecture  d*un  télégramme  de  M.  Emile 
Brousse  s*excusant  de  ne  pouvoir,  lui  aussi»  venir  recevoir 
ses  insignes. 

Transport  des  vins.  —  M.  le  Président  propose  de 
demander  Thomologation  du  tarif  proposf^  par  la  Com- 
pagnie du  Midi  réduisant  les  prix  de  transport  des  vins 
par  7.000  kilogr.  de  Port-Vendres  et  Cette  à  Bordeaux, 
qui  est  aujourd'hui  de  plus  de  33  francs  la  tonne,  au  prix  de 
18  francs.  Cette  réduction  est  combattue  par  le  commerce 
de  Bordeaux,  qui  reçoit  des  vins  espagnols  payant  7  à 
8  francs  de  fret,  et  qui  craint  que  son  port  reçoive  moins 
de  vins  étrangers,  si  le  nouveau  tarif  est  adopté. 
L'Assemblée  décide  d'appuyer  vigoureusement  l'homolo- 
gation et  de  protester  dans  les  mômes  termes  que  vient 
de  le  faire  la  Chambre  de  Commerce  de  Perpignan. 

Vins  artificiels.  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d'un  article  de  la  République  Française,  signé  Henri 
Sagnier,  s'élevant  contre  les  vins  artificiels  et  demandant 
l'interdiction  de  la  fabrication. 

M.  Ferrer  appuie  avec  force  cette  demande;  il  rappelle 
que  lors  de  la  dernière  visite  qu'a  faite  un  ministre  à 
Perpignan,  en  lui  présentant  le  bureau  de  la  Société,  il 
a  fortement  insisté  pour  obtenir  l'interdiction  absolue  de 
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la  fabrication  des  vins  artificiels.  Cette  opinion  n*était 
pas  encore  partagée  par  MM.  Sagnier  et  Méline;  mais 
depuis^  les  faits  examinés  de  plus  près  doivent  avoir 
convaincu  ces  défenseurs  sincères  de  Tagriculture,  et  leur 
avoir  montré  que  les  vins  artificiels  sont  le  plus  grand 
danger  contre  lequel  il  faut  réunir  nos  efforts. 

M.  Gazes  explique  comment  se  font  les  échanges 
d'acquits  de  vin  naturel  et  de  vin  fabriqué. 

M.  Auge  propose  de  provoquer  un  grand  meeting  qui 
irait  porter  les  plaintes  et  les  réclamations  populaires  à  la 
Préfecture. 

M.  Soulier  est  d*avis  que  le  mouvement  de  protestation 
doit  être  préparé  de  longue  main  par  la  presse  et  par 
une  propagande  orale  continue. 

M.  Ferrer  propose  de  provoquer  une  réunion  privée 
avec  les  membres  de  la  Société  et  du  Syndicat  Agricole, 
les  Maires  ou  un  délégué  désigné  par  lui  de  toutes  les 
communes  vitiooles,  dont  la  protestation  collective  serait 
remise  au  Préfet  et  envoyée  à  nos  représentants  au 
ParU*ment,  ainsi  qu*aux  ministres  compétents. 
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RAPPORT 

SUR 

LA  SITUATION   DU  VIGNOBLE 

DANS  LES  PYRÉNÉES-ORIENTALES 
par  M.  Liéon  FERRER,  Président  de  la.  Société 

Délégué  aux  études  Phylloxériques. 


Perpignan,  le  11  décembre  1895. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  rapport  annuel 
demandé  par  M.  le  Ministre  de  TÂgriculture  sur  la  situa- 
tion phylioxérique  et  celle  du  vignoble  du  département. 

Le  phylloxéra  continue  ses  ravages  dans  le  vignoble 
des  Pyrénées-Orientales,  mais  ses  ravages  sont  moins 
apparents  qu'auparavant,  car  la  majeure  partie  des 
vignes  phylloxérées  qui  existent  encore  sont  dans  des 
localités,  comme  celles  de  la  Salanque  notamment  (Ville- 
longue^  Sainte-Marie,  Torreilles,  Saint-Laurent-de-la- 
Salanque,  Saint-Hippolyte),  où  la  vigne  française  se 
défend  encore  sur  beaucoup  de  points   sans  traitement, 
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grâce  à  la  richesse  d'un  sol  dans  lequel  les  radicelles  se 
refont  rapidement  avec  Taide  d*ane  fumure  à  mesure 
qu^elles  sont  détruites  et  où  le  pivot  atteint  une  pro- 
fondeur à  laquelle  je  n*ai  jamais  constaté  la  présence  de 
l'insecte. 

Ailleurs  ce  sont  toujours  les  traitements  au  sulfure  de 
de  carbone  qui  maintiennent  nos  anciennes  vignes. 

Chaque  année  cependant  il  en  disparaît  quelques-unes 
que  les  propriétaires  voyant  fléchir,  remplacent  par  la 
vigne  américaine. 

La  submersion  est  peu  employée  dans  notre  départe- 
ment, où  peu  de  vignobles  sont  en  situation  d'ôtre  submer- 
gés. Là  où  elle  se  fait  les  résultats  sont  satisfaisants. 

Le  sulfo-carbonate  de  potassium  n'est  pas  ou  est  à 
peine  usité. 

Il  a  été  parlé  d'un  traitement  nouveau  anti-phylloxé- 
rique  essayé  à  Millas,  au  sujet  duquel  une  note  du  pro- 
fesseur départemental  d'agriculture  a  été  publiée  dans 
les  journaux. 

Sur  la  demande  du  propriétaire,  je  me  suis  rendu  à 
Millas  avec  M.  le  professeur  d'agriculture  et  M.  Prosper 
Auriol,  secrétaire-adjoint  de  notre  société. 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  deux  vignes  où 
des  essais  du  produit  venu  d'Espagne  ont  été  faits.  Dans 
l'une,  trois  souches  seulement  ont  été  traitées  ;  il  n'en 
peut  être  tenu  compte.  Quant  à  l'autre  vigne  traitée  en 
entier,  il  est  impossible  à  l'heure  actuelle  de  se  pronon- 
cer sur  une  action  quelconque. 

Le  jour  de  notre  visite,  une  partie  de  cette  vigne  a  été 
délimitée.  Le  traitement  a  été  fait  immédiatement  et  les 
effets  en  seront  étudiés. 
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n  convient  d*être  très  prudent  et  de  suivre  des  expé- 
riences sérieuses  avant  d*émettre  un  avis. 

Le  département  a  été  privilégié  cette  année  au  point  de 
vue  du  mildiou.  Les  invasions  n*ont  pas  produit  de  pertes 
appréciables  et  il  faut  rendre  justice  à  nos  viticulteurs  qui 
se  sont  mis  résolument  à  faire  les  traitements  préventifs. 

Il  ressort  nettement  de  mes  visites  dans  THérault  et  de 
mon  expérience  personnelle  que  remploi  des  poudres  est 
indispensable  sur  les  grappes  lors  d*une  invasion  sérieuse 
et  que  le  traitement  mixte  avec  les  bouillies  ou  liquides 
et  les  poudres  est  à  recommander.  Comme  poudre  cupri- 
que la  sulfostéatite  est  celle  qui  offre  les  meilleurs  résul- 
tats; nous  avons  eu  à  visiter  certaines  vignes  où  son 
emploi  seul  à  été  efficace. 

L'antrachnose  persiste  à  se  montrer  dans  nos  vigno- 
bles et  jusqu*ici  le  traitement  qui  semble  donner  les 
meilleurs  résultats,  c'est  le  badigeonnage  de  la  souche  et 
des  coursons,  après  la  taille,  avec  une  dilution  d'acide 
sulfurique  à  5  ou  6  litres  pour  cent  litres  d*eau. 

Le  black-rot  n*a  pas  encore  fait  son  apparition  dans 
notre  département.  J*ai  heureusement  pu  jusqu'ici  démon- 
trer qu'il  y  avait  eu  erreur  chaque  fois  qu'il  a  été  signalé 
dans  une  de  nos  localités  viticoles. 

L'altise  a  fait  quelque  mal  sur  des  points  isolés  ; 
on  peut  la  chasser  d'un  vignoble,  mais  non  la  détruire, 
avec  la  sulfostéatite,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  est  à  l'état  de 
jeune  larve  ;  à  cet  état  elle  est  tuée.  Quant  à  la  fumagine 
que  j'avais  signalée  dans  mon  rapport  de  l'an  dernier, 
elle  s'est  à  peine  montrée  cette  année. 

Les  vignes  américaines  continuent  à  prospérer  d'une 
manière  générale  et  si  le  vin   peut  se  vendre  à  des  prix 
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rémunérateurs  les  plantations  augmenteront  encore  dans 
notre  département  qui  a  produit  cette  année  une  bonne 
qualité  de  vin.  Si  la  récolte  a  été  sur  quelques  points 
inférieure  à  celle  de  Tan  passé,  cela  tient  à  la  sécheresse, 
à  une  naissance  moindre  de  raisins  et  à  la  grêle  qui  a 
ravagé  certains  vignobles. 

Je  dois  dire  pourtant  que  j*ai  constaté  dans  certains 
territoires  quelques  vignes  greffées  moins  belles  que  Tan 
dernier.  Faut-il  l'attribuer,  à  défaut  d'autre  cause  appa- 
rente, malgré  mes  recherches,  à  la  sécheresse.  Je  me 
propose  de  les  revoir  Tan  prochain  pour  essayer  d'être 
fixé. 


Lettre  adressée  à  Monsieur  le  Ministre  de  l^ Agriculture. 

Perpignan,  le  21  décembre  1895. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  Agricole,  appeler  votre 
bienveillante  attention  sur  un  fait  qui  intéresse  au  plus 
haut  degré  la  viticulture  de  notre  département. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  a  soumis  à 
l'homologation,  le  10  décembre  1895,  une  proposition 
tendant  à  l'application  définitive  du  tarif  temporaire  A 
pour  le  transport  des  produits  et  objets  divers  destin(%  au 
traitement  des  vignes  phyiloxt^rées  ;  or  le  tarif  temporaire 
A  établit  un  prix  de  0  fr.  40  c.  par  kilomètre,  pour  les 
wagons  chargés  de  5,000  kilogr.  de  inattTiel  et  machines 
spécialement  destiiu^s  au  traitement  des  viirries  phylIox(:^- 
rées.  Il  est  à  remarquer  que  ces  articles  ne  sont  presque 
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jamais  transportés  par  wagon  complet,  par  suite,  ce  prix 
qui  ressortirait  à  0  fr.  08  par  tonne  et  par  kilomètre  ne 
donne  aucun  avantage  à  la  viticulture  ;  les  marchandises 
expédiées  sans  condition  de  tonnage  sont  toujours  classées 
au  tarif  général  1^*  série  ou  tout  au  plus  à  la  2*  série 
majorée  de  50  0/0  si  elles  sont  considérées  comme  ins- 
trument agricole. 

Au  nom  de  la  Société  Agricole,  j'ai  Thonneur  de  vous 
prier  de  demander  à  Monsieur  le  Ministre  des  travaux 
publics  de  n'accorder  l'homologation  dont  il  s'agit  qu'en 
imposant  à  la  Compagnie  du  Midi  l'obligation  de  modifier 
la  dénomination  matériel  et  machines  spécialement  des- 
tinées au  traitement  des  vignes  phylloœérées  qui  devra 
être  remplacé  par  matériel  et  machines  spécialement 
destinées  au  traitement  des  maladies  de  la  vigne. 

Le  prix  de  transport  devra  être  équivalent  à  la  3®  série, 
sans  majoration,  du  tarif  général,  et  toutes  les  expéditions 
de  cette  nature  de  marchandises  devront  en  bénéficier 
sans  condition  de  tonnage. 

Notre  département  est  essentiellement  viticole  ;  aussi 
la  Société  Agricole  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  de 
vouloir  bien  agir  pour  qu'il  lui  soit  donné  satisfaction.  La 
demande  qu'elle  présente  est  fondée  et  votre  haute  bien- 
veillance pourra,  je  l'espère,  faire  donnera  cette  question 
une  solution  favorable. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

Le  président, 
Léon  Ferrkr. 
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VISITE  AU  MIMSTRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS 


Le  12  août  1895,  M.  Dupuy-Dutemps,  ministre  des 
Travaux  publics,  est  venu  à  Perpignan  pour  assister  à 
rinauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
Enfants  du  Roussillon  morts  pour  la  patrie  en  1870  ;  à 
cette  occasion,  M.  le  Ministre  a  reçu,  dans  le  grand  salon 
de  la  Préfecture,  les  autorités  et  corps  constitués.  Une 
délégation  nombreuse  de  la  Société  Agricole,  Scientifique 
et  Littéraire  lui  a  été  présentée  par  M.  Léon  Ferrer,  pré- 
sident, qui  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

c  Monsieur  le  Ministre, 

«  Je  viens  avec  une  délégation  de  la  Société  et  du 
Syndicat  agricole  saluer  le  représentant  du  Gouverne- 
ment de  la  République  et  vous  offrir  nos  respectueux 
hommages. 

((  Je  ne  voudrais  pas,  Monsieur  le  Ministre,  abuser  de 
vos  moments  ;  mais  je  manquerais  à  mon  devoir  si 
m'adressant  à  un  membre  du  Gouvernement  au  nom  de 
viticulteurs,  je  n'appelais  votre  attention  sur  la  situation 
précaire  de  la  viticulture  et  si  je  ne  vous  demandais  d'cxa- 
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miner    avec    tout  Tintérêt  qu'elles  méritent  nos  justes 
revendications. 

a  Je  dépose  entre  vos  mains  le  résumé  de  nos  vœux 
que  nos  représentants  au  Sénat  et  à  la  Chambre  ont  déjà 

soutenus, 
c  II  en  est  un  dont  la  réalisation  s'impose  à  bref  délai 

pour  que  le  viticulteur  puisse  continuer  une  lutte  qui  tous 

les  jours  devient  de  plus  en  plus  difficile  et  onéreuse  : 

<    LA  PROHIBITION  DBS  VINS  ARTIFICIELS  >. 

Voici  le  résumé  des  vœux  : 

«  La  Société  renouvelle  les  vœux  qu'elle  a  émis  à  diver- 
ses reprises  dans  l'intérêt  de  la  viticulture,  qui  a  plus 
besoin  que  jamais  d'être  défendue  à  cause  des  désastres 
que  les  maladies  crjptogamiques  de  plus  en  plus  nom- 
breuses et  intenses  lui  ont  fait  subir  cette  année,  dans  une 
bonne  partie  de  la  région  méridionale. 

c  La  Société  insiste  particulièrement  sur  les  points 
suivants  : 

€  1*  Réforme  du  régime  des  boissons  ; 

<r  2^  Interdiction  absolue  de  fabriquer  pour  la  mise  en 
vente,  des  vins  artificiels^  quelle  que  soit  leur  composi- 
tion; 

c  3^  Application  sévère  des  lois  existantes  à  la  sophis- 
tication des  vins.  Application  du  régime  de  l'alcool  aux 
vins  suralcoolisés  ; 

c  4o  Suppression  des  transactions  après  délits  cons- 
tatés. 3 

M.  Dupuy-Dutemps  a  répondu  que,  viticulteur  lui- 
môme,  il  approuvait  les  résolutions  prises  par  la  Société 
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et  qu'il  les  soutiendrait  auprès  de  ses  collègues»  les  mem- 
bres du  Gouvernement. 

Au  cours  des  fêtes,  Monsieur  le  Ministre  a  décerné, 
à  divers  titres,  à  des  membres  de  la  Société  Agricole^ 
Scientifique  et  Littéraire  les  distinctions  suivantes  : 

Chevaliers  de  la  Légion  d*honneur  :  M.  Gustave  Gazes, 
vice-président  de  la  Société  et  M.  le  D'  Donnezan,  direc- 
teur de  la  section  des  sciences  ; 

Officiers  de  l'instruction  publique  :  M.  Léon  Fabre  de 
Llaro,  archiviste  de  la  Société,  et  M.  Carbasse  ; 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Desplanque,  D'  Purrey  et 
Justin  Bardou  ; 

Chevalier  du  Mérite  Agricole  :  M.  Escaro-Ferrand. 

La  Société  a  été  heureuse  de  voir  ainsi  récompenser  les 
travaux  de  plusieurs  de  ses  membres. 
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BANQUET  DU  8   DÉCEMBRE   1895 


COMPTE  RENDU 

par  M.  Eugène  AUGE,  Secrétaire-Général. 


La  Société  ayant  décidé  d*offrir  un  banquet  aux 
membres  qui  ont  été  l'objet,  durant  cette  année,  de 
distinctions  honorifiques,  s'est  réunie,  le  8  décembre  à 
midi,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Carbonnell. 

Les  invités  sont:  MM.  Gustave  Gazes,  Albert  Donne- 
zan,  Joseph  Massot,  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur  ;  MM.  Léon  Fabre  de  Llaro  et  Garbasse, 
promus  officiers  de  l'instruction  publique  ;  MM.  le  doc- 
teur Paul  de  Lamer,  Desplanque,  docteur  Purrey,  Justin 
Bardou-Job,  nommés  officiers  d'académie  ;  MM.  Davld- 
Gastu^  Escaro-Ferrand,  et  Basso,  nommés  chevaliers  du 
mérite  agricole,  ainsi  que  M.  Bouhoure,  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales. —  Tous  ces  messieurs  ont  répondu  à 
l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée,  à  l'exception  du 
docteur  Purrey,  absent  de  Perpignan. 

Les  membres  souscripteurs  sont  :  MM.  Léon  Ferrer, 
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Eagène  Aagé,  Prosper  Aariol,  docteur  Latrand,  Cot, 
doctear  Jaubert,  Dalbiez,  Cantier-Badoua,  Parés- Ber- 
tholat,  Henri  Go u telle,  Cbavardès,  Sabardell  fils^  d*Oriola, 
Charles  Carcassonne,  Rességuier,  Eugène  Pépratx,  Théo- 
phile Ponchon,  Calmette,  commandant  Xambeu,  Albert 
Gay,  Combes,  Joseph  Mossé,  Cutzach,  docteur  Parahy, 
Raphaël  Joué,  Assiscle  Jonquères,  Paul  Soulier,  Elie 
Delcros,  de  Boixo,  Albert  Passama,  Soulié,  ingénieur, 
Arrès,  Soubielle^  Daunis,  Lauze,  Araédée  Aragon, 
Casimir  SouUier,  de  Viviez,  Henri  Escarguel,  docteur 
Sabarthez,  Ernest  de  Bruguère,  Hyacinthe  Bertran, 
Ferdinand  Dorel,  Taillade,  Sabardell  père,  Sisqué, 
Hippolyte  Nicolas,  Georges  Auriol,  François  Sauvy, 
Delhoste  François,  docteur  Ecoiffier,  Auguste  Joué, 
Joachim  Violet,  docteur  Malpas,  Henri  Carcassonne,  et 
docteur  Batlle  ;  à  l'exception  des  six  derniers  tous  les 
souscripteurs  ont  assisté  au  banquet. 

L'animation  la  plus  franche,  la  gaieté  la  plus  cordiale 
n'ont  cessé  de  régner  durant  le  banquet. 

Au  dessert  M.  Léon  Ferrer,  président  de  la  Société, 
s'est  levé  et  s'est  adressé  d'abord  à  M.  le  Préfet,  ensuite 
à  ceux  de  nos  collègues  dont  on  fêtait  la  distinction. 
Nous  reproduisons  ses  paroles  : 

t  Monsieur  le  Préfet, 

«  Vous  avez  bien  voulu  accepter  notre  invitation  et 
«  prendre  part  à  notre  banquet.  Nous  vous  on  remercions. 
«  Personnellement,  j'éprouve  une  grande  satisfaction  à 
9  porter  la  j)arole,  car  je  suis  heureux  d'avoir  cette 
a  occasion  nouvelle  de  dire  la  bienveillante  sympathie,  le 
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<c  concours  dévoué  dont  vous  n*avez  cessé  de  donner  des 

<  marques  à  la  Société  et  à  ses  membres. 

c  Noos  ne   Toublierons  pas  et  c*e8t  avec  de  vifis  et 

<  sincères  regrets  que  nous  vous  verrons  vous  éloigner 
c  de  nous. 

c  Messieurs, 

c  Notre  Société  a  été  particulièrement  honorée  cette 
oc  année  par  les  nombreuses  distinctions  accordées  à  ses 
a  membres. 

c  Nous  avons  voulu  nous  réunir  en  un  banquet  pour 
c  leur  en  témoigner  notre  joie. 

c  Deux  membres  du  bureau  ont  reçu  la  croix  de  Che- 
cc  valier  de  la  légion  d^honneur. 

«  M.  Gazes  a  été  décoré  en  qualité  de  président  de  la 
c  Chambre  de  Commerce  ;  mais  nul  de  vous  n'oublie  que 
€  le  vice-président  de  notre  Société  Agricole,  défenseur 
«  énergique  des  intérêts  de  la  viticulture,  s'était  déjà  créé 

<  chez  nous  des  titres  suffisants  à  cette  distinction. 

<  Le  directeur  de  la  section  scientifique^  M.  le  docteur 
((  Donnezan,  en  dehors  d'autres  mérites  que  je  n'ai  pas 
c  à  signaler  ici,  avait  depuis  longtemps  attiré  l'attentio  n 

<  du  monde  savant  par  des  travaux  et  des  découvertes 

<  paléontologiques  dont  la  Société  a  été  la  première  à 
c  recevoir  et  à  publier  les  communications. 

c  Le  troisième  de  nos  collègues  qui  a  été  fait  cbeva- 
€  lier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  le  docteur  Joseph 
c  Massot,  avait  de  nombreux  titres  à  cette  distinction. 
«  Ses  services  et  ses  travaux,  justement  appréciés,  ne 
t  sont  pas  de  notre  domaine  ;  mais  la  Société,  c'est  votre 
€  sentiment  à  tous  que  j'exprime,  se  montre  heureuse  et 
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c  aère  à  bon  droit  des  distinctions  accordées  à  ses  mem- 
«  bres,  que  Torigine  en  soit  en  son  sein  ou  en  dehors, 
€  car  elles  sont  toutes  un  honneur  pour  la  Société  elle- 
c  môme. 

€  C*est  ainsi,  Messieurs,  que  nous  saluons  avec  plaisir 
((  les  décorations  académiques  décernées  à  plusieurs  de 
c  nos  collègues. 

c  A  côté  de  M.  Léon  Fabre,  l'un  des  doyens  de  notre 
€  Société,  notre  archiviste  depuis  longtemps,  l'auteur 
«  d'intéressantes  biographies,  nous  sommes  heureux  de 
€  voir  avec  la  môme  distinction  d'officier  de  l'instruction 
((  publique  M. Carbasse,  l'habile  architecte  départemental. 

«  A  côté  du  docteur  de  Lamer,  le  secrétaire  distingué 
((  de  la  section  scientifique,  de  M.  Desplanque  le  labo- 
c  rieux  chercheur  des  documents  du  passé,  qui  enrichit 
«  nos  Bulletins  de  ses  importants  travaux,  nous  éprou- 
«  vons  une  véritable  satisfaction  à  fêter  aussi,  comme 
€  officiers  d'académie  nos  autres  collègues,  M.  Justin 
«  Bardou-Job,  le  grand  industriel,  et  le  docteur  Purrey 
«  dont  le  changement  de  résidence  a  causé  des  regrets. 

((  Nous  avons  eu  aussi  cette  année  trois  chevaliers  du 
«  mérite  agricole.  Cette  distinction,  spécialement  destinée 
(T  aux  services  rendus  à  TAgriculture  a  été  donnée  à 
c  nos  collègues  Basso,  de  Planés,  Escaro-Ferrand,  de 
€  Rivesaltes,  David-Gastu,  de  Saint-Cyprien.  Tous  les 
«  trois,  à  des  titres  différents,  se  sont  signalés  par  leurs 
«  travaux  agricoles. 

«  Au  nom  de  tous,  Messieurs,  j'adresse  à  nos  collègues 
<r  décorés  les  plus  sincères  félicitations  et,  au  nom  de  la 
«  Société,  je  leur  remets,  à  titre  de  souvenir,  un  écrin 
i  avec  les  insignes  de  la  décoration  dont  ils  ojit  été  l'objet. 
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c  Ea  leur  honneur,  je  vous  demande  de  lever  votre 
«  verre  après  avoir  porté  d'abord  la  santé  de  M.  le 
<  Préfet. 

((  A  M.  le  Préfet. 

c  Â  nos  collègues  décorés  )>. 

Cette  allocation  est  couverte  d'applaudissements. 

M.  le  Préfet  remercie  M.  Ferrer  des  sentiments  qu'il 
vient  de  lui  exprimer  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la 
Société.  Il  rend  hommage  à  l'esprit  qui  anime  la  Société 
et  aux  travaux  qu'elle  a  accomplis.  Il  a  été  heureux 
durant  tout  le  temps  qu'il  est  demeuré  à  Perpignan  de 
lui  prêter  son  concours.  Ce  concours,  ajoute-t-il  en  termi- 
nant, de  près  comme  de  loin,  lui  demeure  toujours  acquis. 
Aussi  bien  la  Société  peut-elle  compter  sur  toute  ma  bonne 
volonté,  sur  tout  mon  appui.  Je  bois  à  sa  prospérité. 

M.  Cazes  dit  qu'il  est  chargé  par  ses  collègues,  que 
l'on  fête  aujourd'hui  avec  tant  d'amabilité,  de  remercier 
les  membres  de  la  Société  qui  leur  donnent  un  si  cordial 
témoignage  de  sympathie. 

Au  moment  de  lever  son  verre  en  leur  honneur,  il 
veut  rendre  hommage  à  notre  président  qui  apprécie 
avec  trop  de  bienveillance  les  services  rendus  par  ceux 
qui  ont  obtenu  des  distinctions.  Il  tient  à  dire  que  par  sa 
haute  valeur  personnelle,  ses  connaissances  approfondies 
de  nos  besoins,  son  zèle  à  défendre  nos  intérêtsS,  M.  Léon 
Ferrer  a,  depuis  qu'il  est  à  notre  tête,  donné  à  la 
Société  Agricole  un  prestige  et  une  autorité  qui  dépas- 
sent les  limites  de  notre  département.  Il  lui  en  exprime 
sa  vive  reconnaissance  et  boit  à  la  prospérité  de  la 
Société  Agricole  et  à  son  Président. 
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Des  bravos  unanimes  accueillent  le  toast  de  M.  Gazes. 

Successivement  MM.  Albert  Gay,  Léon  Fabrede  Llaro, 
Eugène  Pépratx  et  docteur  Donnezan  prennent  la  parole. 

Un  dernier  toast  est  porté  par  M.  Eugène  Auge,  en 
l'honneur  de  MM.  Prosper  Auriol  et  de  Viviez,  les  zélés 
organisateurs  du  banquet. 

M.  Eugène  Auge  exprime  le  désir  que  le  banquet 
actuel  ne  demeure  pas  isolé  mais  bien  soit  l'inauguration 
d'une  tradition  nouvelle  :  la  réunion  des  membres  de  la 
Société  en  un  banquet  annuel.  Cette  proposition  réunit 
les  suffrages  des  assistants  et  il  est  décidé  qu'à  l'avenir 
un  banquet  réunira  les  membres  de  la  Société. 

A  3  heures  1/2  la  réunion  prenait  fin  ;  les  membres  se 
retiraient  emportant  d'elle  le  plus  agréable  souvenir. 
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DE  STATISTIQUE  AGRICOLE 

par  M.  Gustave  GAZES,  Vice-Président  de  la  Société. 


Noas  présentons  trois  tableaux  relatant  quelques  chif- 
fres de  statistique  intéressant  Tagriculture. 

Les  deux  premiers  donnent  les  cours  du  marché  aux 
bestiaux  et  du  marché  aux  fourrages  de  Perpignan  ; 
nous  ne  les  commenterons  point. 

Nous  accompagnons  le  troisième  de  courtes  réflexions  : 
la  production  vinicole  s*est  maintenue  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  en  1895,  alors  qu'elle  fléchissait  dans  la  France 
entière  et  notamment  dans  les  départements  méridionaux  ; 
le  mildew  nous  a  épargnés. 

Le  prix  du  vin  s'est  relevé  et  il  semblait  que  ce  cours 
serait  de  bon  augure  et  présagerait  la  prospérité  ;  il  faut 
renoncer,  pour  quelque  temps  du  moins,  à  cette  espé- 
rance. La  viticulture,  qui  lutte  contre  de  nombreux 
ennemis,  est  impuissante  contre  celui  qui  pourrait  être  le 
plus  facilement  anéanti.  La  fraude  reste  maltresse  souve- 
raine ;  le  travailleur  honnête  est  vaincu  par  le  falsifi- 
cateur malfaisant. 

Ce  spectacle  immoral  durera-t-il  ? 

Voilà  longtemps  que  nous  luttons  pour  le  vin  naturel 
contre  les  produits  artificiels  ;  chaque  année,  nous  espé- 
rons supprimer  la  fraude  et  nous  devons  constater 
qu'elle  prospère  et  réussit  à  éluder  les  lois. 

La  Société  Agricole  ne  faillira  pas  à  la  tâche  qu'elle 
s'est  imposée  ;  elle  continuera  la  guerre  aux  vins  factices 
et  luttera  jasques  au  jour  où  la  vérité  triomphera. 
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MARCHÉ    ATJX    BESTIAUX 


MOIS 


Janvier 
Février 


Mars 
Avril 


Mai . 
Juin 


Juillet 


Août 


Septembre  . . . 
Octobre 


Novembre. . . . 
:  Décembre.  . . . 


Prix  isojeD  poir  l'anoée 


Rappel  Vggg 
des  années^  892 


Prix    du 


Bœufs 


Ire 
qualité 


1  55 
1  62 
1  54 
1  54 
1  60 
1  57 
1  59 
1  61 
1  59 
1  60 
1  60 
1  62 


2e 

qualité 


1  52 
1  30 
1  33 


1  49 
1  54 
1  49 
1  47 
1  50 
1  52 
1  54 
1  55 
1  50 
1  50 
1  50 
1  55 


1  59  ;  1  51 


1  46 
1  23 


Vaches 


Ire 
qualité 


2« 
qualité 


1  48 
1  49 
1  44 
1  46 
1  50 
1  50 
1  50 
1  50 
1  50 
1  50 
1  50 
1  55 


1  43 
1  44 
1  39 
1  40 
1  40 
1  45 
1  40 
1  40 
1  40 
1  40 
1  40 
1  42 


Génisses 


ire 


2c 


qualité  qualité 


1  60 
1  60 
1  54 
1  54 
1  60 
1  57 
1  59 
1  61 
1  59 
1  60 
1  60 
1  62 


1  54 
1  52 
1  49 
1  47 
1  50 
1  52 
1  54 
1  55 
1  50 
1  50 
1  50 
1  55 


1  49 

1  41 

1  59 

1  51 

1  39 

1  32 

1  57 

1  51 

1  16 

1  06 

1  32 

1  25 

1  15 

»  » 

1  38 

»  )> 

Veaux 


1" 

qualité 


quail 


1  88 
1  87 
1  82 
1  78 
1  82 
1  80 
1  80 
1  80 
1  77 
1  80 
1  80 
1  85 


1  82 


1  66 
1  47 
1  50 


1« 
171 
1  7Ï 
161 
17S 
1  Ti 
IK 
1  7( 
1  &i 
1  7( 
1  7( 
1  75 


1  7S 


1  5i 
1  3( 
»    1 
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DE     PERPIGNAN 


kilogramine 

Moutons 

Brebis 

Chèvres 

Chevreaux 
et  Agneaux 

1 

Porcs  gras 

1"    1     2» 
qualité  qualité 

1" 

qualité 

2» 
qualité 

qualité^  qualité 

Iro           2e 
qualité  qualité 

ire              2»       ' 
qualité    qualité 

168 

1  59 

1  52 

1  46 

0  70   0  60 

088 

0  78 

1  53 

1  48 

1  65il  56 

1  55 

1  49 

1 

*     > 

080 

0  70 

1  50 

1  45 

1  55    1  57 

1  45 

1  40 

9       1 

)    y> 

0  81 

0  72 

1  52 

1  47 

1  49    1  49 

1  47 

1  40 

0  70 

0  60 

0  87 

0  77 

1  50 

1  45 

1  58^1  50 

1  50 

1  40 

0  72 

0  62 

0  90 

0  80 

1  50 

1  40 

1  57 

1  52 

1  50 

1  45 

0  70 

060 

090 

0  80 

1  33 

1  27 

1  59 

1  54 

1  50 

1  40 

0  70 

1 

060 

0  90 

080 

»     > 

j 

1  61 

1  55 

1  50 

1  40 

0  70    0  60 

1 

1     »'090 

1 

1  45 

1  40 

1  59 

1  50 

1  50 

1  40 

0  70    0  60 

1    >    0  90 

1 

1  45 

1  40 

160,  1  50 

1  50 

1  40 

0  70 

0  60 

1    »    0  90 

1  43 

1  38  1 

160 

1  50 

1  50 

1  40 

0  69 

0  60 

1  05 

0  95 

1  37 

1  32 

1@    1  55 

1  55 

1  45 
1  42 

0  70 

;o  60 

1 

1  11 

1  01     1  37 

1  32  1 
1  39 

159 

1  53 

1  50 

0  70 

060 

0  93 

0  84 
0  08 

1  45 

160 

1  52 

1  41 

1  3;) 

0  68    0  59 

0  95 

1  39 

1  34  1 

146!  1  35 

1  27 

1  18 

0  71 

0  62 

0  84    0  74 

1 

1  19  !  1  13 

|166    >     » 

1  48 

»     > 

0  77 

.     » 

1  60 

1    » 

1  28     »     » 
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Marché  fciux  Fourrages  de  Perpignan 
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SUR 


La  CoIlectioD  Ornithologique  départemtale 

DU  MUSÉUM  DE  PERPIGNAN 

par  M.  COMBES 

Conservateur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Perpignan. 


Notre  Mus(^e  régional,  quoique  encore  bien  jeune  S 
possède  déjà  des  collections  d'une  importance  réelle,  grâce 
à  la  situation  exceptionnelle  de  notre  département,  réunis- 
sant, depuis  nos  plages  jusqu'au  sommet  de  nos  monta- 
gnes, les  températures  et  les  conditions  d'existence  les 
plus  variées.  Malheureusement  il  est  encore  moins  fré- 
quenté qu'il  ne  devrait  l'être  et  la  Société  Scientifique  ne 
saurait  mieux  faire  que  d'employer  tous  ses  efforts  à 
engager  les  jeunes  gens  désireux  de  connaître  les  riches- 
ses de  notre  beau  pays,  ù  de  plus  fréquentes  visites. 

Nos  collections  comprennent  en  effet  les  espt'^ces  les 
plus  dissemblables  comme  rmeurs  et  liobitat  et  leur  étude 
offre  un  puissant  intérêt. 

Pour  ne  citer  que  notre  collection  ornitholoLcique,  le 
visiteur  peut  y  étudier:  \o.  (iyps  Kulvus,  IcCiypaëtus  lîarba- 

1  11  a  étL'  criié  en  ISSC. 
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tas,  (en  catalan  Trencalés)  avec  plusieurs  espèces  d'Ai- 
gles, habitants  des  points  les  plus  inaccessibles  de  nos 
montagnes,  et  à  cdté  le  rare  Ardea  Melanura,  originaire 
du  Soudan,  la  gracieuse  Egretta  Garsetta^  le  Cygnus 
Férus,  le  Phœnicopterus  roseus,  habitants  de  nos  étangs, 
où  Ton  voit  aussi  quelquefois  de  passage  le  rare  Harelda 
Glacialis,  et  le  Sommatoria  Molissima  des  régions  boréa- 
les. C'est  ce  dernier  qui  fournit  ce  duvet  si  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'édredon. 

Nous  possédons  aussi  quelques  espèces  pouvant  rivaliser 
d'éclat  avec  les  plus  beaux  oiseaux  des  tropiques. 

Le  Porpyrium  bleu,  d'une  livrée  bleu  de  ciel  avec 
pieds  et  bec  rouge  feu,  le  Martin  pêcheur  (Alcedo  hispida) 
le  Ticodroma  Muraria  de  couleur  gris  perle,  avec  les  ailes 
variées  de  noir  et  rose,  habite  nos  montagnes  et  descend 
quelquefois  dans  nos  vallées  où  il  pourchasse  les  insectes 
le  long  des  murs  de  nos  édifices,  de  là  le  surnom  catalan 
de  pica  aranyas*  Le  guêpier  (Merops  Apiaster)  dont  les 
nombreuses  espèces  habitent  les  pays  chauds  est  aussi  un 
des  plus  beaux  oiseaux  de  nos  contrées,  mais  malgré  sa 
belle  livrée,  la  finesse  de  ses  formes  et  sa  belle  queue 
fourchue,  l'on  devrait  faire  à  cette  espèce  une  guerre 
d'extermination,  car  lorsqu'il  arrive  par  bandes,  au  prin- 
temps, non  seulement  il  est  la  terreur  de  nos  apiculteurs, 
dont  il  détruit  complètement  les  ruches,  mais  il  empoche 
encore  la  fécondation  de  nos  récoltes  par  la  destruction 
de  quantités  innombrables  d'hyménoptères  qui  devien- 
nent sa  proie. 

Dans  les  habitants  de  nos  plaines  on  trouve  aussi,  à 
titre  sédentaire  ou  de  passage  : 

Le  merle  rose,  Pastor  roseus,  L'Oxylophus  Glanda- 
rius,  originaire  d'Afrique,  le  petit  Pitchou  provençal 
Melixophilus  provincialis,  ainsi  que  les  mésanges  Œgitus 
penduUnus,  et  Onites  candatus.  Rien  n'est  plus  gracieux 
que  les  nids  de  ces  deux  espèces,    en   forme  de  longue 
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bourse  cotonnease,  suspendue  à  quelque  branche  flexible, 
et  dont  l'entrée  située  au  sommet  est  préservée  par  un 
petit  bourrelet  formant  toiture.  Le  nid  de  la  Mésange  à 
longue  queue  diffère  de  celui  de  la  Penduline  par  une 
double  entrée  permettant  à  la  femelle  couveuse  de  pouvoir 
entrer  et  sortir  facilement  du  nid,  sans  être  obligée  de  se 
retourner,  mais  cette  seconde  ouverture  n*est  uniquement 
conservée  que  pendant  le  temps  de  la  couvée. 

Nos  montagnes  secondaires  et  notamment  les  Àlbères, 
sont  aussi  fréquentées  par  le  Corracia  Garrula,  d*un  bleu 
de  ciel,  ainsi  que  par  le  Nucifraga  Coryocartes  ;  mais  d'un 
naturel  très  farouche  il  est  très  difficile  de  se  les  procurer. 
On  y  voit  aussi  le  merle  à  plastron  et  le  Cyncle  ou  merle 
d'eau,  Hydrobatus  cinclus. 

La  Perdrix  blanche,  Tetrao  Lagopus,  se  tient  toujours 
sur  le  sommet  de  nos  montagnes  et  présente  un  curieux 
exemple  de  mémitisme.  En  effet  d'un  blanc  immaculé  tout 
l'hiver,  elle  peut  facilement  se  dissimuler  sur  la  neige  qui 
recouvre  ces  sommets,  mais  cette  môme  couleur,  qui  la 
signalerait  à  ses  ennemis  dès  le  printemps^  disparait  à 
son  tour  et  est  remplacée  par  son  plumage  d'été,  d'un 
gris  terne  tacheté  de  blanc,  s'harmonisant  admirablement 
avec  la  couleur  des  roches  voisines.  Notre  collection 
possède  des  types  de  chaque  plumage. 

Les  Syraptes  Paradoxus,  Cursorius  Isabellinus,  Talas- 
sidroraa  Pelagica,  avec  quelques  types  d'Albinisme  bien 
caractérisés,  sont  encore  à  signaler. 

Toutes  les  espèces  signalées  ci-dessus  font  partie  de 
notre  collection.  La  réunion  d'espèces  si  dissemblables 
dans  une  même  contrée,  nous  prouve  combien  nous  som- 
mes admirablement  placés  pour  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle et  nous  fait  un  devoir  de  créer  de  nouveaux  adeptes, 
ce  qui  ne  peut  être  bien  difficile,  vu  l'attrait  tout  parti- 
culier qu'offre  l'étude  de  cette  branche  de  nos  connais- 
sances. 


-87  — 


NOTICE 


SUR    LA    VIE    ET    LES    TRAVAUX 

DB 

Julien -Bernard    AL  ART 

a.noien  Archiviste  des  Pyrônôe8-Oriexita.Ie8 

par    M.    Pierre     VIDAL. 


Je  voudrais  essayer,  dans  cette  Notice^  d'esquisser  la 
vie  et  l'œuvre  d'un  homme  qui,  modestement  et  sans 
bruit,  a  joué  en  Roussillon  un  rôle  très  important.  Âlart 
ne  fut  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  un  grand 
homme  »,  mais  il  fut  un  vrai  savant,  c  II  sut  >  énor- 
mément :  d'abord,  ce  qu'il  avait  appris  des  autres,  puis 
ce  qu'il  tira  lui-môme  des  sources  ignorées  de  l'histoire 
locale,  encore  ensevelie  sous  la  poussière  de  nos  archives. 
Paléographe  habile,  érudit  profond,  travailleur  ardent  et 
consciencieux,  il  a,  pour  ainsi  dire,  abordé  tout  ce  qui 
concerne  le  passé  de  son  pays,  et  ses  lumineuses  et  solides 
études  l'ont  classé  de  bonne  heure  parmi  les  rares  histo- 
riens qui  ont  su  donner  à  l'histoire  de  leur  province  la  vie, 
la  couleur,  la  vérité  locale.  Son  existence  fut  calme,  si 
bien  que  raconter  sa  vie  revient,  à  peu  de  chose  près, 
à  exposer  la  genèse,  à  faire  l'analyse  de  ses   ouvrages. 
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Il  a  donné  à  chacun  d'eux  un  cachet  personnel,  grâce 
surtout  à  sa  façon  de  sentir  et  de  juger.  Il  voulait  écrire 
l'histoire  vraie  de  son  pays  et  la  rendre  populaire,  ce 
qui  est,  en  môme  temps  qu'une  conception  littéraire,  une 
manière  de  faire  du  patriotisme. 

Plusieurs  des  travaux  d'Àlart,  et  non  les  moindres, 
ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Agricole, 
Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  j'ai 
donc  pensé  que  c'était  ici,  à  cette  môme  place,  qu'il 
convenait  de  rendre  hommage  à  ce  travailleur  infa- 
tigable, à  ce  bon  citoyen,  à  cet  historien  solide  et 
vigoureux. 


I 

La   Jeunesse   d'Alart 

(1824-1843). 

Alart  (Julien-Bernard),  naquit  à  Vinra  le  1*^^  mars  1824. 
Il  fit  ses  études  primaires  au  collège  de  cette  petite  ville, 
et  se  montra  très  studieux  et  très  appliqué  à  ses  devoirs. 
Il  commençait  à  peine  d'apprendre  les  langues  anciennes 
lorsque,  en  1835,  le  collège  fut  supprimé  et  remplacé 
par  une  «  école  primaire  supérieure  »,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  un  certain  M.  Mas,  qui  savait  le  grec  et  le 
latin.  Sous  ce  nouveau  maître,  Alart  fit  de  rapides  pro- 
grès. En  eff*et,  dès  le  mois  (roctobre  1837,  il  était  assez 
avancé  pour  entrer  en  quatrième  au  collège  do  Per- 
pignan. A  la  fin  de  l'année  scolaire  de   1811,  il  remporta 
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le  prix  de  discours  latin  ;  il  quitta  bientôt  cet  établis- 
sement pour  aller  terminer  ses  études  au  collège  royal 
de  Toulouse,  d'où  il  sortit  bachelier  ès-lettres  deux  ans 
après  (10  août  1843).  Il  avait  alors  dix -neuf  ans 
et  demi. 

Alart  était  issu  d'une  de  ces  familles  de  petites  gens 
qui,  depuis  la  Révolution,  sont  arrivées  à  Taisance  par 
un  incessant  travail,  et  à  la  considération  par  une  inalté- 
rable probité.  C'est  précisément  dans  ces  familles  que  se 
sont  rencontrés  les  partisans  les  plus  décidés  de  l'instruc- 
tion. Mais,  du  temps  de  la  jeunesse  d'Âlart,  —  comme 
aujourd'hui  d'ailleurs,  —  l'instruction  coûtait  cher,  sur- 
tout si  l'étudiant  voulait  aborder  l'enseignement  supé- 
rieur. Âlart  comprit  que  ses  parents  avaient  fait  assez 
de  sacrifices  pour  lui,  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas  le 
seul  enfant  de  la  famille.  Il  résolut  donc  de  se  mettre 
immédiatement  en  mesure  de  gagner  sa  vie,  tout  en  con- 
tinuant à  s'instruire  :  il  s'engagea  pour  dix  ans  dans  l'ar- 
mée universitaire.  Ses  goûts  l'attiraient  vers  l'étude  ; 
cette  carrière  lui  convenait  donc  parfaitement.  Là,  d'ail- 
leurs, sauf  de  rares  exceptions,  la  protection  et  la  faveur 
ont  peu  de  puissance,  tandis  que  le  mérite  se  fait  jour, 
parce  qu'il  est  le  résultat  direct  de  l'instruction  acquise,  du 
travail  personnel  ;  or,  Alart  était,  par  excellence,  un 
laborieux.  Ajoutons  que  ses  mœurs  régulières,  son  carac- 
tère posé  et  modeste  le  rendaient  assez  inhabile  à  intri- 
guer et  à  se  pousser  dans  le  monde. 
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II 

La  carrière  universitaire 

(1843-1853). 

Dès  le  mois  d'octobre  1843,  c'est-à-dire  deux  mois 
après  ses  examens  da  baccalauréat,  Alart  débutait  au 
collège  de  Châtellerault  en  qualité  de  «  maître  d'études  ». 
C'était,  de  ce  temps,  un  bien  rude  métier  que  celui-là.  Le 
€  maître  répétiteur  •  de  nos  collèges  et  lycées  d'aujour- 
d'hui est  un  petit  prince  en  comparaison  du  <  maître 
d'études  »  de  M.  de  Salvandy  ;  et  cependant,  il  est 
encore  bien  loin  d'être  content  de  son  sort  ;  il  demande 
un  peu  plus  de  «  libertés  »,  et  aussi  un  peu  plus  de  bien- 
ôtre  et  de  considération  :  peut-être    n'est-ce  pas  à  tort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  temps  d'Alart,  on  avait,  généra- 
lement, une  pauvre  idée  du  «  professeur  i>,  c'est-à-dire 
de  tout  homme  qui  se  consacrait  à  l'enseignement.  En  son 
particulier,  le  maître  d'études  était  une  sorte  de  laïque 
cloîtré,  passant  tout  son  temps  dans  le  collège,  au  milieu 
des  élèves,  souvent  mal  vu,  presque  toujours  mal  nourri, 
mal  logé,  mal  payé.  Certes,  il  fallait  être  un  solide  tra- 
vailleur et  avoir  l'âme  bien  trempée  pour  vivre  de  cette 
vie  simple,  modeste,  obscure,  hérissée  de  mille  difficultés. 
C'est  un  grand  dommage  que  nous  n'ayons  pas  de  docu- 
ments pour  juger  des  impressions  qu' Alart  a  ressenties 
dans  ce  milieu,  mais  les  mœurs  bén(?dictines  que  nous  lui 
avons  connues  plus  tard,  son  énergie  de  vouloir  qui  fut 
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prodigiease,  sa  patience  qae  rien  ne  lassait,  me  donne- 
raient à  comprendre  qa*il  mena»  si  non  avec  enthousiasme» 
da  moins  sans  dégoût»  cette  vie  de  labeur  et  d*abnégation. 

Le  15  avril  1844,  Alart»  qui  venait  de  quitter  Chàtelle- 
rault,  entrait  au  collège  royal  de  la  Rochelle»  où  il  passa 
quatre  ans.  Il  avait  repris  avec  ardeur  ses  études  litté- 
raires, se  livrant  surtout  à  des  traductions  d^auteurs 
anciens»  Tun  des  exercices  les  plus  sains  et  les  plus  pro- 
fitables auxquels  puisse  s'adonner  un  apprenti  des  lettres. 

De  la  Rochelle,  Alart,  passa  à  Gahors,  le  9  février  1848, 
et  le  31  décembre  de  cette  môme  année^  il  quittait  le 
collège  de  cette  petite  ville  et  la  modeste  vie  de  maître 
d*études»  qu'il  avait  menée  pendant  six  longues  années. 

Il  allait  devenir  c  régent  i  à  mille  francs  d'appointe- 
ments ! 

Nous  étions  alors  en  République,  et  Alart  était  déjà  le 
républicain  qu'il  s'est  toujours  montré  depuis,  apportant 
dans  ses  opinions  politiques  cette  retenue  et  cette  cour- 
toisie qui  n'excluent  ni  la  fermeté  ni  la  solidité.  Notre 
illustre  compatriote  François  Arago  faisait  partie  du 
«  Gouvernement  provisoire  »;  Alart  aurait  pu  s'adresser 
à  lui,  solliciter  des  protections,  obtenir  c  un  bon  poste  )>; 
mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  était  trop  modeste  pour 
s'engager  en  de  telles  démarches  et  n'aimait  pas  à  parler 
de  lui. 

Alart  accepta  donc  une  modeste  place  de  régent,  celle 
de  sixième  et  septième»  au  collège  de  Lectoure.  Il  l'oc- 
cupa pendant  cinq  ans,  du  31  décembre  1848  au 
2  novembre  1853,  époque  où  il  fut  nommé  régent  de 
septième  au  collège  de  Dax,  toujours  aux  appointements 
de  mille  francs  !  Quelques  mois  après,  il  terminait  son 
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engagement  décennal  et  quittait  renseignement  ;  il  s'en 
allait  avec  un  solide  bagage  scientifique  et  littéraire, 
mais  aussi  avec  une  santé  affaiblie  par  le  travail  et  les 
privations  d'une  vie  difficile.  Il  laissait  à  VAlma  mater 
le  meilleur  de  lui-môme  :  la  jeunesse.  Il  rentra  à  Vinça, 
dans  sa  famille.  Tel  le  soldat  qui  a  versé  son  sang  pour 
la  défense  de  la  patrie  revient  dans  ses  foyers  pour  guérir 
ses  blessures. 


III 

La   Vooation 

(1850-1854). 

C'est  pendant  son  séjour  à  Lectoure  et  à  Dax  qu'Alart 
avait  abordé  Tétude  de  ce  qu'on  appelle  quelquefois  t  les 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire  »  :  paléographie  et 
diplomatique,  archéologie  et  philologie,  numismatique, 
épigraphie,  sigillographie,  sciences  dont  le  goût  s'était 
déjà  répandu  en  province  depuis  quelques  années. 

Le  Roussillon  exerçait  une  attirance  toute  particulière 
sur  Alart,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  citer 
un  homme  qui  ait  aimé  plus  passionnément  sa  province, 
pensant  avec  Tillustre  catalan  Capmany  «  que  no  pot 
estimar  sa  nacid  qui  no  estima  sa  prorincia.  »  Aimer 
sa  province,  pour  un  esprit  tel  que  le  sien,  c'est  l'étudier 
avec  sympathie,  c'est  connaître  ses  passions,  ses  joies, 
ses  douleurs  dans  le  présent  et  le  passé,  dans  le 
passé  surtout,  parce  qu'il  nous  ramène  vers  nos  bons 
aïeux,   qui   nous  ont   transmis  ce   flambeau  dont   parle 
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Lacrèce,  viiai  lampada^  pour  continaer  la  course  qui  ne 
finira  peut-ôtre  janoiais.  <  L*histoire  de  la  contrée,  de  la 
ville  natale,  disait  Augustin  Thierry,  est  la  seule  où 
notre  âme  s'attache  par  un  intérêt  patriotique  ;  les  autres 
peuvent  nous  sembler  curieuses,  instructives,  dignes 
d'admiration,  mais  elles  ne  nous  touchent  point  de  cette 
manière.  > 

C*est  justement  parce  qu*il  aimait  passionnément  sa 
province,  qu*Âlart  protestait  contre  la  puissante  centra- 
lisation qui  a  tué  la  vie  locale  ;  la  capitale  absorbe,  avec 
la  vie  politique,  la  vie  intellectuelle  de  la  France  entière; 
c'est  Tanémie  en  province  et  l'hypertrophie  à  Paris.  Où 
7  a-t-il^  en  effet,  en  province,  une  ville  qui  soit  un  cen- 
tre véritable  et  complet  d'études,  où  un  homme  de  mérite 
puisse  trouver  des  ressources  suffisantes  pour  mener  à 
bien  les  travaux  artistiques,  scientifiques  ou  littéraires  ; 
où  il  puisse  trouver  un  encouragement,  une  émulation 
pour  son  talent,  et  une  sérieuse  et  large  publicité  ? 
c  La  France  est  une  personne  i,  a  dit  Michelet;  ce  n'est 
plus  la  France  qui  c  est  une  personne  i,  mais  Paris,  et 
il  n'est  devenu  tel  qu'en  absorbant  la  personnalité  de 
provinces  qui,  comme  le  Roussillon,  avaient  vécu,  pendant 
plusieurs  siècles,  d'une  vie  nationale  et  individuelle,  si 
non  tout  à  fait  indépendante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le  mouvement  décentra* 
lisateur  qui  se  fait  présentement  dans  les  esprits,  même 
les  plus  modérés,  pour  rendre  la  vie  à  c  la  Province  >  et 
favoriser  l'éclosion  de  toutes  les  forces  qu'elle  recèle  en 
elle,  au  lieu  de  les  laisser  s'épuiser  dans  Ténervement  et 
Tioaction,  ce  sera  bien  en  vain  que  les  départements 
s*eSbrceroat   de  secouer  l'action  morale,   scientifique  et 
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littéraire  que  Paris  exerce  sur  eux.  Il  y  a  cependant, 
dans  le  vaste  domaine  des  lettres  et  des  sciences,  une 
part  brillante  et  solide  que  nous  devons  revendiquer  :  je 
veux  parler  de  l'histoire  locale.  Nous  devons  et  nous 
pouvons  explorer  l'histoire  du  «  pays  >,  en  tracer  les 
cadres,  en  saisir  Tesprit,  lui  imprimer  sa  couleur  vraie. 
C'est  à  nous,  provinciaux  de  Roussillon,  que  revient  la 
tâche,  quelquefois  lourde  et  pénible,  mais  toujours  sédui- 
sante, de  remuer,  de  secouer,  de  faire  revivre  enfin  tout 
ce  qui  tient  au  passé  de  notre  cher  petit  pays,  depuis  le 
jour  où,  selon  la  belle  expression  de  Michelet,  «  la 
nature  improvisa  sa  prodigieuse  épopée  géologique  » 
jusqu'aux  temps  qui  viennent  à  peine  de  finir. 

Alart  pensait  que  l'histoire  locale  est  une  de  ces 
entreprises  qui  exigent  une  étude  patiente  et  solitaire, 
telle  que  la  vie  de  province  est  seule  propre  à  la  mûrir. 
Il  pensait  que  l'histoire  du  Roussillon  en  particulier  ne 
peut  être  écrite  que  par  ses  propres  enfants,  animés 
comme  ils  le  sont  tous,  de  l'amour  de  cette  petite  patrie 
dont  ils  savent  seuls  comprendre  les  gloires,  les  libertés, 
les  fortunes  et  les  infortunes,  parce  qu'ils  ont  vécu  de  ses 
mélodies,  de  ses  passions  et  de  sa  vie  laborieuse.  C'est 
une  âme  catalane  qui  pourra  seule  découvrir,  lire  et 
analyser  l'âme  de  la  terre  catalane  ;  c'est  pourquoi  Alart 
protestait  hautement,  un  jour,  contre  «  une  Histoire  du 
Roussillon  qui  nous  viendrait  toute  faite  de  Paris.  » 

Plus  peut-ôtre  que  Thistorien  national,  Thistorien 
local  doit  surveiller  son  «  amour  du  pays  •,  son  €  amour 
du  clocher.  »  C'est  là,  assurément,  un  des  sentiments 
qui  ennoblissent  le  plus  le  cœur  de  riiomme  ;  mais 
l'historien  doit  s'en  méfier  et  ne   rien  exagérer  «  quand 
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même  >.Tel  était  d'ailleurs  le  sentiment  d*Alart.  Répon- 
dant, an  joar,  à  des  critiques  formulées  par  Ratheau 
contre  Gazanyola,  il  disait  :  c  M.  de  Gazanyola  a  bien 
des  défauts,  mais  c*est  peut-être  de  tous  les  historiens 
roussillonnais  celai  qui  s*est  le  mieux  pénétré  de  Tesprit 
particulier  du  pays  dont  il  a  raconté  le  passé.  Ce  sen- 
timent, qui  a  pu  quelquefois  le  porter  à  exalter  certaines 
institutions  ou  des  faits,  —  que  son  éditeur  a  compris 
moins  qae  personne,  —  rameur  de  son  pays  ne  Ta 
jamais  abusé  au  point  de  lui  cacher  la  vérité  et,  surtout, 
de  le  porter  à  la  dissimuler».  L'historien  doit  éviter  les 
vues  systématiques  ;  il  ne  doit  demander  au  passé  que 
le  passé  lui-même^  comme  dit  Renan  ;  il  ne  doit  pas 
faire  un  livre  pour  épancher  les  passions  de  son  cœur. 
L'histoire  est,  avant  tout,  une  science  positive,  et  c'est 
le  mérite  d'Alart  de  l'avoir  nettement  compris. 

Pendant  les  vacances  universitaires,  Alart  avait  fouillé 
et  dépouillé  les  archives  communales  de  sa  ville  natale, 
Yinça,  ancienne  possession  des  comtes  de  Cerdagne^ 
passée  ensuite  dans  le  domaine  des  rois  d'Aragon.  Les 
actes  du  XI^  siècle  parlent  déjà  d'un  castrum  ou  c  châ- 
teau >  de  Yinça,  dont  on  ne  trouve  plus  aucune  trace 
sur  les  lieux  ;  seule,  l'enceinte  fortifiée  construite  dans  la 
seconde  moitié  du  XIII*  siècle  est  encore  visible  sur  plu- 
sieurs points;  mais  c'est  surtout  dans  les  archives  que 
sommeillait  le  Yinça  du  moyen  âge.  Alart,  secouant  la 
poussière  des  registres  et  des  parchemins,  le  rappela  à  la 
vie.  Ce  sont  ces  vieux  témoins  du  passé  qui  lui  révélèrent 
sa  vocation. 

La  vallée  ou  plutôt  la  plaine  de  Yinça  est  un  vaste  et 
gai  jardin  piqué  de  maisons  blanches  à  toits  rouges  ;  l'en- 
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semble  du  paysage  est  charmant.  Partie  est  arrosée  par 
les  eaux  de  la  Tet,  partie  par  celles  da  Lentillâ,  amenées 
au  moyen  d'un  tumultueux  canal  qui  passe  dans  le 
village  de  Joch  ;  les  maisons  et  le  château,  audacieusement 
accrochés  au  rocher  abrupt  et  penchant,  regardent  vers 
la  plaine  couverte  de  cultures  riches  et  variées. 

Ici,  à  une  égale  distance  de  Joch  et  de  Vinça,  passait 
la  Via  ou  Strata  con/luentana ,  vieille  route  qui,  par- 
tant des  côtes  roussillonnaises,  s*en  allait  dans  le  froid 
pays  de  Cerdagne  par  le  long  et  profond  couloir  que  la 
Tet  s'est  creusé  en  Gonflent.  C'est  encore  de  nos  jours 
lo  cami  de  la  strada,  c  le  chemin  de  la  route  >.  Joch 
avait  été  le  siège  d'une  importante  vicomte,  ultérieu- 
rement occupé  par  des  barons  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  le  voisinage.  On  désigne  môme  encore 
sous  le  nom  de  Baronia  les  villages  dépendant  de 
l'ancienne  vicomte  :  Joch,  Finestret  et  Saorla,  situés  à 
un  kilomètre  environ  l'un  de  l'autre.  Un  peu  plus  loin, 
dissimulé  dans  un  coude  de  la  vallée  de  Motzanes,  se 
cache  Rigarda  qui  possédait  un  château  et  une  tour  dont 
tout  a  péri,  jusqu'aux  ruines.  La  Strada^  venant  du  col 
de  Bula  TerranerUy  passait  sous  la  tour  de  Rigarda  qui 
dominait  tout  ensemble  la  plaine  de  Vinça  et  la  vallée  de 
Motzdnes.  De  ce  côté,  elle  protégeait  le  village  de 
Vilella,  dont  il  ne  reste  qu'une  vieille  église  déchar- 
née, et  [pouvait  échanger  les  signaux  avec  Domanova, 
perchée  sur  un  piton  boisé,  tandis  quoplus  loin,  au  fond, 
elle  faisait  face  au  château  de  Rodes  juché  sur  une  crête 
pittoresquement  dentelée  qui,  aux  époques  ii:éologiques, 
a  du  barrer  la  route  au  flot  ronc^eur  de  la  Tet. 

Toute  cette  contrée  est  remplie  de  souvenirs  du  moyen 
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age :  Alart  ira  les  évoquer  sur  place,  guidé  par  l'infailli- 
ble témoignage  des  parchemins  qu'il  a  interrogés  dans 
une  laborieuse  enquête,  â  ces  villages,  à  ces  maigres  et 
tristes  monuments,  à  ces  ruines,  à  c^s  lieux  déserts 
môme,  il  rendra  leur  vie  première,  celle  qu'ils  ont  vécue 
durant  toute  une  longue  série  de  siècles. 

On  peut  arriver  à  Tarchéologie  par  différents  chemins 
et  Tentendre  de  différentes  façons  dont  chacune  peut  avoir 
son  charme  et  sa  légitimité.  Pour  les  uns,  elle  n'est 
qu'une  énigme  obscure  qu'il  faut  éclaircir  ;  pour  d'autres, 
elle  est  un  sujet  de  poésie.  Lui,  Âlart,  n'est  pas  allé  des 
ruines  aux  parchemins,  mais  des  parchemins  aux  ruines, 
convaincu  que  la  méthode  la  plus  vraiment  scientifique 
consiste  à  tirer  toute  connaissance  exacte  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience. 

L'archéologie  n'est  pas  du  tout  pour  lui  un  prétexte  à 
rôver  ou  à  philosopher,  mais  bien  une  science  d'observa- 
tion, presque  une  science  exacte  où  la  vérité  ne  se  con- 
quiert que  par  une  critique  impitoyable  et  un  travail 
acharné.  Il  n'y  cherche  pas  la  poésie  du  mystère,  car  le 
mystère  est  sa  béte  noire  ;  il  veut  le  détruire  ou,  tout  au 
moins,  le  pénétrer  et  l'expliquer.  Bien  différent  de  ceux 
qui  traitent  l'archéologie  par  l'esthétique,  il  ne  res- 
pecte point  les  légendes,  pour  si  belles  qu'elles  soient,  et 
s'en  tient  à  la  vérité,  fùt-elle  laide.  En  un  mot,  il  est, 
avant  tout,  un  ouvrier  du  vrai.  De  là,  son  mérite,  son 
humeur,  son  style  :  mérite  supérieur,  humeur  intransi- 
geante, style  net  et  positif  ;  de  là,  aussi,  le  manque  de 
sourire  pour  ses  devanciers  ;  de  là,  enfin,  cette  véracité, 
cette  conscience  qui  en  font  le  guide  le  plus  sur  et  le  plus 
digne  de  fui. 


—  98  — 

La  plaine  de  Vinça  et  la  vallée  de  Motzànes  devinrent 
bientôt  un  champ  d'observations  et  d*études  beaucoup 
trop  restreint  pour  Alart.  Il  franchit  laTet;  il  alla  porter 
ses  investigations  sur  la  rive  gauche^  dont  les  rochers 
grisâtres,  dénudés  et  profondément  ravinés  contrastent 
d*une  façon  si  frappante  avec  le  verdoyant  plateau  qui  lai 
fait  facp.  Il  visita  Montalba,  Trévillach.  Tarerach,  Arbas- 
sols,  le  prieuré  de  Marcevol,  qui  n'est  plus  qu*ane  grange, 
Ropidéra,  qui  n*est  plus  qu'un  champ  de  ruines  lamenta- 
bles, ossuaire  d'un  village  entier. 

Avançant  ensuite  vers  l'ouest,  le  jeune  érudit  explora 
la  tortueuse  vallée  de  la  Castellane  où,  jadis,  se  dressait 
fièrement  la  vieille  forteresse  de  Paracols,  fermant  la 
haute  vallée,  non  loin  des  lieux  où  des  moines  travailleurs 
avaient  construit  Sainte-Marie  de  Corbiac  et  Sainte- 
Marie  de  Jâu.  Au  pied  du  Canigou,  il  eut  le  doux  plaisir 
de  voir  dans  toute  la  majesté  de  ses  ruines  le  vénérable 
monastère  de  Saint-Michel  de  Cuxâ  qui,  depuis,  a  été 
barbarement  dépouillé  de  son  cloître  roman,  dont  les 
chapiteaux  et  les  piliers  sont  devenus  la  proie  du  mau- 
vais goût  et  de  l'ignorance  de  quelques  amateurs.  Il 
visita  encore  Taurinyâ,  Fillols,  Cornella,  Villefranche, 
qui  ont  conservé  des  monuments  souvent  exquis  de 
l'architecture  int'^diévale.  Partout,  sur  sa  route,  il 
s'arrête  aux  ruines  ;  il  sent  le  passé  à  travers  les 
vieilles  nuirailles  mutilées,  rongées  par  le  temps  ;  il 
recueille,  il  mendie  de  vieux  papiers  et  des  parchemins 
roussis,  témoins  contemporains  des  événements  et  des 
choses  d'autrefois.  Rentré  chez  lui,  dans  sa  petite 
chambre  de  V  <r  hôtel  Alart  »,  i\  Vinça,  il  copiera  et 
mettra  ensuite    on    ordro   ces  précieux  documents  pour 
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en  tirer  quelques  courtes  et  lumineuses  études,  qui  seront 
impriniées  avec  ses  économies. 

Dès  1852,  Alart  avait  publié  à  Lectoure,  chez  Deville- 
chenous,  une  brochure  qui  avait  pour  titre  :  Quelques 
cJiaries  et  privilèges  de  Viilefranche- de -Confient, 
avec  une  petite  dissertation  de  huit  pages  sur  Marcevol. 
C*est  par  ces  deux  opuscules  qu*il  débutait  dans  sa 
carrière  d*érudit  et  d'historien.  Au  fond,  ces  deux  mor- 
ceaux, qui  contiennent  beaucoup  d'erreurs  de  détail, 
sont  peu  de  chose,  mais  ils  annoncent  déjà  les  rares 
qualités  que  Fauteur  saura  déployer  dans  les  travaux 
suivants.  Les  vingt  années  d'études  classiques  qu'il 
venait  de  terminer  lui  avaient  permis  de  faire  provision 
d'une  ample  et  solide  instruction  et  d'un  faisceau  de 
connaissances  générales,  qui  font,  pour  ainsi  dire,  c  la 
base  intellectuelle  de  toute  une  vie  >.  Effectivement,  son 
bagage  était  énorme  :  il  allait  singulièrement  lui  servir 
dans  la  nouvelle  voie  0(1  il  entrait. 

Bientôt  la  paléographie  n'eut  plus  de  secrets  pour  lui. 
Souvent,  il  m'a  dit  les  joies  pénétrantes  qu'il  avait 
éprouvées  à  la  découverte,  à  la  lecture  d'un  vieux  par- 
chemin qui  lui  révélait  un  fait  inconnu,  un  trait  des 
mœurs  de  nos  ancêtres.  A  la  science,  il  joignait  le  désin- 
téressement et  la  bonté,  non  pas  la  bonté  soucieuse  des 
dehors,  mais  la  bonté  intérieure,  plus  précieuse  et  plus 
rare,  et  la  modestie,  qualités  qui  sont  inhérentes  à 
la  vraie  science.  Il  eut  deux  ou  trois  fois  roccasiou 
de  €  polémiquer  »,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
avec  des  personnes  qui  s'occupaient  de  l'histoire  du 
Roussillon  ;  il  fut  très  vif,  très  incisif  dans  ses  attaques 
et  dans   ses    ripostes,    mais    il    n'était   mu   que   par    le 
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soaci  de  la  vérité,  outragée  par  ses  adversaires  ;  la 
passion  et  la  haine  n*y  étaient  pour  rien.  Moi  qui  ai  eu 
l'honneur  d'avoir  ses  sympathies,  je  n'ai  pas  toujours  été 
à  l'abri  de  ses  boutades,  parfaitement  justifiées  d*ailleurs; 
mais  il  n'hésitait  pas  à  rendre  justice  aux  efforts  vrai- 
ment méritoires.  Il  ne  pratiqua  jamais  le  dénigrement, 
qui,  selon  le  mot  d'un  savant  jurisconsulte,  «  est  la 
ressource  des  esprits  médiocres  et  envieux.  » 

Loin  de  rechercher  l'éclat  et  la  renommée,  il  mettait 
toute  son  ambition  à  être  utile,  non  pas  qu'il  fût  indifférent 
aux  éloges,  mais  il  n'était  sensible  qu'à  ceux  qu'il  pensait 
mériter  ;  je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler  ici  un  sou- 
venir personnel  très  caractéristique  et  très  touchant. 
Lorsque  je  lui  soumis  le  manuscrit  de  mon  Guide  histo- 
riqtie  et  pittoresque  dans  le  départeinent  des  Pyrénées- 
Orientales^  il  biffa  à  coups  de  crayon  certains  passages 
où  je  parlais  de  lui  en  termes  qu'il  jugeait  exagérés,  et 
il  nie  «  défendit  »  de  les  reproduire  dans  mon  livre. 


IV 


Las  étades  historiques  en    Roussillon 

avant  Alart. 

Lorsque  Alart  vint  prendre  [)lace  dans  la  plialange  des 
travailleurs  érudits  qui,  pii'^ce  par  pi'^cc,  reconstituaient 
le  passé  du  Roussillon,  des  travaux  importants  avaient 
été  publiés  déjà  sur  la  matière.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  dresser  ici  un  bilan  complet   des    productions  de    la 
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science  historique  locale,  mais  je  voudrais  signaler  et 
décrire  en  quelques  courtes  pages  le  chemin  qu*elle  avait 
parcouru,  depuis  la  réunion  du  Roussillon  à  la  France 
jusqu'en  1850  environ. 

A  proprement  parler,  jusqu*au  milieu  du  XVIIP  siècle, 
les  archives  locales,  les  documents  originaux  n^avaient 
pas  été  utilisés  par  les  écrivains  roussillonnais,  à 
rexception  du  notaire  André  Bosch,  lequel,  d*ailleurs, 
selon  le  mot  de  Fossa,  <  était  aussi  peu  jurisconsulte 
qu'historien  >.  Il  publia  à  Perpignan,  en  1628,  un 
livre  qui  embrasse  l'historique  de  toutes  les  charges, 
offices,  droits  royaux  dans  la  Catalogne,  le  Roussillon 
et  la  Cerdagne  ^  L*auteur  avait  le  goût  de  l'érudition, 
mais  il  manquait  totalement  de  critique.  Il  se  trompe 
très  souvent,  tout  en  étant  de  bonne  foi  ;  c'est  donc 
à  tort  qu'on  Ta  traité  de  mentidery  «  menteur  >.  Il 
est  plus  juste  de  voir  en  lui  un  esprit  crédule  et  superfi- 
ciel. Son  mérite  est  d'avoir  été  curieux  et  d'avoir 
cherché  à  satisfaire  sa  curiosité,  et  voilà  pourquoi  son 
livre  constitue  «  un  répertoire  précieux  pour  l'histoire 
locale  *.  » 

En  dehors  de  cet  ouvrage,  les  catalans  roussillonnais 
ne  pouvaient  rien  lire  de  passable  sur  Thistoire  de 
leur  pays,  lorsque  parut  un  livre  composé  par  rarche- 
vôque  Pierre  de  Marca.  C'est  une  description  savante  et 


*  Summari,  index  o  epitome  de  h  admirables^  y  nobilisifùrns  titolti 
de  honor  de  Cathalunya,  Rossello  y  Cerdanya^  y  de  les  r/rarles, 
prlmleglSy  prerogatlces^  preheminencies,  lllberiats  e  immanitat» 
gosan  segons  les  propries  y  natitraU  lleys.  Perpinya,  Père  Lacavjil- 
leria,  1628,  in-fol. 

'  Cambouuu,  Es9ai  sur  l'histoire  de  la  littérature  catalane,  deu- 
xième édition,  Paris,  Durand,  1858,  in-S^,  p.  81. 
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curieuse  de  la  Catalogne  et  du  Roussilton»  une  esquisse 
pleine  de  mouvement  et  de  pittoresque  de  leur  histoire, 
€  presque  inconnue  jusque-là  i»,  qwe  fiactenus  ignota 
fere  fuenal^  dit  Baluze.  A  partir  de  1664,  époque  oii  il 
avait  été  envoyé  en  Catalogne  en  qualité  de  «  visiteur 
général  :»,  Marca  avait  réuni  une  masse  énorme  d'infor- 
mations et  de  documents  qu*il  mit  en  œuvre,  en  1660, 
lorsqu'il  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  pays  pour 
déterminer  les  frontières  des  deux  royaumes  en  consé- 
quence du  Traité  des  Pyrénées,  conclu  Tannée  précé- 
dente. C*est  alors  qu'il  composa  son  livre,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1688  par  Baluze,  Tun  des  hommes  dont 
s'honore  le  plus  l'érudition.  L'Appendix  qu'il  y  ajouta 
contient  plus  de  cinq  cents  documents  tirés  par  Marca 
des  archives  des  villes  et  des  monastères  et  dont, 
pour  la  plupart,  les  originaux  sont  aujourd'hui  perdus. 
C'est  une  vaste  et  riche  mine  qu'ont  exploitée  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés,  depuis,  de  l'histoire  des  pays 
catalans  ^ 

Dom  Claude  Devic  et  dom  Vaissete,  les  savants  béné- 
dictins du  XVIII"  siècle  qui  écrivirent  VHisioire  géné- 
rale de  Languedoc,  y  puisèrent  comme  à  Puno  de  leurs 
meilleures  sources  d'information  scientifique.  A  ces  docu- 
ments, ils  en  joignirent  de  nouveaux,  que  les  historiens 
plus   modernes,  à   leur  tour,  ont   mis  a  profit  -.  L'his- 

^  Marra  hi<ptnUr(i  sine  limes  liispraiirns,  hnr  eut  (jeographira 
et  htiitfu'ira  ile^rriptio  Cfttctlonin\  Htc^cinnnis  et  rlrcurnjarentfum 
pnpulorum...  Paris,  Fran«;c)is  Miij^uet,  1<>S8,  in-t'ol. 

•  Histoire  générale  de  Langia'dor,  aree  des  notes  et  les  pièces 
jffsfificatires  :  cnntjicsée  sr/i-  les  ai/terirs  et  les  ri.ii'es  originaux,  et 
enrirhie  de  dirers  n}oninnens,  par  deux  religieux  <!<•  la  Coii{j:réga- 
tiun   «le    S.    Maur.    Paris,   Jacjues    Vincent,    mdccwx  —   mdccxlv. 
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toire  du  Roassilion  se  trouve  constamment  mêlée  à  celle 
du  Languedoc  pendant  le  moyen  âge,  et  il  serait  plus 
long  que  difficile  d*extraire  de  leur  grand  ouvrage  une 
histoire  générale  presque  complète  des  anciens  comtés  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne. 

C*est  donc  à  des  moines  et  à  des  prélats  remarquables 
par  la  profondeur  de  leur  érudition  que  nous  devons  les 
premiers  linéaments  de  notre  histoire  locale,  tracée  d*une 
main  sure,  grâce  à  l'alliance  d*une  saine  critique  et 
d*une  exacte  peinture  des  mœurs. 

C*est  aussi  un  ecclésiastique  de  talent,  Tabbé  Xaupi,  qui» 
en  1763,  aborda,  chez  nous,  Tétude  de  l'histoire  locale  pro«> 
prement  dite.  Assurément  ses  ouvrages  ne  sont  pas  d*un 
savant  irréprochable,  mais  ils  sont  loin  d*étre  sans  valeur, 
et,  de  plus,  ils  provoquèrent  Tapparition  de  deux  livres 
remarquables,  composés  par  le  jurisconsulte  François 
Fossa,  de  Perpignan,  L*abbé  Xaupi  prétendait  que  les 
bourgeois  honorés  ou  immatriculés  de  Perpignan  étaient 
c  nobles  >  ;  Fossa  soutint  qu'ils  ne  Tétaient  pas.  De  là, 
un  premier  livre  de  Xaupi  et  une  réplique  de  Fossa  ^ 


5  vol.  in-folio.  —  Histoire  générale  de  Languedoc^  acec  des  notes  et  les 
pièces  justificatives  :  composée  sur  les  auteurs  et  les  titres  originaux 
et  enrichie  de  dloers  monumens  par  Dom  Claude  de  Vie  et  Dom 
Vaissete,  religieux  bénédictlDS  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur;  com- 
mentée et  continuée  Jusqu'en  1830^  et  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  documens  inédits  par  M.  le  chev.  AI.  Du 
Mège.  Toulouse,  J.-B.  Paya,  mdcccxl  —  mmcccxlvi  (sir),  10  vol.  gr. 
in.-8o —  Histoire  générale  de  Languedoc  acec  des  notes  et  les  pièces 
justificatives  par  Dom  Cl.  Devic  et  Dom  J.  Vaissete,  religieux  bf'né- 
dictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maup.  Toulouse,  Edouard  Privât, 
MDcccLXXii  —  MDCccxcii,  15  vol.  gr.  in-4<>. 

*  Recherches  historiques  sur  la  noblesse  des  citoyens  honores  de 
Perpignan  et  de  Barcelone,  connus  sous  le  nom  de  citoyens  nobles, 
pour  servir  de  suite  au  Traité  de  la  Xoblesse  de  La  Ro<ii]e,  par 
M.  l'Abbé  Xaupi...  Paris,  Nyon,  m.dcc.lxiii,  in-12.  —  Obsercatlons 
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c  Nous  devons,  disait  ce  dernier,  confondre  an  écrivain 
qui  donne  pour  preuve  ce  qui  est  en  question,  qui  altère 
continuellement  tout  ce  qui  passe  sous  sa  plume,  et  qui 
met  en  lambeaux  toutes  les  lois  et  les  décisions  de  nos 
jurisconsultes.  » 

C'était  trop  dire.  Xaupi  était  un  esprit  très  distingué 
qui,  dès  la  première  heure.  s*était  parfaitement  rendu 
compte  des  conditions  nécessaires  à  la  défense  de  sa  théo- 
rie. Il  disait  dans  la  préface  :  «  Ces  recherches  ont  exigé 
un  travail  pénible  et  singulier.  L*étude  du  droit  féodal 
et  de  riiistoire  du  moyen  âge  ;  la  connoissance  des 
auteurs  de  diverses  nations  qui  ont  écrit  sur  la  noblesse; 
rintelligence  des  langues  espagnole  et  catalane  ;  la  dis- 
cussion des  lois  et  usages  de  la  principauté  de  Catalogne  ; 
la  vérification  des  titres  originaux  déposés  dans  les  diffé- 
rentes archives  de  Barcelone,  pour  avoir  les  notions 
locales  sur  tous  ces  objets  :  c'étoient  là  autant  de  secours 
indispensables  pour  porter  cet  ouvrage  à  son  point 
d'exactitude.  > 

Comme  on  peut  voir,  Xaupi  se  faisait  une  iJée,  à 
tout  prendre,  assez  exacte  de  ce  que  devait  être  un 
bon  livre  d'histoire  locale.  A-t-il  réussi  k  le  faire  ? 
Non ,  certes  ;  mais  ses  écrits ,  qui  <r  sont  remplis 
d'erreurs  de  détail  »,  contiennent  €  des  aperçus  très 
nets  sur  les  grandes  questions  historiques  et  des 
opinions   que   j'appellerai    actuelles,    notamment  sur   la 

hiMnriqfiC!^  et  rriîiquOA  stif  h'  droit  public  rh'  la  Prinriptnitr  ih' 
Catalorjnc  et  du  comté  de  I\*or(s.<ill<tn  :  nu  (s'ir)  Van  fixe  le^  rcrîtft- 
hle.'*  principe.'^  et  h'.<  prérffjfitire.^  de  la  A'o^//e>>'(.'  ;  por/r  .<ei'rir  à 
Venti^^'ve  réfutation  de.<  Ecrits  de  M.  IWbhr  Xaupi  sr//-  hi  prétendue 
cheralerie  des  Bnartje<ns  lioimrés  de  Perpujunu  et  de  liairelone, 
Perpignan,  Cl.'iude  Le  GuTitc,  M.nrc.Lxx,  in-l". 
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persistance  da  régime  manicipal  et   sur  la    révolution 
communale  ^  » 

Loin  de  se  rendre  aux  raisons  de  son  contradicteur, 
Xaupi  refit  son  livre  et  il  en  publia  une  seconde  édition 
en  1776,  «  considérablement  augraentéa  »,  comme  on  dit 
aujourd'hui  2.  Foî>sa  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Elle 
parut  Tannée  suivante  sous  le  titre  de  Mémoire  pour 
l'ordre  des  avocats  de  Perpignan  contenant  Ventiêre 
réfutation  des  Recherches  de  Vàbbé  Xaupi  sur  la  pré- 
tendue  Noblesse  des  Bourgeois  Majeurs  de  Perpignan  et 
de  Barcelone  ^.  La  première  partie,  intitulée  Discours 
préliminaire  contient,  à  partir  de  la  page  49,  une  véri- 
table €  histoire  de  la  Ville  de  Perpignan  »,  où  apparaît 
remploi  méthodique  des  sources  originales.  Mais,  si  Fossa 
est  supérieur  à  Xaupi  pour  <  la  solidité  de  Térudition, 
Tentente  des  anciens  documents  et  la  critique  des  anti- 
quités locales  »,  il  a  émis  «  des  idées  générales  contesta- 
bles et  des  affirmations  particulières  déjà  contestées  ^.  » 


*  Massot-Rbynier,  Les  coutumes  de  Perpignan  sulcles  des  usages 
de  la  dime,  des  plus  anciens  prioiléges  de  la  oille  et  de  documents 
complémentaires,  publiés  en  latin  et  en  roman  d'après  les  manus- 
crits par  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  acec  une  Intro- 
duction. Montpellier,  J.  Martel  aîné.  1848,  p.  vu. 

«  Paris,  Cl.  Simon,  mdcclxxvi,  3  vol.  in-12.  Le  titre  est  le  même 
que  celui  de  la  première  édition,  et  l'ensemble  du  tome  I  est  absolu- 
ment le  même  aussi.  Ce  sont  d'ailleurs,  à  n'en  pas  douter,  un  certain 
nombre  d'exemplaires  du  premier  ouvrage  qui  ont  été  utilisés  pour 
servir  de  tome  l^^  à  la  seconde  édition.  C'est  là  une  de  ces  supercheries 
dont  les  éditeurs  usent  encore  aujourd'hui.  Il  faut  noter,  du  reste, que 
la  mention  de  «  deuxième  cdition  >  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre.  La 
préface  du  t.  II  indique  seulement  que  l'auteur,  par  suite  des  critiques 
dont  ses  Recherches  ont  été  l'objet,  t  s'est  trouvé  par  là  dans  le  cas 
d'étendre  ces  récherches  et  de  les  multiplier  »•  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait 
dans  les  tomes  II  et  III. 

•  Perpignan,  Claude  Le  Comte,  m.dcc.xxx.  in-4". 

♦  Massot-Reynjer,  loco  citato. 
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Dans  cette  discussiou,  si  profitable  à  Thistoire,  Fossa, 
qui  était  un  jurisconsulte  éminent,  se  montra  beaucoup 
plus  avocat  qu*historien.  Ses  ouvrages  sentent  trop  le 
plaidoyer  :  il  veut  moins  parvenir  à  la  vérité  que  sou- 
tenir  brillamment  une  proposition.  Il  mourut  en  1789; 
Xaupi  était  mort  bien  avant  son  adversaire  (en  1778). 
Ni  Tun  ni  Tautre  n*eut  d*élèves  directs  ;  aussi  bien  ne 
pouvaient-ils  guère  en  avoir  :  d*abord,  parce  qu'ils 
avaient  donné  à  Thistoire  un  but  trop  intéressé,  se 
laissant  guider  par  des  considérations  étrangères  à  Téru- 
dition,  puis,  parce  que  les  esprits  étaient  travaillés 
par  des  préoccupations  autrement  passionnantes,  car  la 
Révolution,  qui  se  préparait,  allait  éclater.  La  tradition 
des  fortes  études  fut  rompue  à  peu  près  partout.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  la  France  allait  vivre  en  guerre  avec  les 
autres  nations,  sans  avoir  le  loisir  de  songer  aux  recher- 
ches et  aux  travaux  scientifiques. 

C'est  une  des  gloires  du  Romantisme  d'avoir  suscité 
un  grand  renouveau  des  études  historiques.  Le  mouve- 
ment s'était  annoncé  par  des  publications  de  documents 
originaux  et  des  c  collections  de  mémoires  ».  Cette  ardeur 
pour  la  recherche  et  la  publication  de  manuscrits  inédits 
de  notre  histoire  et  de  notre  littérature,  qui  avait  animé 
plusieurs  de  nos  savants  diplomatistes  du  XVIII®  siècle, 
surtout  les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  venait,  enfin,  de  renaître.  On  n'admira  plus 
exclusivement  l'antiquité.  Ton  commenra  à  s'aperce- 
voir que  le  moyen  âge  n'était  pas  une  époque  de 
pure  barbarie,  comme  l'avaient  soutenu  bon  nombre 
d'esprits  classiques.  Ce  préjugé  ncffaste  avait  retardé 
l'esprit   d'investigation   et    de   recherche  qui    allait    dis- 
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tingaer  notre  siècle  :  c  Nos  historiens  modernes,  dit 
Âagustin  Thierry,  présentaient  sous  le  jour  le  plus  faux 
les  événements  du  moyen  âge.   • 

Le  goût  du  moyen  âge  et  de  Térudition  s*étaient 
répandus  en  province  sous  l'influence  de  quelques  hom- 
mes qui  marchaient  sous  la  bannière  du  Bulletin  monu- 
mental, fondé  par  M.  de  Caumont.  C*est  le  moment  où 
Victor  Hugo,  déjà  rayonnant  de  gloire^  prenait  la 
défense  de  nos  vieux  monuments  :  ((  Tous  les  genres 
de  profanation,  de  dégradation  et  de  ruine,  disait-il, 
menacent  à  la  fois  le  peu  qui  nous  reste  de  ces  admi- 
rables monuments  du  moyen  âge  où  s*est  imprimée  la 
vieille  gloire  nationale,  auxquels  s'attachent  à  la  fois  la 
mémoire  des  rois  et  la  tradition  du  peuple.  »  En  môme 
temps,  les  beaux  travaux  d'Augustin  Thierry  et  de 
Michelet,  deux  hommes  également  et  diversement  grands, 
donnaient  un  admirable  essor  au  genre  historique,  si 
pauvre  jusqu'à  leur  venue.  En  1840,  Augustin  Thierry 
publia  son  chef-d'œuvre,  les  Récits  des  temps  méro- 
vingiens ;  le  premier,  il  avait  su  c  chercher  et  lire 
dans  les  faits  le  caractère  particulier  d'une  époque, 
mettant  ainsi  l'histoire  d'un  seul  coup  dans  sa  véritable 
voie  »  ;  presque  en  même  temps,  Michelet  donnait  la 
partie  de  son  Histoire  de  France  qui  traite  du  moyen 
âge  et  qui  sera  aussi  la  partie  impérissable  de  son 
œuvre,  si  pleine  d'érudition  et  d'imagination,  et  si 
vibrante  de  sensibilité*. 

Les  études  historiques  reprirent  alors  dans  les  dépar- 
tements avec  une  intensité  de  vie  qu'elles  n'avaient  point 

*  Histoire  de  la  littérature  française,  par   Gustave  Lanson.  Paris, 
Hachette,  1895,  deuxième  édition,  p.  997. 
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connue  depuis  les  travaux  des  Bénédictins»  ces  laborieux 
ouvriers  qui  s'étaient  appliqués,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus 
haut,  à  écrire  Thistoire  de  certaines  provinces  à  l'aide 
des  pièces  d'archives  et  des  sources  originales.  On  se 
reprit  à  comprendre  que  l'histoire  générale  de  la  France 
ne  pourrait  se  faire  qu'à  condition  de  disposer  de  bonnes 
histoires  locales,  composées  par  des  hommes  vivant  sur 
le  sol  et  dans  le  climat  de  chaque  province,  par  des 
esprits  studieux,  compétents,  «  habiles  à  découvrir  et  à 
critiquer  les  sources  et  les  témoignages  »,  à  reproduire 
exactement  l'enchaînement  des  faits,  à  en  définir  le 
caractère  et  la  signification,  à  rendre,  enfin,  la  vie  à  tout 
un  passé,  c  car  telle  est  la  véritable  mission  de  l'his- 
toire ».  De  tels  hommes,  à  coup  sur,  ne  faisaient  pas 
défaut  dans  les  départements. 

Le  nôtre  en  comptait  plusieurs.  Ils  avaient  pour  organe 
un  journal  appelé  Le  Publicateur  des  Pyrénées-Orien- 
tales qui,  fondé  au  commencement  de  1832  cessa  de 
paraître  à  la  fin  de  1837,  Il  fournit  donc  une  carrière 
de  six  années,  carrière  courte,  à  la  vérité,  mais 
brillante,  éminemment  utile  surtout.  C'est  là  que 
des  esprits  sagaces,  vigoureux  et  tenaces,  les  frères 
Saint-Malo,  Pierre  Puiggari,  Henry,  Campagne  et  quelques 
autres  donnèrent  l'exemple  du  dépouillement  de  nos 
vieilles  archives,  délaissées  depuis  Fossa,  pour  en  tirer 
de  nouveaux  et  lumineux  éléments  de  notre  histoire 
locale. 

l/archéologie  eut  pour  principal  interprète  Pierre 
Puiggari  ;  ses  articles  sur  nos  inscriptions  romaines,  sur 
Buscino,  lUiberis,  Villa  Gothorum,  sur  les  anciennes 
villas  romaines,  sur  l'église  de  Saint-.ïoan-le-Vieux  et  les 


origiaes  de  Perpignan  dénotent  ane  profonde  érudition' ^ 
Plus  tard,  il  publia  un  Catalogue  biographique  des  évê- 
ques  d'JSlnef  oar  critiquer,  corriger  et  augmenter  l'essai 
de  l'abbé  Fortaner  sur  la  même  matière  2.  A  Tàge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  il  publia  sa  Grammaire  cata- 
lane ^.  Nul  n'a  mieux  connu  le  catalan  que  Puiggari, 
si  ce  n'est  Alart,  qui  en  fit  un  sujet,  en  quelque  sorte 
continu,  de  ses  études,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion 
de  le  montrer. 

Dans  les  premiers  numéros  du  Publicateur,  J.-B. 
Renard  de  Saint-Malo  disserta  sur  les  évoques  d'Elne 
et  nos  anciennes  abbayes  ^  ;  il  entreprit  ensuite  une  série 

*  Voyez  notamment  :  année  1832,  n©  40,  Inscriptions  romaines  à 
Thésa  ;  no  42,  Inscription  romaine  sur  la  montagne  de  Madaloth  ; 
—  Année  1838,  po*  2,  3  et  4,  Ruscino  ;  no  8,  Antiquités  romaines  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Perpignan  (à  l'endroit  dit  La  Vallauriaf  ; 
no  37,  Nouveaux  éclaircissements  sur  les  confins  assignés  en  1025  à 
la  paroisse  Saint- Jean  de  Perpignan  ;  no»  40  et  41,  observations  sur 
le  nom,  l'origine  et  Vancienne  population  de  Perpignan  ;  no  42, 
Apostille  à  Tarticle  précédent  ;  —  Année  1834,  no  1,  Villa  Gothorum; 
no  12,  Tour  de  Casiell  Rossello;  —  Année  1835,  no»  25  et  26,  Recherches 
sur  les  Ceretani  des  Pyrénées  ;  —  Année  1836,  no»  24-30,  Notices  sur 
la  ville  d^Elne  ;  no*  51  et  52,  EglL^ie  de  Saint- Jean-le- Vieux  à  Perpi- 
gnan; —  Année  1837,  no  5,  Le  troubadour  roussillonnais  Guillaume 
de  Cabestany. 

*  Catalogue  biographique  des  cveques  d'Elne,  rédigé  d'après  les 
plus  exactes  recherches  qui  aient  été  faites  jusqu'à  ce  jour,  par 
M.  Puiggari,  homme  de  lettres,  ancien  fonctionnaire  de  TUniversité, 
Perpignan,  J.-B.  AIzine,  1842,  in-80.  —  Notice  ecclésiastique  sur  le 
Roussillon,  suivie  du  Catalogue  des  éoêques  d'Elne,  par  un  prêtre  de 
Perpignan,  Perpignan,  Ant.  Tastu,  1824,  in-80.  Le  nom  de  Fortaner  se 
lit  à  la  suite  de  la  dédicace  à  l'évêciue  Frant^'ois  de  Saunhac-Bolcastel. 

'  Grammaire  catalane- française,  à  l'usage  des  français,  Perpi- 
gnan, Jean-Baptiste  AIzine,  1852.  in-12. 

*  Année  1832,  no  24,  Rectification  que  rcclame  l'épisctjpologie  de 
ce  diocèse.  P.  Puiggari  ayant  publié  dans  le  no  25  un  article  intitulé  : 
Deuxième  obsernation  sur  l'histoire  des  évêques  d'Elne,  Renard  de 
Saint-Malo  revint  sur  le  même  sujet,  dans  le  no  26,  en  publiant  des 
Observations   nouvelles   sur    la    même  histoire  :   no  43,    Ancienne 
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de  monographies  de  nos  villes  et  villages,  Thuir,  Le  Volo, 
Céret,  Argelès,  Prats-de-Moll6,  écrites  quelquefois  dans  un 
style  lourd  et  obscur,  d'une  forme  bizarre,  mais  très  solide- 
ment documentées  *.  Dans  ses  Recherches  sur  la  topo-- 
graphie  du  Roussillon  au  moyen  âge^  il  avait  fixé  avec 
une  sagacité  et  une  intuition  frappante  la  place  qu*ont 
occupée  certains  villages  aujourd'hui  disparus.  En  colla- 
boration avec  son  frère,  Jacques  Renard  de  Saint-Malo, 
il  avait  tracé  d*une  main  sûre  les  premiers  linéaments  de 
rhistoire  du  commerce  roussillonnais  pendant  une  partie 
du  moyen  âge*.  Son  Examen  des  divers  systèmes  publiés 

abbaye  de  Vallbona  en  Roussillon  ;  —  Année  1833,  n»  11,  Le  monas' 
tir  del  Camp  ;  n^  22,  Notice  sur  le  monastère  de  Notre-Dame  du 
Vilar  ;  —  Année  1835,  no  46,  Additions  à  la  notice  sur  notre  ancien 
monastère  de  Vallbona  ;  —  Année  1836.  no  18,  le  Monastère  de  Font- 
Clara  ;  no  33,  le  Monastère  de  Saint-Estèoe  ;  no  36,  le  Monastère  de 
Sira  :  no  42,  Analyse  d'un  mémoire  sur  la  fondation  du  monastère 
de  Cuxa  ;  —  Année  1837.  no*  25  el  26,  Second  dge  monastique  {N.-D, 
de  CornellâJ  ;  nos  31  et  32,  le  Prieuré  de  N.-D.  del  Camp  ;  no«  41-43, 
Dépendances  roussillonnaises  du  monastère  de  Saint- Hilaire  :  no49, 
Dépendances  roussillonnaises  du  monastère  de  Villalongue  en  Car- 
cassez, 

>  Année  1832,  nos  45,  43.  et  année  1833,  no  1,  Notice  sur  Prats-de- 
Mollô;  —  Année  1833,  no  17,  Deux  <  cilla  »  .sénatoriales  près  de 
Vantique  •  IlUbéris  »;  no»  23-27,  Recherches  sur  la  topographie  du 
Roussillon  dans  le  moyen  dge  ;  no*  32-35.  Notice  sur  le  cillage  de 
Saint'Cyprien  ;  —  Année  1834,  n^»  2-3,  Fragments  sur  «  La  Roca  »  ; 
no  18,  Fragments  sur  Calmclla  (canton  de  Céret)  ;  n©  35,  Les  prici- 
lèges  du  Volo  ;  nos  50-51,  Fragments  sur  Thuir;  —  Année  1835,  n"  6. 
Fragment  sur  Argelès;  no  12,  Documents  historiques  relatifs  à  Céret: 
no  13,  Documents  historiques  relatifs  à  Collioure  :  n'^»  16  et  17, 
Céret  pendant  l'occupation  du  Roussillon  par  l'armée  de  Louis  XF: 
no  21,  Coup  d'œil  sur  Céret;  n^^  22-24,  Notice  sur  Céret  :  n»)^  27-32, 
Chronique  concernant  Céret;  n^^  4ô,  Essai  sur  Vétymologie  du  nom 
de  Tautahull  ;  no»  48  et  49,  Résumé  des  découoertes  faites  dU'puis 
1815  sur  la  topographie  du  Roussillon  au  temps  des  Romains  ;  — 
Année  1837,  no^  1-3.  Notices  sur  Collioure  :  n<'"<  6  et  7,  Collioure  sous 
Louis  XI  ;  no*  10-12,  Lu  place  de  Collioure. 

'  Publit^ateur,  Année  1833,  no*  43-46,  Renseignements  historiques 
sur  le  commerce  et  la  draperie  en  Roussillon  dans  le  moyen  âge  et 
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jusqu'à  ce  jour  sur  une  des  voies  romaines  conduisant 
de  Narbonne  en  Ibérie  ^  avait  pour  but  de  déterminer  la 
directioD  de  la  Via  Domitia  à  travers  c  l'aDcien  pays 
des  Sardons  3,  devenu  «  le  pays  de  Ruscino  »  sous  les 
Romains.  Sa  solide  argumentation  était  surtout  dirigée 
contre  les  opinions  émises  sur  ce  sujet  par  Marca  et 
par  Henry.  Deux  ans  après,  il  publiait  dans  Y  Annuaire 
de  1834  ses  Etudes  sur  la  voie  romaine  conduisant 
de  Narbonne  en  Ibérie,  qui  resteront  comme  un  des 
meilleurs  travaux  de  cet  estimable  archéologue.  Il  con- 
cluait que  c  la  voie  prétorienne  >  passait  par  Combusta 
(près  du  lieu  dit  la  Tor^  dan^^  le  territoire  de  Saint- 
Laurent-de-la  Salanque),  Ruscino  (Castell-Rossello), 
Centuriones  (hameau  de  La  Vall)  et  Summum  Pyre- 
nœum  (coll  de  la  Carbassera)  ^. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Alart  reprit  ce  sujet  et 
qu*il  combattit  l'opinion  de  Renard  de  Saint-Malo. 

Le  mémoire  d*Henry  sur  la  voie  romaine  ^  avait 
marqué  son  début  dans  les  études  locales,  auxquelles  il 
s'était  consacré  dès  son  arrivée  parmi  nous.  Etranger  au 
département,  à  ses  mœurs  et  à  sa  langue,  il  parvint,  à 


8OU8  la  domination  aragonaise  ;  —  Année  1S35,  no«  40-43,  Ebauche 
de  nos  annales  maritimes  ;  —  Année  1837,  n<*«  15-20,  Le  commerce 
roussUlonnais  et  le  port  de  Collioure.  —  En  1848,  Renard  de  Baint- 
lialo  revint  sur  le  même  sujet  et  publia,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales  (t.  vu) 
une  importante  Notice  sur  le  commerce  catalan  de  la  côte  de  Bar* 
barie. 
«  Publicateur,  Année  1832,  n<^  35-36. 

*  Annuaire  statistique  et  historique  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales pour  Vannée  1834,  dédié  à  MM.  les  membres  du 
Conseil  général,  Perpignan,  J.-B.  Alzine,  1831,  in-12,  pp.  197-232. 

'  Recherches  sur  la  voie  de  Rome  en  Espagne,  à  travers  le 
RoussUlon  par  D.-M.-J.  Henry,  Perpignan,  Tastu  père  et  fil»,  1820,  in-8. 
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force  de  travail,  à  se  familiariser  avec  les  uns  et  les 
autres.  Henry  alla  plus  loin  que  ses  collaborateurs  du 
Publicaieur  puisqu'il  donna  une  ëtude  d'ensemble,  une 
histoire  générale  de  la  province.  Cette  synthèse  était 
loin  d'être  définitive;  cependant,  malgré  les  erreurs  et 
les  omissions  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher,  cette 
œuvre  restera,  non  pas  uniquement  parce  qu'elle  est,  en 
date,  le  premier  livre  de  ce  genre  consacré  à  notre  pays, 
mais  parce  qu'elle  révèle  des  qualités  de  premier  ordre*. 

Déjà  les  touristes  et  les  faiseurs  de  c  guides  »  avaient 
défiguré  notre  pays  en  le  décrivant  ;  les  rédacteurs  du 
Publicateur  rectifient  leurs  erreurs  2,  et,  quelquefois,  ils 
ont  à  faire  à  forte  partie,  à  Mérimée,  par  exemple, 
défendu  par  son  ami  Jaubert  de  Passa  ^,  lequel  écrivit 
plus  tard  une  longue  notice  archéologique  quelque  peu 
fantaisiste  sur  la  curieuse  église  de  Planés  *  ;  mais  c'est 
à  ce  même  Jaubert  de  Passa  que  nous  devons  ce  livre  si 
consciencieux  intitulé  Mémoire  sur  les  cours  d^eaux  et 
les  canaux  d'arrosage  des  Pyrénées^Orientales,  publié  à 
Paris  en  1821. 

En  dehors  du  Publicateur,  le  mouvement  de  réno- 
vation historique  était  marqué  par  des  ouvrages  qui  ne 
manquaient  point  de  valeur.  Dès  1833,  Jaubert-Cam- 
pagne  avait  publié  chez  Alzine  un  Essai  sur  les 
anciennes  institutions  municipales  de  Perpignan,  où 

'  Histoire  de  RonssUlon  romprenant  l'histoire  du  rtxjaume  de 
Majorque  ])ar  M.  D.-M.-J.  ÏI<Miry,  consi'rvateur  de  la  l)il)lit)thèquf  <lo 
rVrj^ignari.  Paris,  à  rimpriinerie  r»>valo.  IS;}."),  :.*  vol.  iii-S^'. 

2  Voyez  notaimneiit  les  nuniérus  11  «-t  IJ.  :>!,  32  «-l  18  ch>  l'annéo  1S31; 
le  n"  51  de  Tannéo  1885  : 

^  Numéros  1,  5,  6  (^t  7  do  raniH-c  18;I6. 

*  Annales  archéologiques  publiées  par  Didrou  aîii".  aniUM»  1851. 
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il  ayait  mis  à  profit  d*ane  manière  trop  sommaire  et 
souvent  maladroite  les  deux  manuscrits  qui  conservent 
les  actes  da  droit  public  de  la  vieille  cité  :  Le  Livre  vert 
mjeur  et  le  Livre  vert  mineur.  Bien  plus  tard,  Massot- 
Reynier  publia  les  Coutumes  de  Perpignan,  avec  une 
(  Introduction  >  qui  contient  un  chapitre  résumant,  sous 
une  forme  très  substantielle,  ses  propres  recherches  et 
celles  de  Fossa  sur  les  origines  et  les  commencements  de 
notre  ville,  la  Villa  Perpiniani,  que  Ton  avait  cru  très 
ancienne  et  qui,  en  réalité,  n*est  pas  antérieure  au 
X*  sitele.  Ce  livre  complétait  celui  de  Jaubert-Cam pagne, 
en  nous  donnant  une  étude  de  la  législation  coutumière 
et  privée  de  Perpignan  ;  il  complétait  aussi  une  disser- 
tation que  Henry  avait  publiée  en  1841  avec  le  titre  de 
Histoire  de  la  Constitution  municipale  de  la  ville  de 
Perpignan  ^.  Outre  qu'ils  n'étaient  point  assez  préparés 
pour  la  lecture  des  textes,  Henry  et  Jaubert-Campagne 
avaient  émis  des  appréciations  et  des  affirmations  hasar- 
dées, n  s'en  rencontre  aussi  dans  l'ouvrage  si  estimable 
pourtant  de  Masse t-Rey nier  ;  l'excuse  des  uns  et  des 
autres,  à  cet  égard,  est  que  l'histoire  du  droit  du  moyen 
âge  était  encore  bien  en  retard,  il  y  a  cinquante  ans. 

Le  Publicateur  disparu,  les  travailleurs  qui  avaient 
alimenté  ses  colonnes  portèrent  au  Bulletin  de  la 
(  Société  philoma tique  »  le  fruit  de  leurs  utiles  recher- 
cher ^.  A  leur  groupe  étaient  venus  se  joindre  de  nou- 

*  Cinquième  Bulletin  de  la  t  Société  des  Pyrénées-Orientales.  > 
'  Cette  Société  savaDte  avait  été  fondée  en  1833.  Son  premier 
Bulletin  parut  en  1835.  Le  quatrième,  paru  en  1839,  annonçait  que 
<  la  Société  Philomatique  de  Perpignan  »  avait,  dans  sa  séance  du 
6  février  changé  sa  dénomination  en  celle  de  c  Société  des  Pyrénées- 
Orientales^  sciences,  belles-lettres,  arts  industriels  et  agricoles  >.  Ce 
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veaux  pionniers  qui,  chaque  jour^  défrichaient  quelque 
coin  encore  délaissé.  En  effet,  le  capitaine  Colson  prépa- 
rait ses  Becherches  sur  les  monnaies  gui  ont  eu  cours 
en  Roussillon  S  et  de  Bonnefoy  réunissait  les  éléments 
de  son  Epigraphie  Roussillonnaise  ^  :  ce  sont  là  des 
œuvres  d*un  grand  mérite,  à  peu  près  définitives.  Renard 
de  Saint-Malo  donna  au  Bulletin  de  la  «  Société  Agricole, 
Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales  i  plu- 
sieurs importantes  dissertations  qui  dégageaient  certains 
côtés  inconnus  de  notre  histoire  locale  :  Notice  sur  Van- 
cienne  culture  de  la  garance  en  Roussillon  ^  ;  Etudes 
historiques  sur  Vart  Roussillonnais  ;  la  Renaissance 
des  lettres  et  leur  propagation  par  la  typographie  *. 
Pierre  Puiggari,  toujours  infatigable,  revenait  à  l'archéo- 
logie et  publiait  quelques-uns  de  ses  meilleurs  articles, 
tels  que  VEtat  où  se  trouvait  la  Loge  de  mer  lors  de 
son  érection  en  salle  de  spectacles  ^  et  ses  Notices  sur 
V ancienne  abbaye  de  Saint-Martin  de  Canigo  ^. 

Il  convient  de  citer  à  part  un  homme  dont  les  travaux 
sont  presque  inconnus  du  public,  par  suite  du  genre  de 
publication  qu'il  a  employé  ;  nous  voulons  parler  de 
Tastu  (Eugène)  à  qui  nous  devons  une  Notice  sur  Perpi- 
gnan. C'est  une  œuvre  de  valeur  et  qui  indique  une 
érudition  vaste  et  profonde,  en  môme  temps  qu'unecriti  que 

titre  était  fort  long,  incommode  et  destiné  à  disparaître  bientôt,  car 
le  sixième  Bulletin,  paru  en  1813.  portait  déjà  le  titre  actuel  de 
€  Socit'té  Agricole,  Scientili(iue  et  Littêrviiro  des  Pyrénées-Orientales.» 

*  Tome  IX  du  Bulletin  do  la  Société,  année  18.")4. 

2  T.  X,  XI,  XII   et    XIV  du    Bulletin  de   la   Société,  années  1856, 
1858,  1860.  (Contrairement  à  l'usage,  le  t.  XIV  n'est  pt)int  daté). 

3  T.  VII  du  Bull,  de  la  Soc,  aimée  1818. 

*  T.  IX  du  Bull,  de  la  So<'.,  année  1854. 
•'  T.  VI  du  Bull,  de  la  Soc,  année  1813. 
6  T.  VII  du  Bull,  de  Ja  Soc,  année  1818. 
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pénétrante.  Le  premier,  Tasta  a  compris  le  Perpignan 
du  moyen  âge;  le  premier,  il  Ta  connu  par  ses  moindres 
détails  :  topographie^  mœurs,  coutumes,  institutions  ;  il 
en  a  saisi  la  vie  intime,  en  quelque  sorte,  et  Ta  retracée 
dans  son  œuvre  avec  une  rare  intelligence. 

Cette  Notice  sur  Perpignan  parut  en  feuilleton  dans 
le  Journal  des  Pyrénées-Orientales ,  en  1851.  Il  ne  fut 
point  fait  de  tirage  à  part  ;  les  collections  du  journal  sont 
devenues  extrêmement  rares,  ce  qui  explique  le  peu  de 
notoriété  de  cette  précieuse  étude  et  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  se  la  procurer. 

Tous  ces  hommes  distingués,  dont  nous  venons  de  rap- 
peler sommairement  le  nom  et  les  ouvrages  avaient 
montré  un  goût  très  vif  et  déployé  une  grande  activité. 
Ils  avaient  abattu  une  besogne  immense,  propre  à  fournir 
à  Gazanyola  la  possibilité  d'écrire  une  bonne  Histoire 
du  Houssillonf  qui  venait  compléter  et  rectifier  sur  bien 
des  points  l'œuvre  de  Henry. 

Âlart  vint  se  joindre  à  eux  et  continuer  ce  labeur 
incessant  auquel  ils  étaient  attelés  depuis  vingt  ans.  Il 
apportait  à  cette  même  tâche  plus  d'instruction  générale, 
une  méthode  plus  rigoureuse  et  plus  sûre,  un  style  plus 
neuf,  clair  et  précis,  des  connaissances  paléographiques 
pins  sérieuses  et^  enfin,  le  goût  de  la  philologie,  qui 
ramena  à  étudier  la  langue  catalane  des  anciens  comtés 
de  Roussillon  et  deCerdagne.  Âlart  a  eu  tout  cela^  avec, 
en  même  temps,  une  critique  plus  sévère  et  plus  impec- 
cable, mais  il  ne  fut  pas  devenu  le  savant  que  nous  avons 
connu  sans  la  longue  suite  de  ses  devanciers.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  tenu  à  montrer  la  part  légitime  qui  leur 
revenait  dans  le  progrès  des  études  locales  en  Roussillon. 
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Travaux  d'Alart  publiés  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  Agricole^  Soientifique  et  Littéraire 

(1853-1873). 

Le  l^^juin  1853,  Alart  devint  membre  de  la  «  Société 
Agricole ,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales  )).  Un  an  plus  tard,  il  apportait  sa  précieuse 
collaboration  au  Bulletin  qu'elle  publiait  à  peu  près 
régulièrement  tous  les  ans^  depuis  sa  fondation. 

C'est  dans  le  neuvième  volume,  paru  en  1854,  qu'il  fit 
insérer  sa  courte,  mais  substantielle  étude  sur  V Appari- 
tion des  routiers  dans  le  Confient  {1364)^  principa- 
lement rédigée  d'après  les  documents  découverts  par  lui 
aux  archives  de  la  mairie  et  de  l'hôpital  de  Vinça. 
On  y  trouve  le  style  austère,  mais  admirablement 
clair  de  l'investigateur  patient,  un  ardent  amour  des 
choses  du  passé  et  une  insatiable  curiosité  des  moindres 
détails.  C'est  déjà  l'érudition  consciencieuse  et  parfaite- 
ment informée  des  Notices  historiques  sur  les  communes 
du  Houssillon,  que  l'auteur  publia  plus  tard  et  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin.  En  1856  le  Bulletin  contenait 
la  Géographie  historique  du  Conflenty  une  monogra- 
phie sur  les  Trinitaires  de  Corbiach  et  une  étude 
d'histoire  littéraire,  Bérenger  de  Palazol  (1150)  ^ 

*  Il  pourrait  bien  ressortir  de  cette  dernière  étude  d'Alart  que 
Déranger  Palazol,  ce  troubadour  (jui  occupe  un  des  j^remiers  rangs 
dans  la  poésie  amoureuse  du  XII*^  siècle,  t'-tait  originaire  du  fief  de 
Palazol,  Palasols  ou  Pallols,  situé  aux  environs  d'Elne,  et  qu'il  était 
allié  par  les  femmes  à  la  famille  de  Guillaume  de  Cabestany. 
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Maintenant,  le  Gonflent  était  devenu  an  champ  trop 
étroit  poar  notre  infatigable  travailleur  ;  c*est  la  Cerda- 
gne,  c*est  le  Roussillon  tout  entier  qui  Tattiraient  ;  surtout 
le  grand  dëpdt  des  Archives  départementales  excitait  ses 
désirs.  Une  heureuse  occasion  se  présenta  qui  Ten  rap- 
procha. En  1857,  Tun  des  doyens  de  la  Société,  M.  Siau, 
fit  recommander  le  jeune  savant,  en  rupture  d*Université, 
à  M.  Barberet,  qui  venait  à  Perpignan  remplir  les  fonc- 
tions d*inspecteur  d^académie.  Le  17  septembre  de  la 
môme  année,  Alart  fut  nommé  c  commis  d'inspection  >. 
C'est  par  cette  porte,  assurément  bien  étroite,  qu'il  entra 
à  la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  a  rendu 
tant  de  .services  à  TAdministration  et  à  la  science.  Il 
était,  enfin,  à  côté  de  ce  précieux  dépôt  d'archives  d'où 
Henry  et  tant  d'autres  érudits  avaient  tiré  de  nouveaux 
renseignements  historiques,  mais  où  les  documents  inédits 
dormaient  encore  si  nombreux  !  Alart  en  donna  immédia- 
tement la  preuve,  car,  de  ses  premières  recherches  faites 
dans  cet  amas  de  papiers  et  de  parchemins,  sortirent  des 
études  vraiment  magistrales  :  Les  Patronnes  d'Elne^  les 
Monastères  de  l'ancien  diocèse  d^Flne{Pihbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Jau  ou  de  Clariana),  parus  en  1858  dans  le 
Z/*  Bulletin  de  la  Société  ;  puis  vint  la  Géographie 
historique  du  département  des  Pyrénées-Orientales  et 
La  voie  romaine  de  Vancien  Roussillon,  parues  dans  le 
XII^  Bulletin.  Entre  temps,  il  donnait  au  Journal  des 
Pyrénées-Orientales^  qui  se  publiait  à  Perpignan,  divers 
articles  sur  des  faits  inédits  de  l'histoire  locale,  articles 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Tant  de  savoir  et  de  travail  émerveillèrent  le  public 
studieux  ou  curieux   des  choses  du  passé.  Les  érudits 
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roussillonnais  survivants  de  la  pléiade  de  1830  farent 
comme  étonnés.  C'était  donc  an  véritable  savant  qui 
avait  surgi.  Avec  lui,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  les 
légendes,  pour  les  faits  douteux  ou  simplement  probables  ; 
il  fallait  la  certitude  des  sources  sûres,  des  témoignages 
inattaquables,  des  documents  authentiques  et  originaux, 
dont  la  véracité  serait  bien  établie. 

Déjà  le  problème  de  «  la  voie  romaine  à  travers  le 
Roussillon  i  avait  été  posé,  longuement  et  savamment 
discuté,  mais  non  résolu  ;  —  nous  n'osons  pas  dire  qu'il 
le  soit  encore  aujourd'hui  ;  mais,  ce  que  nous  n'hésitons 
pas  à  affirmer,  c'est  que  le  travail  d'Alart  sur  ce  sujet 
mettra  toujours  dans  l'embarras  ceux  qui  ne  partageront 
pas  son  sentiment.  —  Les  dissertations  plus  ou  moins 
développées^  plus  ou  moins  ingénieuses  ou  savantes  de 
MM.  Ernest  Desjardins,  Ménétrier,  Victor  Aragon  — 
pour  ne  parler  que  des  derniers  venus,  —  ne  sont  point 
faites,  à  notre  avis,  pour  détruire  la  solide  argumentation 
de  l'archiviste  roussillonnais.  Nul  d'ailleurs  n'a  mieux 
interprété  que  lui  les  textes  des  auteurs  anciens  qui  tou- 
chent à  cette  question  si  controversée,  nul  n'a  combattu 
avec  plus  de  profondeur  les  arguments  ou  les  opinions  de 
Fossa,  de  Saint-Malo  et  de  Puiggari,  «  qui,  selon  sa 
propre  expression,  n'en  doivent  pas  moins  être  considérés 
comme  les  véritables  fondateurs  de  l'archéologie  roussil- 
lonnaise  ».  «  L'archéologie,  ajoute-t-il,  no  se  fonde  pas 
sur  la  tradition  ;  ce  sont  ici  les  dt^couvertes  et  les  faits 
qui  décident  des  convictions  et  nous  pouvons  conserver 
religieusement  le  souvenir  des  maîtres,  sans  oublier  que 
nous  ne  devons  jamais  les  honorer  aux  dépens  de  ce 
que  nous  croyons  ôtre  la  vérité  ». 
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La  conclasion  da  Mémoire  d'ÂIart  est  que  la  Via 
Domitia  allant  de  Gaale  en  Ibérie  passait  sur  le  bord  de 
la  mer,  da  côté  de  CoUioure,  de  Banyuls,  et  de  Cerbère  ; 
sur  ce  dernier  point  il  plaçait  la  station  ad  summum 
PyrentBum,  et  non  point  au  Perthas,  selon  Topinion  la 
plus  répandue. 

En  lisant  La  Voie  romaine  de  T ancien  Roussillon  o  n 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  profonde  connaissance 
qQ*Alart  avait  acquise  du  grec  et  du  latin^  en  môme 
temps  que  de  Thistoire  ancienne.  Sa  Géographie  histo- 
rique des  Pyrénées-Orientales  porte  également  l'em- 
preinte d'un  humaniste  consommé,  et  les  chapitres  qui 
traitent  des  époques  ligure,  grecque,  romaine  et  wisigo- 
thique,  sauf  quelques  détails  en  retard  sur  la  science 
actuelle,  axent  à  jamais  la  géographie  ancienne  du 
Roussillon. 

Lorsqu'il  publia  ces  deux  remarquables  études  de 
géographie,  d'histoire  et  d'archéologie,  Alart  n'était 
encore  qu'un  simple  commis  d'inspection  académique. 
Brusquement,  au  mois  de  février  1862,  l'archiviste 
Morer  donna  sa  démission  <c  sans  vouloir  remettre  les 
pieds  dans  le  dépôt  ni  même  en  entendre  parler  >.  Âlart 
était  évidemment  tout  désigné  pour  le  remplacer  :  il  fut 
nommé  le  8  mars  suivant.  La  place  était  décidément  à 
Alart,  et  Alart  à  sa  place.  Sa  nomination  fut  confirmée 
par  le  ministère  le  10  décembre  de  l'année  suivante. 
C'est  surtout  grâce  à  la  bienveillante  influence  de  M.  de 
Rozière,  inspecteur  général  des  archives,  que  l'événe- 
ment avait  eu  lieu.  Lors  de  son  passage  à  Perpignan, 
M.  de  Rozière  avait  pu  apprécier  la  compétence  d'Alart 
et  ses  connaissances   spéciales  au  triple  point    de  vue 
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de  l*histoire,  de  la  géographie  et  de  la  langue  da 
Roassillon  ;  aussi  8*était-il  volontiers  chargé  de  faire 
insérer  dans  la  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger,  dirigée  par  M.  de  Laboulaye,  an  travail  que 
notre  futar  archiviste  avait  préparé  sur  les  Stils  de 
Ville franchs- de- Confient.  «  Le  livre  des  Stils  de  la 
cour  du  viguier  de  Confient,  disait  Fauteur,  ne  présente 
pas  le  caractère  dogmatique  d*un  texte  de  loi  positif  et 
définitivement  fixé.  Dans  sa  forme  actuelle^  c*est  un 
véritable  rapport  adressé  au  dernier  roi  de  Majorque 
par  une  commission  ou  un  délégué,  qui  constate  les 
faits  et  recueille  les  usages  de  la  cour  de  Villefranche 
en  matière  de  procédure  et  de  juridiction  ».  C'est  au 
moment  même  où  paraissait  ce  travail,  qu'Alart  avait  été 
nommé  archiviste  du  Département  à  la  place  de  Morer. 

Les  XIIP  et  XIV*  Bulletins  de  la  Société  (années 
1865  et  1866)  ne  contiennent  rien  de  notre  archiviste 
départemental  S  mais  le  Journal  des  Pyrénées- Orien- 
tales continue  la  publication  d'intéressants  documents 
ou  de  curieuses  notes  sous  le  titre  de  Choses  et  autres  et 
à' E phémérides  catalanes.  Il  faut  citer  surtout  trois 
petites  études  qui  sont  pleines  d'érudition  :  Histoire  de 
quelques  faux  noms  roussillonnais  ;  Un  acte  de  poc 
profit  et  les  origines  de  Fulla;  La  maison  de  la  Main  de 
Fer  et  la  famille  Sanxo  ou  Sancho  de  Perpignan.  Dans 
la  première,  l'auteur  rectifie  l'orthographe  d'un  certain 
nombre    de   noms    de    lieu    tels    que    Bompas,    Salces, 

*  Il  ne  semble  pas  que  Morer  ait  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il 
laissait  les  archives  dans  un  état  passablement  négligé,  t  Par  ce  que 
j'en  ai  vu,  écrivait  Alart  à  M.  de  Rozière  après  la  démission  de 
l'archiviste,  il  y  a  assez  à  faire  pour  remettre  les  choses  au  courant... 
je  me  sens  en  mesure  de  dominer  la  situation  quelle  qu'elle  soit.  > 
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TEcIose,  Saint-Jean-Pla-de-Cors,  Corsavy,  Velmanya,  Le 
Boalou,  qa*il  faudrait  écrire  :  Bonpos^  SalseSy  la  Cluse, 
Saint-Jean-Pla-de-CortSy  Cortsavi,  Vallmanya,  le  Volo. 
•  Le  nom  de  lieu  qui  nous  a  vu  naître,  dit-il,  était 
originairement  significatif;  ses  sons  réveillaient  toujours 
une  impression  dans  la  mémoire,  une  idée  dans  Tesprit 
des  populations  primitives...  i  Ces  noms  ne  signifient 
absolument  rien  dans  leur  orthographe  actuelle  et  ont, 
en  outre,  quelquefois,  €  le  grave  inconvénient  d*avoir 
induit  des  savants  respectables  dans  de  grossières 
erreurs  historiques  »  ;  c*est  ainsi  qu*ils  ont  tiré  du 
latin  Stahdum  le  mot  €  Boulon  »,  qui  n'est  autre  que  la 
prononciation  catalane  du  mot  Volo. 

L'acte  de  poc  profit  (ou  de  peu  d'importance),  ainsi 
qualifié  par  un  scribe  du  dernier  siècle,  provient  des 
archives  du  prieuré  de  Cornella- de -Gonflent,  alors  si 
riches,  presque  entièrement  détruites  aujourd'hui.  Ce 
titre,  qui  est  de  989,  Alart  s'en  servit  pour  démêler  une 
confusion  entre  le  Vilar  Faulianum,  notre  Fulla  de 
Confient,  et  le  Paulhan  du  diocèse  de  Béziers.  Il  y  avait 
tout  simplement  une  incorrection  dans  un  texte  publié  par 
Baluze  (un  P  pour  un  F)  et  c'est  au  moyen  de  l'acte  de 
poc  profit  qu'Alart  put  la  rectifier,  rectifiant  du  môme 
coup  une  inexactitude  historique.  «...  Il  n'est  pas  de 
parchemin,  pas  de  vieux  papier,  dit-il  en  terminant,  qui 
ne  puisse  ajouter  quelque  chose  au  champ  de  l'histoire 
et  de  la  vérité,  ne  serait-ce  qu'un  mot.  Conservez  donc 
les  vieux  titres  de  vos  pères  et  prédécesseurs,  qu'ils 
soient  notés  d,' importance  ou  de  poc  profit;  mais  ne  vous 
eu  tenez  pas  à  ces  enveloppes  superbes  ou  grotesques, 
(mprez   la  boite  pour  en   tirer  la  drogue,  comme  dit 
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Rabelais,  brisez  Vos  pour  en  sucer  la  moelle^  et  sartoat, 
en  archéologie,  comme  en  bien  d'autres  choses^  ne  vous 
fiez  à  l'étiquette.  » 

La  maison  dite  aujourd'hui  V  Union,  dans  la  rue  de  la 
Main-de-Fer,  est  un  des  plus  remarquables  monuments 
de  Perpignan.  On  l'avait  fait  remonter  au  XIII®  siècle; 
cependant,  le  style  de  la  façade  môme  dit  assez  qu'elle 
ne  peut  pas  être  antérieur  au  XVI®.  Puiggari  avait  déjà 
démontré  dans  le  Puhlicateur  que  cette  maison  n'existait 
pas  encore  en  1505.  Dans  le  même  journal,  Renard  de 
Saint-Malo  avait  soupçonné  qu'elle  avait  appartenu  à  un 
certain  Bernard  Sancho.  C'était  tout  ce  qu'on  savait  à  ce 
sujet.  Alart  démontra  que  c'est  bien  ce  Bernard  Sanxo 
ou  Sancho  (forme  vulgaire  de  l'ancien  nom  Sanctiolus)^ 
mercader,  qui  fit  bâtir  ce  remarquable  monument  de 
notre  architecture  civile,  et  il  fournit  de  longs  et  précieux 
renseignements  sur  le  propriétaire,  sans  toutefois  pouvoir 
préciser  la  date  exacte  de  la  construction  de  l'immeuble, 
qui,  croyons-nous,  fut  commencé  en  1507. 

Un  homme  qui  montrait  tant  de  savoir  et  d'érudition 
devait  forcément  susciter  des  jaloux  et  des  envieux:  Alart 
reçut  donc  un  jour  par  la  poste  la  petite  méchanceté  que 
voici  : 

t  Monsieur, 

«  Vos  articles  insérés  dans  le  Journal  des  Pyrénées^ 
Orientales  peuvent  être  fort  savants,  mais  ils  sont  parfaite- 
ment ennuyeux.  Ils  intéressent  à  peine  quelques  lecteurs,  et 
dans  la  presse  quotidienne,  on  écrit  pour  tous  et  non  pour  une 
imperceptible  minorité.  En  résultat,  vos  articles  sont  des 
réclames  qui  attirent  Tattention  sur  vous,  mais  vous  savez  qu'il 
ne  faut  pas  en  abuser. 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  «  F.  Piles. 

«  23  octobre  1858.  » 
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Âlart  n*était  pas  homme  à  s'arrêter  pour  si  peu.  Il 
continua  à  semer  dans  le  journal  qui  lui  avait  ouvert 
ses  colonnes  une  série  d*articles  où  Tarchéologie  occupe 
une  grande  place.  Il  faut  surtout  noter  celui  où  il  pro- 
clamait la  nécessité  de  recueillir  les  anciens  monuments 
du  Roassillon  et  do  fonder  un  «  riche  musée  d'antiquités 
roussillonnaises,  ayant  son  caractère  et  sa  valeur  propres, 
digne  par  conséquent  de  Taffection  de  nos  compatrio- 
tes ».  Les  conseils  d'Alart,  si  éclairés,  si  patriotiques, 
n'ont  pas  été  suivis,  les  brocanteurs  ont  emporté  du  pays 
bas-reliefs,  tableaux,  boiseries  et  autres  objets,  produits 
de  l'art  ou  de  l'industrie  de  nos  aïeux,  et  notre  musée 
archéologique  n'existe  pas  encore,  tandis  que  Gérone, 
d'un  côté,  et  Narbonne,  de  l'autre,  ont  formé  des  col- 
lections qui  font  l'admiration  des  visiteurs. 

Alart,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  républicain,  mais 
sans  idées  systématiques  ;  il  était  plutôt  indévot  qu'irré- 
ligieux ;  il  aimait  la  liberté  de  penser  comme  la  liberté 
politique,  d'ailleurs  inséparables,  mais  il  n'était  pas  un 
sectaire  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  montré  le 
moindre  mépris  pour  la  religion  ou  le  clergé  catholiques, 
môme  dans  ses  conversations.  Seulement  entre  la  science 
et  la  foi,  il  n'hésitait  pas  ;  il  n'aurait  jamais  sacrifié  la 
première  à  la  seconde.  Il  a  parfaitement  montré,  documents 
en  main,  que,  non  seulement  l'Inquisition  avait  existé  en 
Roussillon,  mais  qu'elle  y  fut  très  redoutée,  et  pour 
cause.  En  attendant  d'exposer  plus  tard  dans  ses  Titres 
et  privilèges  la  rigoureuse  conduite  de  deux  inquisiteurs 
vis-à-vis  de  Pons  de  Vernet,  il  publia  en  EphémérideSy 
le  i^^  mars  1867,  dans  le  Journal  des  Pyrénées-Orien-' 
taies,  un  article  dans  lequel  il  rapportait  une  sentence  de 
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la  Royale  Âadience  de  Tannée  1527,  qui  condamne  la 
ville  de  Perpig^ian  à  payer  une  indemnité  de  300 
ducats  à  dame  Jeanne,  veuve  de  Jean  de  Vivers, 
donzell  de  cette  ville  : 

a  Dame  Jeanne  de  Yivers  avait  servi  de  caution  aux  consuls 
de  Perpignan  pour  les  frais  d'un  procès  soutenu  par  la  Ville 
contre  Tlnquisition,  et  sa  réclamation  ne  portait  que  sur  les 
dommages  soufîerts  à  cette  occasion  par  le  syndic  ou  représen- 
tant de  la  commune. 

€  C'est  maître  Ântich  Periz,  notaire  public  de  Perpignan,  qui 
représentait  la  Ville  dans  ce  procès  ;  mais  sa  qualité  de  syndic 
ne  Tavait  pas  préserve  de  certains  légers  désagréments,  car 
rinquisition  le  fît  tout  d'abord  arrêter  et  emprisonner  au 
Castillet,  puis  à  Barcelone,  où  il  fut  détenu  pendant  plus  de 
vingt  mois  ;  et  comme  les  cédules  et  protestations  qu'il  pré- 
sentait au  nom  de  la  Ville  n'étaient  pas  assez  respectueuses 
(per  que,  ah  ses  seduLes,  no  anaven  condecents)^  €  il  fut 
condamné  par  Messieurs  les  Inquisiteurs  à  rester  à  la  ver- 
gonya  devant  tout  le  peuple,  un  dimanche  pendant  la 
grand'messe,  debout,  la  tète  découverte,  sans  ceinture  et  les 
pieds  nus^  tenant  un  cierge  dans  la  main,  et  mèmement  à  une 
amende  de  cinquante  ducats,  ultra  la  vergonya  que  pati.  > 

«  Les  infortunes  de  maître  Periz  sont  le  moindre  des  exploits  de 
la  Sainte  Inquisition,  qui  fonctionna  dans  notre  province  depuis 
son  origine,  c'est-à-dire  depuis  le  XIIP  siècle,  jusqu'à  la  fin 
de  la  domination  espagnole.  L'évêque  de  Perpignan  continua,  il 
est  vrai,  depuis  la  réunion  du  Iloussillon  à  la  France,  de  porter 
le  titre  d'inquisiteur  dans  son  diocèse,  mais  ce  n'était  plus 
qu'un  simple  titre,  quoique  des  émoluments  y  fussent  attachés. 
Le  seul  nom  de  l'Inquisition  suffit  pour  rappeler  à  l'esprit  la 
plus  monstrueuse  institution  que  le  fanatisme  ait  pu  enfanter, 
quoique  le  journal  Le  Monde  ait  eu  la  bonté  de  nous  conter,  il 
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y  a  deux  mois  à  peine,  que  jamais  plus  aiujuste  tribunal  n*a 
existé  sur  la  terre.  Jamais  tribunal  n'a  inspiré  plus  de  terreur, 
et  le  notaire  Puignau,  en  citant  la  sentence  de  1527,  a  eu  soin 
de  représenter  en  marge  de  son  manuscrit  deux  grands  yeux 
grossièrement  dessinés  et  grandement  ouverts,  surmontés  d'une 
croix  avec  cette  légende  :  Aspice  hoc  quotidiCy  le  tout  accom- 
pagné de  la  note  suivante  :  t  Voilà  des  choses  qu'il  m'importe 
beaucoup  de  ne  jamais  perdre  de  vue,  à  moi,  François  Puignau, 
notaire  et  syndic  du  Pariatge  de  Perpignan,  lorsque  j'aurai  à 
traiter  de  quelqne  affaire  avec  Messieurs   les  Inquisiteurs, 
comme  j'eus  à  le  faire  au  nom  de  la  Ville,  le  10  janvier  1606. 
Le  tout  pour  mémoire  et  souvenir,  pour  moi  et  pour  maître 
Jérôme  Carrera,  syndic  de  la  dite  Ville,  et  pour  ceux  qui 
viendront  après  nous  ^  » 

Ces  paroles  d*un  contemporain  suffisent,  ce  semble, 
pour  justifier  la  sévère  appréciation  que  portait  Alart  sur 
llnquisition  roussillonnaise. 


VI 
Un  épisode  de  la  vie  d*Alart. 

Je  disais,  en  commençant,  que  la  vie  d'Âlart  a  été 
généralement  monotone.  Elle  eut  pourtant  son  heure 
d*éclat.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  donc  nous  arrêter 
quelques  instants  sur  un  épisode  de  sa  carrière  scienti- 
fique, qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

On  ya  voir  ici  un  modeste  savant  discutant  magistra- 
lement les  questions  les  plus  difficiles,  les  plus  ardues, 

'  Journal  des  PyrénéeS'Orientales,  vendredi,  l«r  mars  1867. 


—  126  — 

les  plus  inattendues  ;  on  va  le  voir  disputant  pied  à  pied 
le  terrain  français  à  des  plénipotentiaires  espagnols 
chargés  de  revendiquer,  au  nom  de  leur  gouvernement, 
certains  morceauiL  du  territoire  de  la  patrie  française. 
Dans  cette  mission,  qui  tenait  de  si  près  aux  plus  grands 
intérêts  du  pays,  Alart  montra  une  science  consommée 
et  un  patriotisme  opiniâtre. 

Au  mois  de  juillet  1864  une  Commission  française  et 
une  Commission  espagnole  étaient  réunies  à  Bayonne 
pour  procéder  à  une  rectification  de  la  frontière  des 
Pyrénées.  Le  général  Callier,  qui  présidait  la  Commis- 
sion française,  était  serré  de  fort  près  par  les  pléni- 
potentiaires espagnols  au  sujet  de  quelques  points 
contestés  des  Pyrénées -Orientales.  Se  trouvant  en 
présence  de  documents  que  ses  adversaires  expliquaient 
à  leur  façon,  le  général  s'adressa  au  préfet  qui  soumit 
les  doutes  à  Alart.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  topique.  Frappé  de  tant  de  sûreté  et  de  rondeur,  le 
général  se  mit  aussitôt  en  correspondance  avec  l'archiviste, 
sans  emprunter  le  canal  officiel.  On  peut  dire  que  jamais 
homme  chargé  d'une  mission  à  ce  point  difficile  et  ingrate 
n'a  trouvé  un  auxiliaire  plus  dévoué  et  plus  éclairé. 

Les  plénipotentiaires  espagnols  contestaient  à  la  France 
la  possession  du  territoire  do  Saint-Pierre  de  Cedret  ou 
de  9  Senillers  d,  petit  hameau  enclavé  dans  la  commune 
de  La  Tour  de  Carol. 

Ils  prétendaient  que  ce  liameau,  qui  avait  été  primi- 
tivement une   paroisse  S  devait   être  attribué  à  la  com- 

*  Alart  déclare  no  j)oint  connaUre  d'ai^tocjai  fasse  nKMition  de  ['«'glise 
de  Cedret  avant  900,  mais  il  dit  '|ue,  dès  cotte  «''pi»i]ih\  la  paroisse 
était  constituée,  comprenant  tout  le  territoire  des  oillas  de  Cedret  et 
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muae  espagnole  de  Guills,  dont  il  avait  dépendu,  à  ce 
qa*ils  assaraient. 

Pour  soutenir  leurs  prétentions,  ils  présentaient  à  la 
Commission  française  plusieurs  documents  qui,  à  première 
vue,  semblaient  leur  donner  raison.  C'étaient  : 

1^  Un  acte  de  906  par  lequel  une  dame  Relindes  donna 
son  alleu  de  Cedret  avec  son  église  de  Saint-Pierre  au 
monastère  de  La  Grasse  ; 

2o  Une  charte  de  1210,  qui  tendait  à  faire  croire  que 
les  lieux  de  Sant-Marti  d*Âravo,  Yentajola,  Cénéja  et 
Cedret  étaient  alors  dans  le  territoire  de  Guills  ; 

3^  Une  sentence  arbitrale  de  1561,  appuyant  le  contenu 
de  la  charte  de  1210  ; 

4^  Un  aveu  de  1687  par  lequel  la  communauté  de 
Latour-de-Qaerol  reconnaît  <  tenir  pour  le  roi  »,  les  eaux, 
les  forêts  et  les  autres  droits  (jura)  dont  ils  jouissaient 
dans  tout  le  territoire  de  la  communauté  de  la  vallée 
de  Querol  ; 

5'  Une  transaction  de  1765  établissant  les  limites  de 
Guills. 

Alart  prit  ces  documents  Tun  après  Tautre  et  les  sou- 
mit à  une  rigoureuse  et  impitoyable  critique.  «  Je  me 
propose  de  prouver,  disait-il  au  général  Callier,  que  la 
donation  [de  Relindes]  a  un  caractère  purement  privé  ; 
que  le  territoire  de  Cedret  n'était  pas  un  fief  concédé 
entre  les  mains  de  la  donatrice  Relindes,  mais  bien  une 
propriété  achetée  par  elle,  et  qu'elle  s'étendait  jusqu'à  la 

de  Linars,  de  même  que  les  paroisses  de  Cénéja  et  d'Iravals  compo- 
■aient  les  territoires  respectifs  de  ces  deux  villas.  | 

Voyez  pour  suivre  cette  question  la  carte  de  l'Btat-major  au  'goôôô' 
f.  256  ou  mieux  ie  plan  cadastral  des  communes  de  Latour-de-CaroI  et 
d'BDveigt. 
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crête  la  plus  élevée  entre  Guills  et  La  Tour.  N*e8t-ce 
point,  à  votre  avis»  Torigine  première  à  laquelle  nous 
avons  intérêt  à  remonter,  puisqu'elle  donne  les  limites 
d*un  terrain  contesté  telles  qu'elles  étaient  établies  par 
le  propriétaire  lui-môme  au  moment  où  il  en  a  fait  don 
au  monastère  de  La  Grasse...  ? 

Le  général  était  bien  d*avis  que  la  donation  de 
Relindes  c  devait  être  le  fondement  de  notre  défense 
des  droits  de  La  Tour  »  et,  par  conséquent,  cet  acte 
c  devait  être  bien  exactement  interprété  ».  C'est  ce  que 
fit  Âlart.  c  Personne  n'ignore,  disait-il,  que  dans  le 
système  de  la  propriété  au  X*  siècle,  la  propriété  pleine, 
entière,  absolue,  autrement  dit  Valleu,  constituait  le 
dominium  plénum^  le  jus  integrum,  et  celui  qui  en 
réunissait  tous  les  éléments  dans  sa  possession  jouissait 
jure  proprietatis  in  integritate.  Tel  est  le  caractère 
que  revêt  la  propriété  de  Cedret  donnée  par  Relindes, 
de  cet  alleu  donné  en  toute  intégrité  au  monastère  de 
La  Grasse...  » 

Cedret  et  Linars  passèrent  au  prieuré  de  Cornella  de 
Confient  entre  les  années  H19  et  1263;  malheureu- 
sement Alart  ne  put  trouver  aucun  document  pour  fixer 
la  date  exacte  du  changement  de  propriétaire  ;  en  tout 
cas,  ce  qui  fut  bien  établi,  bien  prouvé,  c'est  que  dès 
1263  on  trouve  Cedret  et  Linars  au  nombre  des  pos- 
sessions des  Augustins  de  Gornelîa,  et  que  ceux-ci  le 
possédèrent   depuis  cette   époque   jusqu'en   1789  ^    Par 

'  Il  s'agit  ici  du  prieuré  au;^ustin  de  Coniellîi-de-Conflent  fondé  et 
dot(^  par  ravant-deniier  comte  de  Cerdagne  vers  l'an  lO'JS.  La  Grasse 
dut  se  dessaisir  de  son  domaine  de  Cedret  i>ostérii'uivment  à  l'an  1110, 
car  une  l)ulle  de  cette  année  le  cite  encore  parmi  les  jxissessions 
de  ce  monastère. 
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conséquent  il  devait  rester  au  Roussillon,  c*est-à-dire  à 
la  France. 

Mais,  ces  abbés  et  prieurs  étant  c  seigneurs  i  de  Cedret, 
comment   donc    pouvait -il    se    faire  que    ce    territoire 
eat  été  uni   à  la  vallée  de  Carol,  c  dont  la  seigneurie 
appartenait  au  roi  ?  §  Âlart  répondit  à  cette  question  qui 
paraissait  embarrassante  :  «  C*est  le  cas  qui  se  présente 
pour  les  trois  quarts  des  communes  de  Tancien  Rous- 
sillon.  Tout  propriétaire  de  terres  allodiales  avait  le  droii 
de  les  concéder  à  des  tenanciers  qui  lui  payaient   des 
redevances  et  jouissaient  du  produit  de  ces  terres,  tandis 
que  le  propriétaire  ou  seigneur  primitif  n*en  conservait 
plus  que  la  directe  seigneurie.  Telle  était  la  seigneurie 
de  Cedret  pour  les  prieurs  de  Cornella,  et  il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  de  semblables  dans  la  vallée  de  Querol, 
à  Iravals,  à  La  Tour  et  autres  lieux  ;  mais,  au-dessus 
de  cette  seigneurie,  réelle  ou  foncière,  il  y  avait  encore 
celle  qui  concernait  les  personnes,  les  tailles,  les  impôts 
publics,   host,  chevauchée,   service  militaire^  corvées  et 
surtout  la  justice  et  tous  les  profits  qui  en  provenaient. 
Tous  les  droits  appartenaient  primitivement  au  Souverain, 
mais  ils  avaient  été  le  plus  souvent  aliénés  au  profit  des 
seigneurs  des  terres  qui  se  trouvaient  ainsi  à  la  fois,  et 
dans  bien  des  cas,  seigneurs  fonciers  et  seigneurs  justi- 
ciers. Cependant  les  souverains  de  Cerdagne  n'aliénèrent 
jamais  la  justice  de  la  vallée  de  Querol,  et  ils  se  trou- 
vèrent ainsi  en  tout  temps  seigneurs  justiciers  de  toute 
la  vallée.  » 

La  Charte  de  1210,  citée  plus  haut,  fut  à  son  tour 
Tobjet  d'un  minutieux  examen  de  la  part  d'Alart.  Cette 
charte,  si  on  la  prenait  au  pied  de  la  lettre,  attribuait  clai- 
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rement  au  territoire  de  la  commune  espagnole  de  Guills, 
non    seulement  la   paroisse  de  Saint-Pierre  de   Cedret, 
mais  encore  celles  de  Cénéja,   de  San-Marti  d'Aravo  et 
de  Ventajola,  avec  une  partie   du   territoire   de  Santa- 
Eulalia    (aujourd'hui    La    Vinyola,     dans   le    territoire 
d'Enveigt).  »  —  t  Une  pareille  conséquence,  disait  Alart, 
parait  contraire  à  tous  les  faits  et  à  toutes  les  données 
historiques  antérieures  ou  postérieures  à  l'acte  de  1210.» 
L'archiviste  démontra  que  l'acte  produit  n'était  qu'une 
copie  du  XIV®  siècle,    mal  lue  ou   altérée  en  quelques 
endroits.  «  Tout  ceci,   d'ailleurs,   ajoutait-il,  n'est  qu'un 
détail  dans  la    question  de  Cedret.  Admettons,   pour  un 
moment,  qu'il  faille  accepter  la  charte  de  1210   avec  le 
sens  que  les  habitants  de  Guills  veulent  lui  donner  ;  s'en 
suivrait-il    que    ce    document  pût   régler  en  1660  une 
question  réglée  alors  dans  un  sens  tout  à  fait  contraire 
par  tous  les  actes  qui,  depuis  le  XIIP  siècle,  sont  émanés 
des  rois  qui  étaient  souverains  de  la  Cerdagne,  au  môme 
titre  que  Pierre  d'Aragon  ?  Qu'importe  que  les  Romains, 
les  Wisigoths,    les    Arabes,  les   rois    Francs    ou    Pierre 
d'Aragon  en  1210  aient  déterminé  d'une   manière  quel- 
conque les  limites  de  la  commune  de  Guills  si,  après  eux, 
sont  venus  d'autres  souverains  non  moins  compétents  qui 
ont  réglé    ces    limites  d'une    manière  différente  ?  Il  ne 
s'agit  pour  nous  que  de  savoir  quelle  était  réellement  en 
1660  la  limite   légale,    admise    et  acceptée    comme  fait 
légal  pour  la  vallée  de  Querol  cédée  à  la  France  avec 
son  territoire  et  ses  dépendances.    Il  y  a  sur  ce  point 
des    faits    et    des    documents    irrécusables  (\\x\  détruisent 
virtuellement  tout  Teffetde  îa  charte  de  1210  et  prouvent 
que  cette  concession  n'a  jamais  reru  la  moindre  applica- 
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tion  poar  la  partie  des  limites  qui  longe  la  rive  droite  de 
TAravo...  *  » 

Le  13  février  1865,  Alart  écrivait  encore  au  général 
Callier  :  «  Je  considère  l'indépendance  du  territoire  de 
Cedret  à  Tégard  de  Guills  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1660,  comme  un  fait  incontestablement 
acquis  aux  débats^  ». 

n  resta,  en  effet,  bien  et  dûment  établi  que  le  territoire 
de  Cedret  avait  toujours  été  compris  dans  la  communauté 
ou  bailliage  de  la  vallée  de  Carol  cédé  à  la  France  par 
le  traité  des  Pyrénées,  ou,  plutôt,  par  la  Convention 
additionnelle  de  Llivia  du  12  novembre  1660.  Les 
plénipotentiaires  espagnols  durent  s'incliner  devant 
l'évidence. 

Au  sujet  de  la  sentence  de  1561,  certainement  inspirée 
par  la  charte  de  1210,  Alart  démontra  encore  qu'elle  ne 
réglait  rien  en  ce  qui  concernait  les  limites  des  terri- 
toires de  Querol  et  de  Guills  ;  d'ailleurs,  les  arbitres  de 
1561  n'avaient  pas  été  à  môme  d'interpréter  ce  document 
et  d'en  faire  une  juste  application.  Le  fait  ressortait  de 
l'acte  même  qu'ils  avaient  rédigé.  Bien  plus,  il  restait 
acquis,  même  aux  termes  de  cette  sentence  de  1561, 
— .  qui  s'est  conformée  toutes  les  fois  qu'elle  a  pu  ou 
su  le  faire  à  la  charte  de  1210,  —  que  le  territoire 
de  Cedret  faisait  partie  intégrante  du  c  bailliage  de 
Querol  ^.  > 

La  reconnaissance  de  1687  ne  prouvait  pas  plus  que 
les  autres  documents  déjà  c  démolis   i   pièce  par  pièce, 

«  Lettres  des  17,  23  et  30  janvier  et  11  février  1865. 
«  Lettre  du  13  février. 
3  Lettre  du  l^  avril  1865. 
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ligne  par  ligne.  Les  plénipotentiaires  espagnols  restèrent^ 
à  la  fin,  bouche  close,  et  le  territoire  de  Cedret»  dont  ils 
nous  contestaient  la  possession,  demeura  à  la  France, 
avec  les  limites  que  lui  attribuait  Pacte  de  906. 

Il  existe  bien  des  manières  d'être  utile  à  sa  patrie  :  les 
uns  mettent  leurs  facultés  à  son  service  dans  la  guerre  ; 
les  autres  dans  les  sciences  et  les  lettres  ;  d^autres  dans 
Tadministration  et  la  diplomatie  ;  Alart  ne  fut  ni  soldat, 
ni  administrateur,  ni  diplomate  ;  cependant,  sur  le 
terrain  des  lettres,  de  l'administration  et  de  la  diplo- 
matie, il  rendit  d'érainents  services.  C'est  grâce  à  lui  que 
ce  territoire  de  Cedret  resta  partie  intégrante  de  la 
patrie  française.  J'ai  parcouru  en  tous  sens,  et  en 
quelques  heures,  ce  modeste  repli  de  terrain  de  Saint- 
Pierre  ;  on  en  fait  vite  le  tour,  sans  doute,  mais  c'est  un 
coin  de  France  qui  nous  a  été  conservé  grâce  à  la  haute 
science  historique  de  notre  éminent  compatriote.  Son 
nom  devrait  ôtre  gravé  soit  au  Roc  de  la  Quera,  au  Tossal 
de  Ventola  ou  sur  quelque  autre  point  de  ce  morceau  de 
territoire  qu'il  a  sauvé  de  l'annexion  étrangère  ^ 

Au  mois  de  février  1866,  le  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales écrivit  en  ces  termes  au  savant  archiviste  : 


'  Il  faudrait  tout  un  volume  pour  raconter  dans  ses  détails  la  dis- 
cussion qu'amenèrent  les  contestations  des  plénipotentiaires  espagnols 
au  sujet  de  la  délimitation  de  la  frontière.  Après  Cedret  vint  le  tour 
de  Cerbère.  Ici  encore,  Alart  lit  preuve  d'un  grand  talent  de  savant  et 
de  critique.  Les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  Catholique  furent 
éconduits  avec  autant  de  bonne  grîlcc  fjuc  de  fermeté  et  de  science. 
La  correspondance  d' Alart  et  du  gér.éral  Callier  est  énorme,  et 
nous  avons  dû  négliger  bien  des  faits  qui  auraient  mis  encore  plus  en 
lumière  les  «lualitt'S  remai'(jual)ies  d'Alart  et  la  diplomatie  savante  du 
général  Callier.  Nous  faisrms  observer  à  nouveau  que  cette  correspon- 
dance a  tout  le  caractère  privé.  Les  lettres  du  général  sont  écrites  à 
un  collaborateur  de  choix  et  non  à  un  «  fonctionnaire  ». 
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c  Le  général  Callier,  en  me  donnant  avis  de  Tenvoi 
an  gouvernement  de  TEmpereur  d*un  projet  de  traité  qoi 
doit  fixer  définitivement  la  frontière  da  département  des 
Pyrénées-Orientales  avec  TEspagne,  signale  à  mon  atten- 
tion, au  nom  de  la  Commission  de  délimitation^  les  ser- 
vices que  vous  lui  avez  rendus  dans  raccomplissement  de 
son  importante  et  délicate  mission. 

c  M.  le  général  Callier  me  fait  connaître  que  la  com- 
mission a  dû  à  votre  érudition,  à  vos  recherches  et  à 
votre  zèle  des  documents  et  des  commentaires  qui  n*ont 
pas  peu  contribué  à  la  défense  des  intérêts  de  mes  admi- 
nistrés dans  leurs  différends  avec  leurs  voisins  de  la  Cer- 
dagne  espagnole. 

c  En  me  priant  de  vous  transmettre  l'expression  de  sa 
vive  satisfaction,  M.  le  général  Callier  ajoute  que  la 
Commission  recommande  également  à  Son  Excellence  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères  les  services  exception- 
nels que  vous  avez  rendus,  i 

Avec  sa  modestie  habituelle,  Alart  répondit  simplement 
aa  Préfet:  «  ...  Etre  utile  à  mes  concitoyens,  tel  a  été  dans 
ma  modeste  sphère,  le  but  de  tous  mes  travaux,  et  la  libre 
attestation  qui  m'est  donnée  aujourd'hui  à  cet  égard  par 
une  autorité  aussi  compétente  que  celle  de  M.  le  pléni- 
potentiaire de  l'Empereur  est  la  plus  belle  et  la  seule 
récompense  que  je  puisse  jamais  ambitionner.  j> 

Alart  mourut  simple  officier  d'Académie,  et  encore 
cette  maigre  distinction  n'était-elle  venue  qu'en  1877  ! 


—  134  — 


VII 


Alart   archiviste. 

Quelque  longue,  fatigante  et  difficile  que  fût  la  tâche 
remplie  par  Alart  pour  le  compte  de  la  Commission  de 
délimitation,  notre  archiviste  ne  négligeait  ni  ses  études 
particulières,  ni  son  service  administratif.  C'est  à  cette 
môme  époque  qu'il  travaillait  à  La  suppression  de 
V Ordre  du  Temple  en  Roussillon,  à  ses  à' Armagnac 
en  Roussillon  sous  Louis  XI,  et  qu'il  composait  d'excel- 
lents et  lumineux  articles  :  Las  l'onts,  Les  Patronnes 
d'Elne,  La  Vallée  de  Banyuls,  destinés  à  paraître  dans 
l'almanach  Le  Roussillonnais,  en  attendant  de  constituer 
plus  tard,  avec  d'autres  études  qui  suivirent,  les  deux 
volumes  de  Notices  historiques  sur  les  C07nmunes  du 
Roussillon^  véritables  modèles  de  sobriété,  de  clarté  et 
d'érudition. 

Ajoutez  à  cela  que  de  tous  les  côtés  arrivaient  des 
lettres  demandant  des  renseignements. Certaines  exigeaient 
le  travail  de  plusieurs  journées.  Armoiries  de  villes  ou  de 
familles,  généalogies,  titres  de  propriétés  diverses,  titres 
de  canaux  d'arrosage,  questions  de  linguistique  et  de 
philologie  catalane,  l'archiviste  répondait  à  tout  avec 
autant  d'amabilité  et  de  condescendance  que  d'étendue 
et  de  sûreté. 

Le  vaste  dépôt  des  Archives  départementales  était  pour 
Alart  l'objet  d'une  constante  sollicitude.  L'inventaire  et 
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le  classement  des  vieux  papiers  et  parchemins  était  devenu 
pour  lui  un  travail  si  familier  que  toutes  les  séries  furent 
mises  en  ordre  en  peu  de  temps.  Il  s'occupait  spéciale- 
ment des  séries  B  et  C.  En  attendant  rinventaire  impri- 
mé, les  recherches  pouvaient  déjà  s'y  faire  sans  la  moin- 
dre difficulté.  Or,  B  constituait  la  série  «  la  plus  précieuse 
sous  le  rapport  historique  et  la  plus  importante  au  point 
de  vue  des  intérêts  anciens  et  actuels  de  l'administration 
et  des  communes  >. 

c  Le  plus  ancien  titre  de  cette  collection,  disait-il,  est 
de  l'an  881,  mais  les  documents  sont  en  petit  nombre 
jusqu'au  XII®  siècle,  et  il  y  a  ensuite  beaucoup  de  lacunes 
jusqu'en  1290.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  la  collec- 
tion se  continue  jusqu'en  1789,  et  les  documents  sont 
extrêmement  nombreux, surtout  au  XV®  siècle.  Ces  titres 
concernent  généralement  les  domaines,  rentes  et  revenus 
royaux,  les  fiefs  de  toute  espèce,  les  forêts  et  pacages, 
les  canaux  d'arrosage,  les  moulins  et  autres  usines,  les 
mines,  etc.  C'est  l'histoire  complète  de  l'ancienne  admi- 
nistration du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  pendant  cinq 
cents  ans,  et  une  source  inépuisable  de  renseignements 
sur  l'histoire  politique  de  cette  province,  car  un  grand 
nombre  de  registres  et  de  documents  de  cette  collection 
se  rapportent  aux  guerres  et  aux  révolutions  dont  le 
Roussillon  a  été  le  théâtre.  Dès  Tan  1292,  on  y  trouve 
des  registres  qui  ne  concernent  que  la  confiscation,  la 
liquidation  des  créances,  le  séquestre  ou  la  mise  en  vente 
des  biens  de  Roussillonnais  compromis  auprès  du  roi  de 
Majorque,  comme  partisans  du  roi  d'Aragon. 

«  Après  le  XVII®  siècle,  les  documents  de  la  Chambre 
du  Domaine  deviennent  de  plus  en  plus  rares  aux  Archi- 


—  136  — 

ves  départementales,  et  cette  lacane  ne  peut  être  comblée 
qa*à  Taide  des  archives  de  l'ancien  Conseil  Souverain  de 
Roassillon,  où  Ton  trouve  en  effet  la  suite  d*une  collec- 
tion de  registres  appelée  Manuels  de  la  Cour  du  Patri- 
moine, dont  les  quarante-sept  premiers  registres  sont 
conservés  aux  Archives  de  la  préfecture,  le  dernier  s'ar- 
rôtant  à  Tannée  1694. 

c  La  série  B  se  continue  ensuite  par  tout  ce  qu'il  a  été 
possible  de  retrouver  des  archives  des  anciennes  juridic- 
tions royales  du  Roussillon,  Royale-Audience,  Gobernacio 
des  deux  comtés,  vigueries,  bailliages  de  Perpignan, 
Collioure,  etc.  *  • 

Au  sujet  de  cette  môme  série,  Alart  écrivait  au  Préfet 
en  1867  : 

f  II  y  a  un  fait  qui  peut  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance que  l'opinion  du  pays  a  toujours  attachée  à  la  con- 
servation de  ce  fonds  d'archives.  Pendant  la  période 
révolutionnaire,  lorsque  la  destruction  était  pour  ainsi 
dire  à  l'ordre  du  jour,  lorsque  trois  charretées  de  par- 
chemins qualifiés  de  «  féodaux  »  et  provenant  en  général 
des  couvents  et  communautés  ecclésiastiques  de  Perpignan 
étaient  livrées  à  Tartillerie  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  personne  n'eut  l'idée  de  détruire  un  seul  par- 
chemin, un  seul  feuillet  de  papier  de  la  Procuration 
royale.  On  veilla  avec  la  plus  vive  sollicitude  à  la  conser- 
vation de  cette  collection  et,  au  mois  de  juillet  1793, 
lorsque  l'on  put  craindre  un  moment  que  l'armée  espa- 
gnole ne  fit  le  siège  de  Perpignan,  tous  les  documents 
furent  enferm(?s  dans  des  caisses  et  envoyés  à   Carcas- 

•  Rapport  du  Préfet  du  10  juillet  186G. 
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sonne,  d'où  ils  revinrent  intacts  après  la  bataille  de  Pey- 
restortes  (17  septembre  1793),  lorsque  toat  danger  de 
siège  eut  dispara  par  la  retraite  de  Tarmée  espagnole  sar 
la  rive  droite  de  la  Tet  *.  > 

Les  rapports  que  notre  archiviste  adressait  annuelle- 
ment au  préfet  sur  le  service  des  Archives  et,  en  parti- 
culier, sur  la  marche  de  la  rédaction  de  Tinventaire, 
renferment  souvent  des  pages  d'histoire  magistrales.  Je 
citerai  comme  exemple,  ce  qu'il  écrivait  au  mois  de  juil- 
let 1869  sur  les  documents  de  la  série  B  relatifs  aux 
règnes  de  Jean  1"'  et  de  Martin. 

€  La  partie  des  pièces  analysées  dans  le  courant  de  Tannée, 
disait-il,  va  de  l'article  B.  189  à  B.  228  et  comprend  l'analyse 
des  documents  existants  aux  Archives  entre  les  années  1387  et 
1425,  c'est-à-dire  les  règnes  de  Jean  P'*  et  de  Martin  d'Aragon, 
l'interrègne  de  deux  ans  qui  suivit  la  mort  de  ce  dernier,  le  règne 
de  Ferdinand  I^^  d'Aragon  et  partie  de  celui  de  son  fils  Alphonse. 
Cette  période  est  une  des  plus  brillantes  de  l'histoire  du  Roussillon 
et  elle  est  parfaitement  élucidée  par  des  documents  extrêmement 
nombreux  contenus  dans  les  registres  analysés  dans  cette  partie 
de  l'inventaire.  Presque  tous  ces  titres  émanent  des  souverains 
du  Roussillon  ou  de  leurs  procureurs  et  concernent  les  cours 
d'eaux,  les  forêts,  les  pacages,  les  biens  et  droits  domaniaux  de 
toute  espèce,  les  affaires  communales  et  l'administration  géné- 
rale du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Comme  documents  histo- 
riques on  y  trouve  les  renseignements  les  plus  étendus  sur 
tous  les  événements  des  annales  de  celte  province  pendant  un 
quart  de  siècle,  invasion  des  compagnies  du  comte  d'Armagnac, 

*  £d  1794,  «  quelques  tentatives  de  mutilation,  sinon  de  destruction, 
furent  opérées  sur  certains  registres  dits  de  la  procuration  royale, 
par  suite  d'une  motion  de  la  Société  populaire  de  Perpignan  »,  mais  il 
n'y  eut  aucune  perte  de  documents. 
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du  comte  Mathieu  de  Foix,  du  comte  Jacques  d'Urgel  et  autres 
prétendants  à  la  «couronne  de  Majorque^  séjour  de  Tanti-pape 
Benoît  XUI  (Pierre  de  Luna)  à  Perpignan,  édits  contre  les 
juifs,  armements  pour  les  guerres  de  Sardaigne,  de  Corse,  de 
Naples,  etc. 

((  C'est  surtout  le  règne  du  roi  Jean  P»"  (1387  —  mai  1396) 
qu'il  est  intéressant  d'étudier  dans  les  documents  contemporains, 
car  il  eut  de  graves  conséquences  pour  le  domaine  royal  de  Rous- 
sillott.  Ce  prince  qui  avait  des  goûts  très  prononcés  pour  les 
lettres,  la  musique  et  les  fêtes  brillantes,  a  passé  une  partie  de 
sa  vie  à  Perpignan,  où  il  entretenait  une  cour  nombreuse  :  il 
avait  fondé  une  espèce  d'académie  littéraire  à  Barcelone  en 
imitation  de  celle  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  les  registres 
des  comptes  de  sa  cour  ont  souvent  inscrit  les  dépenses  faites  à 
Perpignan  pour  les  troubadours  et  ménétriers  français  attirés  par 
ses  largesses.  C'est  à  lui  que  le  Roussillon  doit  la  création  du 
Consulat  de  Mer  ou  Tribunal  de  Commerce  de  Perpignan,  qui 
a  existé  jusqu'en  1791.  Le  commerce  roussillonnais  avait  pris  à 
cette  époque  une  extension  considérable  et,  à  partir  de  1387, 
nos  archives  indiquent  à  tout  instant  des  expédilions  de  drap  et 
d'autres  produits  industriels  ou  agricoles  du  pays  que  les 
marins  ou  commerçants  de  Perpignan  et  de  CoUioure  envoyaient 
directement  à  Naples,  en  Sicile,  en  Remanie,  à  Rhodes,  Chypre, 
Damas,  Bayrout,  Tripoli  de  Syrie,  Alexandrie  et  autres  lieux 
du  Soldan  de  Babyloyie,  (c'est  le  nom  que  nos  documents 
donnent  au  Sul'an  du  Caire). 

«  Mais,  à  côté  de  ces  fait.^,  qui  iiuliquont  chez  les  habitants  du 
Roussillon  un  état  de  richesse  et  de  prospérité  qui  devait  dis- 
paraître cinquante  ans  après  par  l'efTet  de  roccupation  de  celte 
province  par  les  troupes  de  Louis  XI,  on  remarque  que  le 
domaine  royal  de  ce  mètne  pays  se  trouve,  par  suite  des 
largesses  du  Souverain,  dans  une  lamentable  situation.  Le 
roi  Pierre  IV  dWragoyi  avait  déjà  commencé  sur  une  assez 
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vaste  échelle  V aliénation  des  domaines  royaux^  mais  sous 
son  fils  ainé^  Jean  7°%  les  ventes  et  hypothèques  des  domaines 
restants  se  firent  avec  un  ensemble  scandaleux.  i> 

En  1871  et  1872  Alart  rédigea  les  articles  B.  365  à 
B.  389,  comprenant  l'analyse  des  registres  et  pièces  déta- 
chées, depuis  Tan  1540  jusqu'à  1641,  c'est-à-dire  les 
règnes  de  Charles  Quint  (1519-1556),  de  Philippe  II 
(1556-1598),  de  Philippe  III  (1598-1621)  et  partie  de 
celui  Je  Philippe  IV,  qui  régna  jusqu'en  1665.  «  Cette 
période,  disait  l'archiviste,  est  considérée  comme  une  des 
plus  stériles  et  des  plus  insignifiantes  de  l'histoire  de 
Roussillon,  et  il  est  certain  que  la  situation  générale  du 
pays  au  XVI®  siècle,  difiere  à  tous  égards  de  celle  du 
siècle  précédent  et  surtout  du  règne  d'Alphonse  d'Aragon, 
qui  fut  la  plus  brillante  et  la  plus  prospère  des  deux  com- 
tés. Les  guerres  de  Louis  XI  avaient  déjà  anéanti  l'in- 
dustrie et  le  commerce  roussillonnais  et,  malgré  l'éclat  et 
la  puissance  du  règne  de  Charles  Quint,  des  mesures 
désastreuses  telles  que  l'expulsion  des  juifs,  l'établisse- 
ment de  l'Inquisition,  l'extension  d'attributions  donnée  à 
la  juridiction  de  l'Audience  royale  de  Barcelone,  et,  plus 
tard,  dans  la  seconde  moitié  du  XVI®  siècle,  les  courses 
et  les  invasions  des  Huguenots,  furent  pour  le  Roussillon 
autant  de  causes  de  ruine  et  de  dépérissement  qui  ne 
firent  que  s'aggraver  par  le  despotisme  fanatique  des  rois 
de  Castille. 

c  Les  fautes  du  gouvernement  de  Madrid  et  du  minis- 
tère Olivarès  amenèrent  la  révolte  de  Catalogne  et,  par 
suite,  la  réunion  du  Roussillon  et  d'une  partie  de  la 
Cerdagne  à  la  France  en  vertu  du  Traité  dos  Pyrénées.  • 
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Mais,  si  cette  période  de  notre  histoire  ne  nous  offre 
point  le  caractère  brillant,  mouvementé  des  siècles  précé- 
dents, il  s*en  faut  qu'elle  soit  dénuée  d'intérêt.  Chose 
assez  surprenante,  en  effet,  c'est  à  cette  époque  et  surtout 
au  règne  du  sombre  et  fanatique  despote  de  Castille,  à 
Philippe  II,  «  qu'il  faut  rapporter,  non  seulement  la  con- 
firmation des  anciens  privilèges  des  villes,  mais  encore 
le  développement  le  plus  complet  que  les  institutions  et 
les  libertés  municipales  aient  jamais  atteint  parmi  nous.» 

Ce  fait  est  absolument  remarquable,  et  Alart  fait 
observer  avec  juste  raison  qu'il  n'avait  pas  été  encore 
mis  en  lumière. 

Le  savant  archiviste  terminait  son  rapport  de  1872  par 
des  considérations  sur  le  régime  municipal  des  anciennes 
communautés  roussillonnaises.  C'est  une  page  qui  mérite 
d'être  mise  en  entier  sous  les  yeux  du  lecteur.  La  voici  : 

«  L'histoire,  d'accord  avec  les  jurisconsuUes  nationaux, 
attribue  les  libertés  et  franchises  municipales  de  la  Catalogne  et 
du  Roussillon  à  des  privilèges  particuliers  accordés  par  les 
anciens  comtes  et  par  les  rois  qui  leur  succédèrent.  Mais,  dès 
l'origine,  roctroi  de  ces  faveurs  se  rattachait  essentiellement  à 
la  défense  militaire  du  pays  et  surtout  à  celle  de  la  frontière,  et 
les  privilèges  s'appliquèrent  de  tout  temps  aux  pohlacions  ou 
nouvelles  villes  que  Ton  fondait  ou  que  Ton  rétablissait  :  on  y 
attirait  des  habitants  qui  ne  pouvaient  aiïronter  les  travaux  et 
les  dangers  de  ces  établissements  qu'au  moyen  de  franchises, 
d'exemptions  et  d'avantages  très  étendus,  et  souvent  d'une 
organisation  militaire  et  municipale  particulière.  On  trouve 
déjà  des  traces  de  ces  pohlacions  en  708  à  Ausona  (Vich)  et  à 
Cardona,  qui  formait  alors  l'extrême  frontière  de  la  Marche 
d'Espagne  cl  dont  la  charte  municipale,  renouvelée  ou  confirmée 
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en  986,  est  le  plus  ancien  monument  communal  qui  se  soit 
conservé  dans  les  comtés  catalans.  On  y  trouve  le  principe  de 
tous  les  privilèges  qui  ont  caractérisé  plus  tard  les  municipa- 
lités roussillonnaises,  y  compris  la  ma  armada^  ou  droit  de 
guerre,  qui  fut  également  reconnu  à  Perpignan  et  à  d*autres 
villes  du  Roussillon. 

€  Les  plus  anciens  monuments  de  ce  genre  que  l'on  trouve 
ensuite  dans  nos  comtés  sont  :  la  charte  de  fondation  de 
Villefranche-de-Conflent  en  1095  et  celle  de  fondation  ou 
Tpohlacio  d'un  nouveau  village  de  Codalet  en  1141  ;  —  celles 
de  pohlacio  de  Puigcerda  en  1181  et  de  Thuir  en  1191  ;  —  la 
charte  du  consulat  de  Perpignan  en  1197,  celles  de  Collioure 
(1207),  de  Salses  et  de  Saint-Laurent-de-la-Salanca  (1212) 
émanées  du  roi  Pierre  !••'  ;  celles  de  Vinça  (1218),  de  Bellver 
(1225),  de  Clayra  et  de  Cornella-de-Conflent ,  émanées  du 
Seigneur  Nunyo-Sanche.  Les  chartes  accordées  ensuite  à 
Prats-de-Mollô ,  à  Opol,  à  Puig-Valador  par  Jacques  le 
Conquérant,  ne  sont  aussi  que  des  chartes  de  pohlacio,  de 
même  que  celles  du  Volo  en  1393;  les  privilèges  n'y  sont 
concédés  que  dans  le  but  d'attirer  des  habitants  dans  ces  villes 
pour  la  défense  de  la  frontière  et  l'organisation  militaire  du 
pays,  et  le  même  caractère  se  retrouve  dans  tous  les  privilèges 
accordés  aux  communautés  du  Roussillon  au  X¥®  siècle;  dans 
le  siècle  suivant  la  nécessité  de  défendre  la  frontière  contre  les 
Huguenots  fut  certainement  un  des  principaux  motifs  qui 
amenèrent  les  rois  de  Castille  à  des  concessions  libérales 
qui  semblent  peu  en  harmonie  avec  les  autres  actes  des 
souverains  de  cette  époque. 

c  L'intervention  de  tous  les  membres  de  la  communauté 
dans  l'élection  de  ses  administrateurs  au  moyen  du  suffrage 
universel  fut  pratiquée  en  Roussillon  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Il  est  vrai  que  l'exercice  du  suffrage  universel  fut 
réglementé    et   quelquefois    même    restreint    dans   certaines 


—  142  — 

communes,  dès  le  XIV«  siècle  ;  mais  toutes  les  anciennes 
franchises  et  les  libertés  essentielles  et  les  plus  caractéristiques 
furent  conservées  aux  communes,  et  la  ville  de  Perpignan  put 
encore  exercer  son  droit  de  main  armée  en  1628  aussi  libre- 
ment que  dans  les  siècles  antérieurs.  Mais  tout  en  confirmant 
les  privilèges  anciens,  les  rois  de  Castille  en  accordèrent 
encore  de  bien  plus  étendus  pendant  le  XV^  siècle  puisque,  de 
trois  en  trois  ans,  les  habitants  des  villes  purent  nommer  par 
le  suffrage  universel  les  candidats  au  nombre  de  trois,  parmi 
lesquels  le  seigneur  devrait  choisir  les  baillis  et  les  juges.  Les 
populations  intervinrent  donc  directement  dans  Tadministration 
de  la  police  et  de  la  justice  locale  et,  sauf  la  ville  de  Perpignan 
où  le  bailli  et  les  juges  de  la  cour  furent  toujours  nommés  par 
le  souverain  sans  intervention  de  la  municipalité,  ce  privilège 
fut  exercé  alors  dans  toutes  les  autres  villes  royales,  c'est-à-dire 
à  Salses,  Collioure,  Argelès,  le  Volo,  Prats-de-Moll6,  Thuir, 
Vinça,  Villefranche-de-Conflent  et  Prades,  dont  les  justices 
furent  acquises  par  le  domaine  vers  la  fin  du  XVI®  siècle.  La 
plupart  des  concessions  furent  accordées  par  Philippe  II,  et  tous 
ces  privilèges  furent  encore  confirmés  et  étendus  par  Philippe  III 
dans  les  corts  de  Barcelone  de  1599.  Mais  après  cette  date,  les 
concessions  de  privilèges  municipaux  cessent  presque  complè- 
tement en  Roussillon  et  les  villes  n'auront  plus  qu'à  jouir  de 
leurs  immunités  jusqu'à  leur  réunion  à  la  France.  Louis  XIV 
et  ses  successeurs  soumirent,  sur  certains  points,  les  com- 
munautés roussillonnaises  au  régime  français,  mais,  malgré 
toutes  les  atteintes,  les  principes  essentiels  des  anciennes 
constitutions  municipales  du  Roussillon  se  conservèrent  jus- 
qu'en 1789.  » 

Le  13  juillet  18G7,  M.  Sèbp,  aicissant  en  qualité  de 
mandataire,  avec  pleins  pouvoirs  des  légataires  de 
Madame  deContades,  fit  donation  aux  Archives  des  Pyré- 
nées-Orientales de  tout  le  fonds  composant  les  Archives 


f^- 
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du  marquisat  d*Oms,  concernant  les  familles  d*Oms,  de 
Tord,  de  Py,  de  Calvo,  de  Béarn  et  de  Taqui,  qui  ont 
occupé  nn  rang  des  plus  considérables  dans  le  passé  du 
Roussillon. 

La  première  pensée  des  donateurs  avait  été  d'offrir  ce 
fonds  d'archives  soit  à  la  Mairie,  soit  au  Tribunal  de 
Perpignan.  Alart  intervint  et  le  fît  attribuer  aux  Archives 
départementales. 

En  rendant  compte  au  Préfet  de  cette  magnifique 
acquisition  S  Alart  en  fit  une  description  aussi  savante 
que  détaillée.  Je  vais  extraire  de  ce  remarquable  rapport 
le  passage  qui  a  trait  à  la  formation  de  ce  précieux  fonds 
d'archives  :  c'est  en  même  temps,  en  quelques  mots, 
l'histoire  résumée  des  origines  de  l'illustre  famille  qu'elles 
concernent. 

c  La  famille  d'Oms,  comme  toutes  les  maisons  importantes 
du  Ronssillon,  fait  remonter  son  origine  à  l'un  des  paladins  qui, 
d'après  les  légendes  romanesques,  délivrèrent  le  Roussillon  et 
la  Catalogne  de  la  domination  des  Sarrasins  au  YIII<^  siècle. 
Mais  aucun  document  historique  ne  justifie  ces  prétentions 
chimériques,  et,  tout  au  plus,  peut-on  rattacher  les  origines  de 
cette  illustre  famille  à  un  certain  Pons  d'Oms,  qui  vivait  en 
effet  en  1011  et  dont  la  lignée  masculine  s'éteignit  vers  1172. 
Béatrix  d'Oms,  dernière  héritière  de  cette  maison^  épousa  un 
personnage  de  la  famille  à^Orle,  et  il  en  eut,  entre  autres,  un 
fils  nommé  Arnald  de  Montescot  qui  mourut  vers  l'an  1260  et 
laissa  deux  fils  qui  reprirent  le  nom  d'Oms.  Le  plus  jeune, 
nommé  Bérenger  d'Oms  fut  le  chef  d'une  branche  dite  d'OMS 
DE  Calmella,  qui  s'éteignit  au  XYIP  siècle.  L'aîné,  nommé 

*  Rapport  au  Préfet  du  12  février  1868. 
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Bernard  d'Oms  posséda  la  seigneurie  d'Oms  et  a  fourni  une 
longue  suite  de  descendants.  C'est  de  lui  que  proviennent  la 
branche  principale  dite  d'ÛMS,  qui  s'établit  à  Barcelone  dès  le 
XYI^  siècle,  et  les  branches  roussillonnaises  connues  sous  les 
noms  d'OMS -Perestortes,  de  Corbera,  de  Yilallonga,  celle 
des  Marquis  d'Oms  qui  figurent  à  chaque  page  de  l'histoire  du 
Roussillon,  et  les  rejetons  de  la  même  famille  qui  existent 
aujourd'hui  à  Sainte-Marie-la-Mer. 

€  La  branche  principale  se  continua  à  0ms,  et  c'est  d'elle 
que  provient  la  branche  des  Marquis  d'Oms,  par  Jean  d'Oms, 
un  des  fils  de  Guillaume  d'Oms  et  d'Anne  de  Perapertusa. 
Jean  épousa  Elisabeth  Giginta  en  1511;  mais  ses  descendants 
n'acquirent  quelque  importance  que  sous  le  règne  de  Louis  XIY 
par  le  mariage  de  Gérard  II  d'Oms  avec  Marianne  de  Taqui.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  d'Oms  (né  le  5  mai  1667), qui  épousa 
Françoise  de  Foix-de-Béarn  dont  le  fils,  nommé  François 
d'Oms  de  Foix,  épousa  Marie  de  Tord  e»  1717.  Leur  fils, 
nommé  Joseph  d'Oms  de  Tord  épousa  Marianne  de  Margarit, 
dont  il  eut  un  fils  unique,  Dominique  d'Oms,  qui  émigra  en 
1792,  mourut  avec  son  frère  et  ne  laissa  que  deux  enfants  :  un 
fils  mort  en  bas  âge  et  une  fille,  Henriette  d'Oms  de  Cas- 
tellane,  devenue  plus  tard  comtesse  de  Gontades. 

«  Les  archives  de  celte  branche  de  la  famille  d'Oms  avaient 
déjà  une  assez  grande  importance  au  commencement  du 
dernier  siècle,  mais  on  peut  dire  qu'elles  ont  été  constituées 
dans  l'état  où  elles  sont  par  Joseph  d'Oms  de  Tord,  créé  mar- 
quis d'Oms  en  1767  et  décédé  à  Barcelone  en  1806.  Ce  fut  lui 
qui,  par  des  recherches  et  des  travaux  incessants,  s'attacha  à 
recueillir  tous  les  titres  relatifs  aux  diverses  branches  de  sa 
famille  et  les  titres  non  moins  importants  des  anciennes  familles 
alliées  à  la  sienne,  avec  les  documents  relatifs  aux  seigneuries 
qu'il  possédait  ou  à  celles  qui  avaient  appartenu  à  ses  auteurs. 
Par  ses   démarches  et   par  ses  recherches    ainsi    continuées 
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pendant  plus  de  quarante  ans,  il  parvint  à  recueillir  une  infi- 
nité de  titres  de  toutes  les  époques ,  testaments,  donations, 
contrats  de  mariage,  papiers  terriers  et  actes  de  toute  nature 
qui  font  aujourd'hui  partie  des  Archives  départementales...  y^ 

Alart  s*était  aussi  beaucoup  occupé  de  la  série  G,  dont 
rinventaire  devait  être  rédigé  plus  tard  par  M.   Brutails 
d*abord^   ensuite    par    M.    Desplanque.    Appréciant    la 
valeur  de  cette  série,  Alart  disait  :  ((  ...  Elle  comprend, 
outre  les  titres  de  Tévôché  d'Elne,  les  fonds  considérables 
des  quatre  églises  paroissiales  de  Perpignan  :  Saint-Jean, 
Saint-Jacques,  La  Real  et  Saint-Mathieu,  et  de  nombreux 
documents   qui   embrassent    tous    les  établissements  de 
l'ancien  clergé  séculier  du  diocèse,  communautés  ecclé- 
siastiques, églises  paroissiales  et  autres,  chapelles  parti- 
culières, bénéfices,  fondations  et  confréries   religieuses, 
etc.  Les  documents  de  cette  série  sont  plus  que  suffi- 
sants pour   donner  une  idée   convenable    du  passé 
religieux  du  Boussillon.  » 

Dans  le  même  rapport,  Téminent  archiviste  signalait  la 
perte  à  jamais*  regrettable  du  Cartulaire  de  Véglise 
d'Flne^  «  qui  avait  survécu  à  la  tourmente  révolution- 
naire et  n'a  disparu  que  sous  la  Restauration  ».  a  Ce 
Gartulairey  ajoutait-il,  commencé  vers  Tan  1140, 
contenait  tous  les  titres  de  notre  première  église  cathé- 
drale depuis  Tan  831  et  formait  une  série  de  documents 
antérieurs  au  XIP  siècle,  indispensables  pour  toute  étude 
sérieuse  et  approfondie  dont  l'ancien  Roussillon  serait 
l'objet.  Heureusement,  ce  document  historique  n'est  pas 
détruit  en  entier  ;  il  en  existe  une  copie  faite  au  dernier 
siècle  par  François  Fossa,  et  ses  héritiers  ne  s'en  dessai- 
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siraient  qu'à  des  conditions  peut-ôtre  trop  onéreuses 
pour  le  Département.  Cependant,  comme  le  double  des 
copies  de  Fossa  avait  été  transmis  à  Pari:?,  et  se  trouve 
encore  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  faut  espérer  que 
les  Roussillonnais  amis  des  études  historiques  trouveront 
un  jour  un  moyen  plus  avantageux  de  faire  exécuter 
une  nouvelle  copie  dans  le  riche  dépôt  de  Paris  et  dote- 
ront les  Archives  départementales  de  documents  indis- 
pensables pour  une  véritable  histoire  du  Roussillon.  > 

Un  peu  plus  tard,  le  Conseil  général  exprimait  le  vœu 
que  l'archiviste  fût  envoyé  à  Puigcerda  avec  mission  de 
rechercher,  dans  les  minutes  des  anciens  notaires  de 
Cerdagne,  les  actes  et  titres  ayant  quelque  intérêt  pour 
les  communes  de  ce  pays,  actuellement  comprises  dans  les 
cantons  de  Saillagouse  et  de  Mont-Louis.  Alart  écrivit 
au  Préfet  pour  lui  dire  qu'il  se  tenait  à  sa  disposition 
pour  le  jour  où  il  jugerait  convenable  de  donner  suite 
au  vœu  de  l'assemblée  départementale.  <r  Si,  ajoutait-il, 
le  Conseil  général  était  disposé  à  encourager  des  mis- 
sions de  ce  genre,  destinées  à  procurer  au  dépôt  dépar- 
temental les  titres  historiques  ou  autres  qui  lui  manquent 
aujourd'hui,  on  pourrait  signaler,  dans  <r  la  collection 
Moreau  d  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris, 
les  copies  transmises  avant  1785  par  M.  Fossa  d'après 
les  archives  de  rEvc^ché  d'Khie,  des  abbayes  de  Cuxa 
etdWrles  et  d'autres  anciens  monastères  du  Roussillon... 
Les  riches  collections  (i(\s  archives  royales  d'Aragon 
conservées  à  Barcelone  contiennent  aussi  de  nombreux 
documents  qui  intéressent  le  Roussillon,  et  il  serait  facile 
d'y  prendre  copie  de  beaucoup  de  pièces  importantes  pour 
nos  communes,  d 
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Il  n*a  été  donné  aucune  suite  à  ces  projets,  et  c*est 
profondément  regrettable;  cependant,  deux  publications 
bien  différentes  d'importance  et  d'intérêt,  sont  venues 
depuis  réaliser  en  partie  les  desiderata  si  heureusement 
formulés  par  Alart  :  c'est  d'abord  la  Coîeccio  de  docu- 
mentos  ineditos  del  archiva  gênerai  de  la  corona  de 
Aragon,  ensuite  le  livre  de  M.  Py  intitulé  Biographies 
Oarlovingiennes.  Celui-ci  contient  le  texte  de  plusieurs 
documents  de  la  collection  Moreau;  celui-là  une  mine 
extrêmement  précieuse  pour  notre  histoire  locale. 

Quant  aux  archives  de  la  Cerdagne  française  conser- 
vées à  l'Hôtel-de-Ville  de  Puigcerda,  elles  sont  restées 
inexplorées  et  rien,  ou  à  peu  près,  n'en  a  été  commu- 
niqué au  public,  sauf  quelques  rares  documents  publiés 
par  un  érudit  espagnol,  mon   excellent  ami  D.  J.  Maria 

Marti, 
li  fut  question  un   moment,  vers  1873,  entre  les  deux 

gouvernements  voisins,  d'une  convention  concernant  «  les 

archives  franco-espagnoles  de  la  Cerdagne  j  ;    mais  elle 

n'aboutit  pas. 
C'est  en  vue  de  cet  arrangement  qu' Alart  avait   écrit 

une  intéressante  Nrde  sur  les  anciennes  écritures  des 

notaires  de  Cerdagne  antérieures  à  1660.  Elle  mérite 

d'être  reproduite  en  entier  ici  même  : 

f  Le  pays  de  Cerdagne  et  la  vallée  de  Ribes,  formèrent  depuis 
leXIII*  siècle  jusqu'à  Tan  1660,  une  vigiierie  qui  fut  constam- 
ment soumise  à  la  même  administration  que  celles  du  Confient 
et  du  Roussillon,  et  il  en  est  résulté  que  toutes  les  archives 
administratives  antérieures  à  1060  concernant  les  communes 
aujourd'hui  françaises  ou  espagnoles  de  l'ancienne  Cerdagne  se 
trouvent  à  la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales. 
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«  Un  fait  analogue,  mais  en  sens  tout  à  fait  contraire,  s'est 
produit  en  ce  qui  concerne  les  écritures  des  anciens  notaires  de 
Cerdagne  antérieures  à  Tan  1660. 

c  Depuis  le  XIII^  siècle  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  les 
actes  de  toutes  les  communes  de  la  viguerie  de  Cerdagne,  et 
même  la  majeure  partie  de  ceux  des  communes  du  Capcir,  ont 
été  reçus  par  des  notaires  résidant  à  Puigcerda.  Après  la 
convention  de  Llivia  du  12  novembre  1660,  en  vertu  de 
laquelle  33  villages  de  l'ancienne  Cerdagne  furent  cédés  à  la 
France,  un  notaire  français  fut  établi  à  Sallagosa,  et  ses  succes- 
seurs ont  continué  à  recevoir  les  actes  du  canton.  Mais  cette 
convention  ne  contient  aucun  article  relatif  aux  archives  des 
notaires  de  l'ancienne  viguerie,  aucune  convention  internationale 
n'est  intervenue  depuis  celte  époque  à  ce  sujet,  de  sorte  que  les 
habitants  des  communes  françaises  ne  peuvent  retrouver  qu'à 
Puigcerda  les  litres  antérieurs  à  1660  qui  peuvent  les  concerner. 

c  La  collection  des  minutes  des  anciens  notaires  de  Cerdagne 
est  sans  doute  loin  d'être  complète  aujourd'hui  ;  l'archiviste  des 
Pyrénées- Orientales  n'a  pu  la  visiter  que  deux  fois,  en  1863  et 
1867,  pendant  quelques  heures  seulement,  el  il  estime  qu'à 
cette  époque  elle  pouvait  se  composer  d'environ  quatre  ou 
cinq  cents  registres  dont  les  plus  anciens  remontaient  au  com- 
mencement du  XIV"'  siècle. 

€  Le  tout  était  déposé  dans  le  plus  grand  désordre  dans  une 
petite  pièce  de  la  maison  de  ville  de  Puigcerda,  à  gauche  du 
secrétariat.  Les  documenls  particuliers  des  archives  de  cette 
ville  qui  pourraient  s'y  trouver  confondus  devraient  en  être 
retirés.  Il  pourrait  se  faire  aussi  qu'il  s'y  trouvât  quelques 
registres  du  lieutenant  du  procureur  royal  de  Roussillon  et 
Cerdagne  en  résidence  à  Puigcerda  avant  IGOO  ;  et  on  devrait 
les  assimiler  complètement  à  ceux  des  anciens  notaires,  comme 
concernant  à  la  fois  les  communes  françaises  ou  espagnoles  de 
l'ancienne  Cerdagne. 
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c  II  résulte  de  renseignements  dignes  de  foi  que  tout  ce 
dépôt  d'archives  existe  encore  dans  Tétat  où  jl  se  trouvait  lors 
de  la  dernière  visite  de  Tarchiviste  des  Pyrénées-Orientales.  » 

Alart  avait  mené  de  front  l'inventaire  de  la  série  B  et 
celui  de  la  série  C.  Celle-ci  comprend  les  archives  de 
V Intendance  du  Roussillon  qui  ne  concernent  que 
TAdministration  de  cette  province  depuis  sa  réunion  à  la 
France  (i660).  L'inventaire  de  la  série  C  parut  en  1877, 
trois  ans  avant  la  mort  de  son  auteur;  celui  de  la  série  B, 
dont  les  premières  feuilles  avaient  été  imprimées  en  1868, 
n'a  pu  paraître  qu'en  1886.  Alart  en  a  rédigé  les  arti- 
cles 1-420  ;  les  derniers  l'ont  été  par  ses  successeurs. 


VIII 

Derniers  travaux  d*Alart 
publiés  dans  le  <  Bulletin  )»  de  la  Société. 

Alart  donna  au  Bulletin  de  1867  sa  substantielle 
étude  intitulée  Suppression  de  Vordre  du  Temple  en 
Soussillon,  qui  l'avait  amené  à  lire  et  à  transcrire 
presque  entier  le  Cartulaire  du  Temple,  Tun  des  plus 
précieux  documents  de  nos  Archives  départementales. 
Désormais  en  possession  de  tout  son  talent  d'érudit  et 
d'écrivain,  Alart  raconte  avec  autant  de  simplTcité  que  de 
clarté  les  derniers  jours  de  cet  ordre  en  Roussillon. 

Nos  Templiers  n'étaient  pas  coupables  des  crimes 
dont  on  accusait  l'Ordre  tout  entier,  et  le  Concile 
de  Tarragone   déclara   les   Templiers    catalans    absous 
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et  innocents  de  tout  soupçon  d*hérésie.  Il  n*y  eut  pour 
eu!L  ni  bûchers  ni  supplices,  mais  ils  furent  dispersés  et 
dépouillés  de  leurs  biens,  comme  dans  les  autres  pays. 

On  s*intéresse,  avec  Tauteur,  à  ces  hommes  qu*ii 
représente  comme  simplement  victimes  de  la  jalousie  et 
du  soupçon,  mais  on  n'entrevoit  point  assez  dans  son 
récit  cette  vérité  :  que  Torgueilleuse  prospérité  de  la 
Milice  du  Temple  l'avait  rendue  généralement  odieuse. 
La  Cavalleria,  comme  on  disait  alors  en  catalan,  avait 
accumulé  contre  elle  des  préjugés  opiniâtres,  et,  comme 
le  fait  observer  un  historien,  elle  n'avait  ni  assez  de 
sagesse  pour  prévenir  et  déjouer  la  calomnie,  ni  assez  de 
vertu  pour  décourager  la  méfiance  ^ 

Après  la  suppression  dc^s  Templiers,  Alart  aborda  un 
émouvant  épisode  du  règne  de  Louis  XI  qui,  comme  on 
le  sait,  occupa  le  Roussillon  à  partir  de  1463.  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  avait  commandé  une  par- 
tie des  troupes  françaises  envoyées  dans  le  pays.  Un  jour, 
ce  malheureux  prince  fut  déclaré  «  criminel  de  lèse- 
majesté  »  et  décapité.  Son  fils,  tout  jeune  encore,  fut 
confié  à  la  garde  de  Boffillo  de  Judice,  vice-roi  de  Roussil- 
lon, et  enfermé  dans  les  prisons  du  château  de  Perpignan. 
Lorsque  Boffillo  se  trouvait  absent,  il  était  suppléé  par  son 
oncle,  le  napolitain  Jacobo  Capeci,  avec  le  titre  de  c  lieu- 
tenant de  vice-roi  ^  et  par  un  autre  napolitain,  son 
cousin,  Cesare    d'Entici,   commandant   do  ce  château   et 


*  On  sait  que  les  Templiers  roussillonn.iis  avaient  leur  CvHiinianderie 
an  Mas  Déii  iMa/isws  Dd).  sifii.'  .nijoiird'liui  dans  la  coninmne  de 
Trouillas.  C'était  une  de  ces  \;istt's  in.iist.ns  d'e.\|>]t>itation  <jiii  ont 
défriché  une  ^randtî  partie,  de  nnti-e  ])etit  p;i\  s  cl  rendu  d'éniinents 
services  à  l'agriculture  roussillnnnaise. 
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des  troapes  de  la  province.  Le  jeane  Jacques  d'Armagnac 
D*en  était  que  mieux  gardé. 

Le  père  Anselme  avait  signalé  la  captivité  et  la  mort 
de  ce  malheureux  enfant  dans  les  prisons  de  Perpignan  ; 
Alart  découvrit  deux  documents  qui  confirmaient  pleine- 
ment les  indications  du  savant  augustin  :  Tun  de  ces 
documents  était  le  testament  même  du  prisonnier,  l'autre, 
Tacte  de  distribution  de  ses  dépouilles  à  une  maison 
religieuse  de  Perpignan,  le  monastère  de  la  Passio. 

Le  Bulletin  de  la  Société  pour  Tannée  1870  contient 
trois  mémoires  d'Alart  :  Le  tumulus  de  Saint- 
Nazaire^  Le  munt  de  la  terra  d'Alénya  et  L'hôpital 
et  la  commune  de  la  Perche.  Les  deux  premiers  sont 
plutôt  de  simples  notes  sur  deux  tertres  dont  on  ne 
saurait  déterminer  la  destination;  mais  Alart  signale 
aux  archéologues  cette  désignation  de  munt  de  la 
terra,  (littéralement  «  entassement  de  terre  »)  réservée, 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  aux  anciens  tumuli.  Dans 
le  troisième  travail,  Alart  fixe  avec  beaucoup  de  sagacité 
la  direction  des  anciennes  voies  qui  allaient,  du  Rous- 
sillon  et  du  Gonflent,  dans  le  Capcir  d'un  côté,  et  dans 
la  Cerdagne,  de  l'autre,  et  fait  revivre  pour  nous  le  vieux 
Vilard'Avanciaoad'Ovansa,  que  Mont-Louis  a  remplacé. 

Il  me  paraît  intéressant  de  rappeler  ici  les  principaux 
résultats  de  cette  étude  historique. 

Le  col  de  la  Perche,  servant  de  communication  entre 
la  Cerdagne,  le  Gonflent  et  le  Gapcir,  a  été  traverse^  au 
moins  depuis  l'époque  romaine,  par  la  strata  ou  «  voie  » 
dite  conflentana  qui,  partant  d'Elno,  remontait  la  vallée 
delà  Tet  jusqu'au  dessus  du  lieu  actuel  de  la  Cassanya, 
où  elle  passait  cette   rivière  sur  un  pont  dit  pont  infé- 
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rieur.  Elle  enfilait  ensuite  la  vallée  du  Jardo^  sous  le 
château  du  Vilar  d'Ovansa,j\xsq\x'ai{i  hameau  de  Caselles 
(La  Cabanassa),  d'où  elle  gagnait  le  haut  du  col  de  la 
Perche  :  c'est  ce  qu*on  appelait  au  X**  siècle  la  Strata 
francisca  inferior  (voie  publique  inférieure).  A  partir 
du  col,  la  voie  prenait  le  nom  de  Strata  cerdana  (de 
Cerdagne)  et  descendait  vers  la  vallée  d'Eyna  et  le  col 
de  Rigat.  Entre  ces  deux  derniers  points,  un  autre  chemin 
s'en  détachait,  se  dirigeait  vers  les  Angles  et  le  Capcir, 
en  passant  par  Bolquera,  et  traversait  la  Tet  à  l'endroit 
appelé,  au  IX"  siècle,  gué  du  Rases  (in  grado  Redese). 
Ce  second  chemin  portait  le  nom  de  Strata  francisca 
superior  (voie  publique  supérieure)  ou  via  Roedana  (voie 
du  Rasés);  c'est  aujourd'hui  le  chemin  àiidéls  Capcinesos. 

Ces  deux  voies  traversaient  à  peu  près  parallèlement 
le  col  de  la  Perche,  l'un  des  passages  les  plus  difficiles 
de  nos  Pyrénées  en  hiver  (1622  m.  d'alt.). 

En  965,  Seniofred,  comte  de  Cerdagne,  de  Confient 
et  de  Vallespir,  fit  donation  à  l'Abbaye  d'Arles  (en 
Vallespir)  de  tout  ce  qu'il  possédait  «  e:i  alleu  propre  » 
dans  les  territoires  de  Saint-Pierre-dels-Forcats  et  de 
Bolquera,  y  compris  le  Vilar  d'Ovansa,  quia  été  dépeuplé 
et  détruit  depuis  que  Mont-Louis  a  été  construit  à  200  m. 
environ  au-dessus. 

On  ne  sait  quel  était  le  but  de  Seniofred  ;  il  ne  le  dit 
pas  dans  sa  donation,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  ne 
pouvait  en  avoir  d'autre  que  l'établissement  d'une  maison 
de  secours.  Quoiqu'il  en  soit,  on  trouve  cette  maison 
existant  dans  la  suite  avec  une  église  sous  l'invocation  de 
Sainte-Marie,  (»t  dirigée  par  un  «  commandeur.  )>  Il  y  avait 
une    commune   à  la  Perche  dus  le   temps  de  la  donation 
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de  Seniofred,  et  elle  a  daré  jusqu'aux  premières  années 
du  XIX»  siècle. 

En  1872,  Alart  donne  au  Bulletin  une  Note  sur  une 
inscription  de  Comella^du-Bercol  et  ses  Notes  histo- 
riques sur  la  peinture  et  les  peintres  roussillonnais  ^ . 

L'histoire  de  Tartroussillonnais  était  presque  inconnue, 
môme  après  les  travaux  des  frères  Saint-Malo,  qui,  à 
peu  près  seuls,  avaient  dirigé  en  ce  sens  quelques-unes 
de  leurs  recherches.  Âlart  signala  une  longue  série  de 
peintres  qui  avaient  travaillé  eu  Roussillon  sous  les  rois 
de  Majorque. 

Certaines  industries  roussillonnaises  n'étaient  pas  moins 
ignorées  ;  la  verrerie  par  exemple.  Àlart  publia  dans  le 
Bulletin  de  1873  son  Ancienne  industrie  de  la  verre^ 
rie  en  Icoussillon,  où  il  établit  que  nous  avions  eu  des 
ateliers  de  verriers  pendant  le  moyen  âge,  notamment  à 
PsÀeux'del'Vidre.  * 

Avec  ce  savant  mémoire,  Térudit  archiviste  avait  fait 
insérer  dans  le  même  Bulletin  la  transcription  d'un  acte 
du  IX»  siècle  appartenant  aux  archives  de  la  mairie  de 
Prades.  C'est  un  jugement  inédit  de  865  concernant  cette 
ville.  A  cette  occasion,  Alart  s'était  proposé  tout  d'abord 
d'examiner  au  point  de  vue  critique  les  documents  relatifs 
à  l'origine  des  possessions  de  l'abbaye  de  La  Grasse  en 
Roussillon  et  en  Cerdagne,  mais  il  n'en  fit  rien. 

Ses  derniers  travaux  parus  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
sont  :  Rapport  sur  Vancien  cimetière  de  la  vila  vella 
de  BanyulS'delS'Aspres^y   Documents  sur  la  géogra- 

«  X1X«  Bulletin,  aDnce  1872. 
«  XX©  Bulletin,  année  1873. 
3  XXJe  Bulletin,  année  1874. 
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pAie  historique  du  Roussillon  et  Note  sur  uneinscrip^ 
tion  romaine  découverte  à  Saint-Nazaire  * .  L'inscription 
dont  il  s'agit  était  tronquée,  mais  Alart  y  reconnut  <  tous 
les  caractères  d*un  monument  funéraire  consacré  par  quel- 
que membre  de  la  famille  Cornelia  aux  mânes  de  quel- 
qu'un de  ses  parents.  >  Le  cimetière  qu'Alart  alla  visiter 
est  situé  au  N.  de  Banyuls  dans  un  quartier  légèrement 
exhaussé,  près  de  Saint-Jean-la-Cella,  et  connu,  dès  le 
XV*  siècle,  sous  le  nom  de  Vila  vella  (vieille  ville).  C'est 
le  cimetière  du  village  primitif  de  Banyuls,  village  qui  a  été 
transporté  à  une  époque  indi^terminée  sur  la  hauteur  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  On  avait  découvert  quelques  poteries  en 
terre  cuite,  couvertes  d'un  enduit  brun  foncé,  et  une  médaille 
de  bronze,  appartenant  à  Philippe-le-Vieux  (244-249). 
L'auteur  du  rapport  croyait  que  les  sépultures  découvertes 
devaient  être  attribuées  aux  populations  ibériennes  qui 
précédèrent  les  Romains  en  Roussillon.  Le  nom  de  Vila 
vella  est  déjà  attribué  en  1411  au  quartier  où  on  a 
découvert  le  cimetière  en  1873.  C'est  là  qu'était  le  vieux 
JiariyulSj  dans  la  partie  basse  du  territoire,  et  le  village 
primitif  pouvait  porter  avec  raison  le  nom  de  Balneu7?i, 
qui  lui  est  donné  dans  un  diplôme  de  981. 

Les  DocîC7?ients  sur  la  géographie  historique  du  Rous- 
sillon faisaient  suite  au  travail  qu'Alart  avait  déjà  donné 
au  public  dans  le  XII®  Bulletin  de  la  Société.  Après  avoir 
signalé  les  documents  à  consulter  pour  faire  la  géogra- 
phie du  pays  du  IX^  au  XIII®  siècles,  Tauteur  reproduit 
quelques  documents  très  iuiporlants  d^où  Ton  peut  tirer 
de  prt^ciouses  indications  pour  la  g(^og!*apliie  des  XIV®  et 
XV  siècles.  Parlant,  (juelque  i)art,  du  vaste  cadre  qu'em- 

'  XXII^  Bulletin,  année  1875. 
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brasserait  la  géographie  du  Roassillon  aux  différents 
siècles  da  moyen  âge,  Âlart  donne  à  comprendre  qu*il 
espère  pouvoir  en  traiter  quelques  parties  dans  un  avenir 
prochain,  t  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  la  topographie 
hisioriqtie  du  département  des  Pyrénées-Orientales  et 
toutes  les  qaestions  de  linguistique  qui  s*y  rattachent, 
se  trouveront  élucidées  dans  un  ouvrage  spécial  dont 
nous  avons  recueilli  les  éléments  à  la  demande  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique.  Ce  Dictionnaire  topogra- 
phiqtie  comprend  pour  chaque  nom  de  lieu  toutes  les 
mentions  qui  s'y  rapportent  puisées  dans  des  documents 
publiés  ou  inédits,  mais  autant  que  possible  contempo- 
rains et  classés  par  ordre  chronologique,  depuis  les 
anciens  écrivains  grecs  ou  latins  jusqu'à  nos  jours,  de 
manière  à  faire  connaître  l'histoire  de  chaque  lieu  et  de 
chaque  dénomination.  Les  citations  sont  puisées  dans  des 
documents  de  toute  nature,  mais  ils  sont  assez  rares 
pour  les  temps  anciens,  et  tout  ce  qui  nous  est  resté 
antérieurement  au  IX°  siècle  se  réduirait  facilement  au 
contenu  de  trois  ou  quatre  pages...  »  L'auleur  expose 
ensuite  combien  il  est  facile  de  trouver  des  documents 
pour  les  siècles  suivants,  et  il  le  prouve  par  l'abondance 
môme  de  ceux  qu'il  publie  à  la  suite  de  ses  considérations. 
J'ai  tenu  à  reproduire  une  partie  de  ces  considérations 
parce  qu'on  a  souvent  cru  qu'Alart  avait  réellement  laissé 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  topographique.  Il  n'en 
a  laissé  que  c  les  éléments  »  et  non  «  réunis  »,  mais 
dispersés.  On  les  trouvera  dans  les  tables  qui  terminent 
les  trois  premiers  volumes  du  CartnJaire,  ainsi  que 
dans  quelques  cahiers  que  j'ai  fait  réunir  en  deux  volu- 
mes sous  les  titre  de  Noms  de  Uetc  du  Roussillon  et, 


—  156  — 

surtout,  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  langue 
catalane  ^  Ce  serait  un  travail  très  long  que  de  réunir  et 
classer  tous  ces  éléments  ;  je  Tai  essayé  pour  une  lettre 
de  Talphabet  et  je  me  suis  senti  incapable  de  le  con- 
tinuer, tant  ils  sont  incomplets,  pour  si  nombreux  qu*ils 
soient.  Un  travail  qui  aurait  coûté  un  an  à  Âlart, 
familiarisé  avec  son  Cai'tulaire^  demanderait  plusieurs 
années  à  tout  autre  travailleur. 


IX 


Polémiques. 


Nous  avons  signalé  plus  haut  un  article  d'Alart,  qui 
parut  en  1858  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  sous  ce  titre 
de  :  Les  'patronnes  d'Elne.  «  La  Vierge  Eulalie  qui, 
dès  Tan  823  était  la  patronne  de  Téglise  d*Elne  est-elle 
la  môme  que  Sainte  Eulalie  de  Mérida  qui  est  encore, 
avec  sa  sœur  Sainte  Julie^  la  patronne  de  notre  diocèse? 
Et,  s*il  y  a  eu  deux  Vierges  Martyres,  successivement 
honorées  à  EIne,  sous  le  nom  d'Eulalie,  à  quelle  époque 
celle    de    Mérida    aurait-elle   remplacé  la   première  ?  » 


*  Alart  n'avait  laissé  que  des  ri<'hes.  Cest  M.  Pierre  Alart,  son 
frère,  qui  a  collé  toutes  «res  tiches  sur  dos  feuilles  de  papier,  en 
suivant  l'urdrc  alphabéti<jue.  Quan<l  il  a  fallu  iiiv«_'iitorier  ce  recueil 
de  mots,  je  lui  ai  dDiiné  le  titre  qu'on  vient  de  lire.  Alart,  prend  pour 
chaque  nom,  les  exemples  dans  Icsilocuments  transcrits  dans  le  Cariu- 
laire  et  renvoie  ;ni  volume.  MalluMrcus(Mnont  ces  renvois  sent  très 
souvent  fautifs  :  la  traduction  des  mots  ou  des  phrases  n'est  pres- 
<iue  jamais  donnée. 
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Telles  étaient  les  deax  questions  aaxquelles  Âlart  se 
proposait  de  répondre  dans  son  mémoire. 

Avec  ane  très  grande  sagacité,  mais  non  avec  toute 
la  décision  qu*il  montra  dans  la  suite,  notre  historien 
examine  le  problème  et  développe  ses  arguments  qui 
ramènent  à  la  conclusion  suivante  :  Sainte  Eulalie  de 
Mérida  est  la  patronne  d'Elne  au  moins  depuis  le 
IX^  siècle  ;  le  culte  de  Sainte  Julie  est  aussi  ancien  à 
Fine  que  celui  de  sa  sœur  Eulalie  ;  enfin^  leur  asso- 
ciation y  remonte  au  moins  à  Van  1230. 

Âa  moment  môme  où  Âlart  livrait  son  travail  au  Bul- 
letin de  la  Société,  François  Campagne  faisait  imprimer 
chez  Mlle  Tastu  une  Dissertation  historique  sur  sainte 
Eulalie, patronne  d'Elne,  suivie  d^une  notice  raisonnée 
sur  la  véritable  date  de  V ancien  autel  d'argent  érigé 
dans  V église  de  cette  ville. 

Comme  il  le  dit  lui-même  plus  tard,  Campagne  s*était 
proposé  un  double  objet  :  le  premier,  de  démontrer  que 
sainte  Eulalie  n^a  jamais  discontinué  d'être  l'unique 
patronne  de  Véglise  d'Elue  ;  le  second,  que^  contraire- 
ment à  la  croyance  depuis  longtemps  reçue,  cette  sainte 
Eulalie  n  était  ni  ne  pouvait  être  celle  de  Mérida. 

On  voit  combien  Campagne  et  Alart  étaient  loin  d'être 
d'accord.  Alart  s'était  principalement  prévalu  de  «  trois 
sceaux  de  différentes  époques  attachés  à  des  pièces  éma- 
nant de  nos  évoques  et  sur  lesquelles  sont  empreintes  les 
images  des  deux  saintes.  »  Dans  un  Supplément  à  sa 
Dissertation,  Campagne  entreprit  de  réfuter,  non  sans 
talent,  les  arguments  présentés  par  Alart  et,  surtout,  de 
contester  la  valeur  des  sceaux.  Campagne,  il  faut  le  dire, 
avait  à   sa   disposition  les  notes  et  documents  recueillis 
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par  son  illustre  parent  Fossa.  C*était  comme  un  vaste 
arsenal  où  il  pouvait  puiser  pour  accabler  son  audacieux 
adversaire  ;  malheureusement,  il  ne  suffit  pas  d*avoir  des 
armes,  il  faut  savoir  s'en  servir,  et,  plus  encore,  en  user 
à  propos.  A  cet  égard,  Campagne  ne  pouvait  guère  lutter 
avec  son  contradicteur  ;  celui-ci  trouvait  ses  arguments 
lui-môme  et  les  maniait  avec  la  sûreté  d'un  véritable 
érudit.  Il  reprit  donc  la  question,  refit  sa  première  étude 
et  la  publia  sous  une  nouvelle  forme  dans  Talmanach  Le 
Roussillonnais  de  1864. 

Cette  fois,  Alart  fit  preuve  d'une  érudition  consommée, 
d'une  critique  impitoyablement  sévère,  tout  en  se  renfer- 
mant dans  les  justes  limites  qu'il  n'est  jamais  permis  à 
un  auteur  de  dépasser,  pour  peu  qu'il  se  respecte.  A  la 
vérité.  Campagne  se  plaignait  avec  aff*ectation  :  «  Les 
hommes  judicieux,  assurait-il,  ont  vu  avpc  un  sentiment 
de  surprise  et  de  dégoût  la  manière  à  la  fois  indécente 
et  acerbe  dont  M.  Alart  a  essayé  de  réfuter  l'opuscule 
que  je  venais  de  publier.  » 

Or,  Alart  s'était  contenté  d'écrire  :  «  Il  y  a  à  prendre 
et  à  laisser  dans  les  deux  écrits  de  M.  Campagne,  et  je 
me  garderai  bien  de  discuter  ses  suppositions,  commen- 
taires, hypothèses  et  interprétations,  car  je  suis  un  peu 
de  l'avis  de  Montaigne  {Essais,  liv.  III,  cli.3;  et  je  trouve 
qui!  y  aurait  plus  alj\tire  a  interpréter  les  interpré- 
tations quà  interpréter  les  choses.  Pourrais-ie  ^'ailleurs 
me  permettre  d»*  discuter  les  i(l«M>s  de  M.  (^ainpai^iio,  qui 
se  croit  autorise'  à  me  faire  la  Um-dh  eu  me  rappelant  que 
la  vérit<î  et  la  bonne  foi  doivent  |)r«'<id(T  à  toutes  les 
controverses,  (;t  eeia  au  sujet  d'unc^  éiranije  méprise 
qu'il  met  sur  mon  compt(\  comme   si  la  bonne    foi  avait 


f  ' 
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quelque  chose  à  dëméler  avec  une  méprise,  quelque 
étrange  qu'elle  soit  ?  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
de  relever  les  assertions  erronées  et  les  faits  purement 
imaginaires  qui  abondent  dans  la  Dissertation  et  le 
Supplément  de  M.  Campagne,  et  je  me  bornerai  à  leur 
opposer,  pour  toute  réfutation,  les  nombreux  documents 
authentiques,  la  plupart  inédits^  qui  se  rapportent  à  cette 
question.  > 

Certes,  il  n  y  avait  point  là  matière  à  tant  crier  à  Tin- 
décence  et  à  rinjure.  Campagne  exagérait  singulièrement 
ses  plaintes.  Aussi  bien  eût-il  dû  se  souvenir,  en  ce  mo- 
ment, de  la  misérable  querelle  que  lui-même  avait  cher- 
chée à  Henry,  en  1836,  en  accusant  celui-ci  d*avoir 
insulté  à  la  mémoire  de  Fossa.  C*est  lui  qui,  à  cette 
époque  avait  jugé  V Histoire  de  Roussillon  d'  «  un  ton  à 
la  fois  si  magistral  et  si  insultant  »  que  Henry  s*en  plai- 
gnit amèrement  dans  une  note  insérée  dans  ses  Mélanges 
historiques  sur  V ancienne  province  de  Roussillon  ;  il 
y  rappelait  que  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  Tindépen- 
dance  de  nos  premiers  comtes  avait  été  Tobjet  d*une 
de  ces  critiques  acerbes  et  offensantes,  plus  fâcheuses 
pour  ceux  qui  les  écrivent  que  pour  le  savant  qui  les 
sobit. 

Campagne,  naguère  si  dur  pour  autrui,  se  montrait 
maintenant  beaucoup  trop  susceptible.  L'une  de  ses  pré- 
tentions était  que  Fossa  ne  pouvait  pas  se  tromper.  Or, 
il  serait  bien  facile  de  démontrer  que,  non  seulement 
nilustre  jurisconsulte  s'est  souvent  trompé,  mais  que  plus 
d'une  fois  il  a  voulu  se  tromper.  C'est  que  Fossa,  nous 
l'avons  dit,  était  avocat  d'abord,  puis  historien. 
La    conclusion    du   débat  entre    Âlart    et  Campagne 
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fut  telle  qu'oQ  pouvait  la  prévoir  :  celui-ci  dut  s'in- 
cliner ou  du  moins  se  taire,  et  son  adversaire  eut 
raison  devant  le  public  comme  devant  le  monde  savant. 
Campagne  en  resta  comme  éteint  ;  il  cessa  d*ëcrire, 
ne  donna  plus  signe  de  vie.  Il  eut  tort  assurément 
d'écouter  ainsi  son  df^pit  et  de  ne  pas  continuer 
ses  travaux  d'histoire  locale.  Quel  crime  y  a-t-il  à  se 
méprendre?  Il  avait  soutenu  ses  opinions  avec  bonne 
foi,  n'était-ce  pas  assez  ?  Mais,  dira  quelqu'un,  Campagne 
s'était  résigné  ;  je  répondrai  que  la  résignation  est  sou- 
vent le  contraire  du  courage.  Un  homme  de  savoir  et  de 
talent  ne  doit  point  se  laisser  abattre  par  une  première 
défaite  ;  il  est  de  son  devoir  de  répondre  aux  objections 
par  des  œuvres  nouvelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  silence  de  Campagne  nous  priva 
sûrement  de  quelques  bons  mémoires  sur  des  questions 
d'histoire  locale.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  mono- 
graphie sur  Saint-Jean  Le  VieuXy  que  nous  finîmes  par 
lui  arracher  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Ecrite 
dans  un  style  quelque  peu  vieillot,  cette  étude  archéolo- 
gique n'en  est  pas  moins  instructive  et  fort  intéressante. 

Trois  ans  après,  devant  Alart  un  autre  adversaire  sur- 
git, qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  A  propos  d'une  étude  sur 
les  terres  roussillonnaises  qui  avaient  été  érigées  en 
comtés,  vicomtes  et  marquisats,  notre  savant  archiviste  fit 
remarquer  dans  le  Journal  des  Py^'énées-Orientales  * 
«  que  les  plus  anciens  souverains  du  Roussillon  n'avaient 
porté  que  le  titre  de  c(>mte,  jd  et  il  affirmait  en  terminant 
que  si  le  Roussillon  a  produit  des   nobles  titrés,  barons, 

^  No  du  2*)  novembre  1867. 
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vicomtes,  comtes,  c  marquis,  il  ne  lui  a  manqué  que  des 
dtics  >  car  il  c  n'en  a  jamais  eu  d'aucune  espèce,  p 

Or,  en  ce  temps-là,  un  homme  qui  était  loin  d'être  un 
ignorant  venait  précisément  de  découvrir,  prétendait-il, 
qu'il  avait  existé  des  ducs  de  Rcmssillon  ;  c'était  M.  H. 
Pi,  de  Cosperons.  Il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  locale 
et  avait  spécialement  dirigé  ses  recherches  du  côté  des 
premiers  souverains  du  pays.  Il  écrivit  donc  au  Journal 
des  Pyrénées- Orientales  pour  relever  la  a  légère  erreur  » 
commise  par  Àlart.  En  réalité,  M.  Pi  soutenait  une  thèse 
fausse  et  mêlait  un  peu  trop  la  fantaisie  à  l'histoire,  quoi- 
qu'il montrât  dans  l'espèce  une  réelle  connaissance  des 
sources  imprimées  de  l'histoire  roussillonnaise. 

Son  opinion  était  appuyée  sur  deux  chartes  de  l'an 
981,  expédiées  le  même  jour  par  la  chancellerie  du  roi 
Lothaire.  Dans  l'une  de  ces  chartes,  l'avant-dernier  carlo- 
yingien  parle  de  Goifred,  duc  du  pays  de  Itoussillo7i  en 
l'appelant  très  cher  (carissimus)  ;  l'autre  contient  une 
concession  en  faveur  d'  «  un  certain  dtic  Goifred  >  dont 
le  roi  ne  désigne  pas  le  pays,  tout  en  rappelant  «  son 
ami  p.  M.  Pi  soutenait  que  ce  Goifred  était  bien  Gaus- 
fred  P',  comte  de  Roussillon  et,  de  plus,  arrière  petit-fils 
da  carlovingien  Bernard,  marquis  d'Auvergne. 

Alart,  qui  connaissait  à  fond  ces  deux  documents  puis- 
qu'il les  avait  utilisés  quelque  temps  auparavant  S  répon- 
dit à  la  lettre  de  Pi  par  une  longue  dissertation  où,  grâce 
à  des  preuves  irréfragables,  il  démolit  pièce  par  pièce  le 
système  de  son  contradicteur.  Celui-ci,  qui  signait  volon- 
tiers ((  Pi-Roussillon  >,  avait  la  singulière  et  d'ailleurs 


«  Voyez  Le  Roussillonnais  de  1S67,  p.  122-124. 
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assez  innocente  manie  de  se  croire  un  descendant  des 
prétendus  ducs  cai-lovingiens  de  Roussillon  ;  c*est  pourquoi 
il  tenait  tant  à  ce  que  Gausfred  P'  fût  un  arrière  petit- 
fils  du  carlovingien  Bernard,  marquis  d'Auvergne.  Or, 
Âlart  le  niait  énergiquement.  «  Il  y  a  sur  ce  point  une 
question  à  éclaircir,  disait-il,  avant  d*en  venir  au  duc» 
et  c  en  vue  d'un  intérêt  purement  historique  >,  je  dois 
déclarer  que,  d'après  les  documents  authentiques,  le 
susdit  Gausfred  était  fils  du  comte  Gausbert  P'  et  petit- 
fils  de  Suniaire,  comte  du  Roussillon. 

c  Vorigine  de  ce  dernier  est  entièrement  inconnue  ; 
aucun  document  n'indique  jusqu'ici  qu'il  fût  fils  du  dit 
€  carlovingien  Bernard  »,  ou  de  tout  autre  prince 
carlovingien,  plutôt  que  de  Pierre  ou  de  Paul,  et  si 
M.  H.  Pi-RoussilloD  pouvait  fournir  à  ce  sujet  autre 
chose  que  des  assertions  imaginaires,  il  rendrait  à  c  la 
vérité  historique  »  un  service  dont  je  ne  serais  pas  le 
dernier  à  le  féliciter,  j) 

Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  le  fameux  Gausfred 
n'était  nullement  uni  par  un  lien  de  famille  quelconque 
avec  le  carlovingien  Bernard^  pas  plus  qu'avec  le  roi 
Lothaire,  car  ce  dernier  semblait  ne  pas  môme  le 
connaître. 

Quant  au  titre  de  diix  ou  a  duc  j>  que  lui  avait  effec- 
tivement donné  Lothaire  dans  la  charte  de  981,  Alart 
€  était  porté  à  penser  »  que  ce  terme  devait  signifier 
simplement  <r  chef  »  ;  «  mais,  ajoutait-il,  je  déclare 
sans  la  moindre  hésitation  qu'à  mes  yeux  ce  mot  est  ici 
une  expression  impropre  ou  une  véritable  erreur  échappée 
à  la  Chancellerie  du  roi  Lothaire.  .le  me  ligure  bien  que 
M.  Pi-Roussillon   ne   sera  jamais  de   mon   avis  sur   ce 
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point^  et  je  soahaite  longue  vie  à  ses  illusions;  maiS|  cette 
charte  isolée  pourrait-elle  détruire  la  valeur  de  tous  les 
autres  djcuments  contemporains  émanés  du  roi  Louis, 
père  et  prédécesseur  du  roi  Lothaire,  du  pape  Jean  XIII, 
des  comtes  voisins  tel  que  celui  de  Cerdagne  ou  du  comte 
Gausfred  lui-môme  ?  > 

En  effet,  tous  ces  actes  appellent  Gausfred  comte  de 
Roussillon^  et  Alart  en  a  cité  un  grand  nombre.  De  plus, 
il  n*7  a  pas  d^exemple  de  la  dénomination  de  duché  pour 
le  Roussillon,  qui  est  toujours  qualifié  de  comté. 

Une  telle  abondance  de  documents  tranchait  évidem- 
ment la  question  en  faveur  de  l'archiviste. 

a  La  morale  de  tout  ceci,  disait-il  en  terminant  sa 
démonstration,  c'est  que  si,  pour  mon  malheur,  il  y  a 
infiniment  de  choses  que  j'ignore,  je  croyais,  du  moins, 
avoir  une  t  légère  »  notion  de  ce  que  je  voulais  dire  en 
affirmant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  des  comtes  en  Rous- 
sillon. M.  H.  Pi-Roussillon  veut  qu'il  y  ait  eu  des  ducs 
de  Roussillon.  Mais,  s'il  daignait  agréer  mes  conseils, 
bien  désintéressés,  je  l'engagerais  beaucoup  à  chercher 
d*autres  preuves  que  celles  qu'il  nous  donne  dans  sa 
lettre  du  30  novembre,  sans  quoi,  ses  ducs  iront  rejoin- 
dre le  fameux  Tertullus^  duc  de  Ruscino  par  la  grâce 
du  Père  Marcillo,  qui  est  coulé  depuis  bien  longtemps.  i> 
Il  faut  vraiment  avouer  que,  pour  être  toujours  cour- 
toises, les  répliques  d' Alart  ne  manquaient  pas  souvent 
d'une  pointe  de  malice. 
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X 


Alart  au  congrès  archéologique  de  France 

(1868). 


Au  mois  de  juin  1865,  Âlart  était  entré  dans  la 
c  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation 
et  la  description  des  monuments  historiques.  >  Cette 
société,  fondée  par  M.  de  Caumont  avait  organisé  des 
congrès  archéologiques  et  répandu  partout  «  la  vraie 
doctrine.  »  Elle  ouvrit  des  enquêtes  instructives  et  forma 
une  légion  d'observateurs  dévoués  et  de  surveillants 
infatigables.  Âlart  fut  un  des  bons  soldats  de  cette  légion 
scientifique.  On  le  vit  bien  lorsque  vint  à  l'autorité 
ecclésiastique  la  malencontreuse  idée  do  déplacer  le  beau 
rétable  du  maître-autel  de  la  cathédrale  Saint-Jean.  Âlart 
prit  vaillamment  la  défense  de  ce  vénérable  monument 
de  l'art  catalan.  Le  rétable  resta  à  sa  place. 

L'un  des  congrès  dont  nous  venons  de  parler  vint 
tenir  successivement  ses  séances  générales  à  Carcassonne, 
à  Narbonne,  à  Béziers  et  à  Perpignan,  en  1868. 
Alart  s'y  fit  remarquer,  tant  par  des  travaux  imprimés 
qu'il  présenta  que  par  deux  mémoires  inédits  dont 
il  donna  lecture.  »  Ils  portaient  :  l'un,  sur  Uéglise 
primitive  d'Elue  et  Vépoque  de  la  construction  de  la 
Cathédrale  actuelle;  l'autre  sur  le  Nouveau  Saint-Jean 
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de  Perpignan  ^  Mettant  avec  an  rare  talent  les  archives 
aa  service  de  l*archéologie,  Âlart  démontra  <  que  l'on 
ne  peut  8*appuyer  sur  aucun  document  authentique  pour 
établir  que  Téglise  aujourd*hui  existante  à  EIne  ait  été 
construite  ou  consacrée  au  XI^  siècle,  mais  que,  si  Ton 
tient  compte  des  traditions  rapportées  dans  un  écrit 
anonyme  et  surtout  de  Térection  de  Tautel  en  1069,  c*est 
bien  à  cette  époque  qu*il  faudrait  faire  remonter  les  pre- 
miers travaux  de  cette  construction.  Dans  tous  les  cas, 
le  monument  existe  encore  complet  ;  il  porte  son  origine 
et  son  histoire  écrite  sur  les  murs,  ses  piliers  et  ses 
arcades,  et  nous  espérons  que  Tarchéologie  pourra  seule 
dissiper  les  ténèbres  accumulées  sur  cette  construction.  » 
Quant  au  Mémoire  sur  le  Nouveau  Saint-Jean, 
c'est  une  des  meilleures  pages  qui  aient  été  écrites  sur  le 
Koussillon,  et  il  est  bien  regrettable  qu*un  tirage  à  part 
Q*ait  point  répandu  dans  le  public  ce  morceau  d'histoire 
et  d'archéologie  vraiment  remarquable.  L'auteur  suit  pas 
à  pas,  à  l'aide  de  documents  la  marche  des  travaux  de 
la  construction  qui  durèrent  pendant  plusieurs  siècles.  La 
première  pierre  fut  posée  en  1324  ;  le  monument  ne  fut 

consacrée  qu'en  1509,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  au 
seul  aspect  de  la  façade   qu'il  n'a  jamais  été  fini.  €  Les 

terrains  sur  lesquels  devaient  s'élever  la  nouvelle  église 

et  le  cloître  étaient  occupés  en  partie  par  des  maisons 

qai    n'étaient    pas    encore  abattues  en  1333    et  dont 

les  propriétaires  ne  se  dessaisirent  pas   sans     indem- 

•  Voyez  Congrès  archéologique  de  France ^  XXXV«  session,  séan- 
ces générales  tenues  à  Carcassonne,  à  Narbonne,  à  Perpignan  et  à 
Béliers  en  1868  par  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conseroation  et  la  description  des  monuments,  Paris,  Derache,  1869, 
ia-»>,pp.  194-208  et  pp.  234-245. 
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nité,  si  Ton  en  juge  par  une  reconnaissance  faite  le 
1®'  février  1408  par  Guillaume  Blancha,  mercadier, 
ohrer  de  la  nouvelle  église,  qui  déclare  que  ladite 
œuvre  faisait  encore  alors  un  cens  annuel  de  32  sous 
barcelonais  à  Thôpital  Saint-Jean  pour  quelques  maisons 
tenues  pour  cet  établissement,  lesquelles  ont  été 
détruites  et  ajoutées  au  cimetière  de  ladite  église. 

En  1340  (  le  chef  de  Téglise  était  formé  et  l*on  avait 
déjà  commencé  la  construction  des  chapelles  >.  Pendant 
cent  ans  les  travaux  allèrent  si  lentement  que,  en  1431, 
les  murs  n*étaient  pas  encore  à  la  hauteur  des  voûtes.  En 
1463,  lorsque  Louis  XI  vint  occuper  le  Roussillon,  ces 
voûtes   n'existaient   pas,  et  on  y   travaillait  encore  en 
1490.  <  La  nouvelle  église,  dit   Alart,  avait  dû  recevoir 
au  moins   une  consécration   partielle    avant   son  achè- 
vement, car  l'évoque  Jean  Moles  de  Margarit  y  célébra 
la  messe  le  26  août  1453  (ms.  de  St-Jean  fo  54).  Je  trouve 
aussi  que  Vincent,  évoque  d'Hiérapolis,  y  fit  des  ordina- 
tions en   1499,  pendant  que  César  Borgia,  cardinal  de 
Valence,  administrait  le   diocèse  d'Elne.  D'après  Coma, 
la  nouvelle  église   était   déjà  livrée  aux  cérémonies  du 
culte  en  1504.  L'orgue  y  fut  placé  en  1506,  et  le  8  des 
calendes  de   février  1508,  Jacques  Serra,  cardinal  d'Ar- 
borée, permit  d'y  transporter  tout  ce  qui  appartenait  au 
culte     dans     l'ancienne     église     Saint-Jean.    Enfin,    le 
16  mai  1509,  484  ans  après  la  consécration  de  l'ancienne 
église  paroissiale,  185  ans  après  la   pose  de  la  première 
pierre,  la  nouvelle  é^^lise  fut  consacrée  par  Antoine  Gue- 
rau,    évéque    de    Sébaste,  et    le   clergé    s'y    installa    le 
9  juin  1510.  » 

L'une  des  questions  inscrites  au  programme  du  congrès 
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de  Perpignan  concernait  les  voies  Tom^înes.  Alart,  qui  avait 
déjà  écrit  une  étade  sur  la  voie  romaine  en  Roussillon, 
était  tout  désigné  pour  prendre  part  à  la  discussion.  Sans 
nier  précisément  Tezistence  de  plusieurs  voies  romaines 
à  travers  le  pays,  Âlart  exposa  que  les  textes  anciens 
qui  sont  parvenus  jusqu*à  nous  ne  peuvent  s*appliquer 
qu'à  une  voie.  Il  défendit  ensuite  avec  clarté  et  précision 
le  système  qu'il  avait  déjà  développé  dans  son  travail 
imprimé  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé 
plus  haut,  consiste  à  soutenir  que  la  voie  romaine  ou 
continuation  de  la  Via  Domitia  de  Gaule  en  Ibérie 
passait  par  Salses  [ad  Salsulas)  S  Castell-Rossello  {Rus- 
cinoné),  EIne  [llliberis)  ^  Collioure  [Caucoliberri)  Port- 
Vendres  (Temple  d'Aphrodite  et  Portus  Veneris)  et 
Cervaria  (Cerbère),  dans  les  environs  de  laquelle  devaient 
se  trouver  la  station  dite  ad  Summum  Pyrenœum  (fin 
ou  bout  des  Pyrénées)  et  les  Trophœa  Pompei  Magni 
(Trophées  de  Pompée  le  Grand),  que  beaucoup  d'écrivains 
placent  au  Perthus  ou  dans  ses  environs. 

Alart  s'appuyait  sur  les  textes,  surtout  les  textes 
anciens,  pour  fixer  ainsi  la  direction  de  la  voie  romaine. 
Répondant  à  M.  de  Caumont  c  qui  respecte  les  textes, 
mais  qui  n'est  pas  indifférent  aux  preuves  matérielles,  » 
Alart  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  de  «  traces  mises  à 
jour.  »  Il  ajoute  toutefois  :  «  Au  moyen  âge,  entre 
l'Agly  et  la  Tet  existait  une  voie  appelée  dans  les  char- 
tes la  Strada  ou  la  Via  de  Caries.  Cette  voie  prenait 


^  Ou  Salsulœ.  De  Salses  à  Ruscino  la  voie  romaine  traversait  un 
pays  marécageux  qui  s'est  colmaté  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Salanque, 

*  Ou  JlUberre. 
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tantôt  le  nom  de  via,  tantôt  celui  de  calciata  ;  calciata^ 
strada  indiquent  une  «  chaussée.  »  Le  pays  était  très 
bas^  en  effet.  Entre  l*Âgly  et  la  Tet,  on  peut  constater 
des  exhaussements  sensibles  provenant  de  l'allavion.  Via 
indique  au  contraire,  un  simple  <  tracé  y^  ;  il  existait 
dans  la  direction  A'IUiberis^  où  il  passait  sur  un  plateau 
assez  élevé.  Les  scribes  du  moyen  âge  ont,  par  ces  diver- 
ses dénominations,  indiqué  la  nature  différente  des  ter- 
rains sur  lesquels  passait  cette  voie  et  la  différence  qui 
en  résultait  dans  la  forme  ou  construction  de  la  voie  elle- 
même.  Cette  voie  était  appelée  Via  de  Caries.  Voulait- 
on  parler  de  Charlemagne  ?  Toujours  est-il  que  les  vestiges 
en  sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Carrera  de 
Carlos  magnos,  mais  cette  dernière  dénomination  ne  date 
tout  au  plus  que  de  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle  ^  > 
Avant  de  clore  le  congrès  (séance  du  25  novembre) 
M.  de  Caumont  annonça  que  <r  la  Société  française  d'ar- 
chéologie décernait  une  médaille  d'argent  à  M.  Alart, 
archiviste  du  département  pour  son  volume  sur  les 
Communes  du  Roussillon  et  pour  les  nombreuses 
recherches  inédites  qu'il  a  faites  sur  l'histoire  du  pays.  > 
Cette  distinction  était  méritée,  et  M.  Léon  Fabre 
de    LIaro,    qui    suivit    avec    assiduité  les    séances    du 

*  M.  Pi,  dit  €  duc  de  Roussillon  »,  prit  la  parole  après  Alart.  11 
signala  deux  voies  romaines:  l'une  qui  passait  entre  les  étangs  et  arri- 
vait à  Combusta  ou  Turra  Combu-^ta  (près  de  Rivesaltes,  rive  gau- 
che de  l'Agly),  allait  à  Rrisrino,  Illibrri.^,  Sorède,  la  Pava,  la  Grotte 
de  la  Tortue,  Cn.<teU  Serradlîlo,  la  Sabina,  le  mas  de  MirapoU, 
Beclana  (bois  iVEn  Rutllan).  La  route  se  penl  avant  d'arriver  à  Juri' 
caria.  L'autre  voie,  la  route  romiint^  proju'enient  dite,  se  confondait 
d'abord  avec  la  première  ou  se  joignait  un  instant  avec  elle  ;  elle  sui- 
vait le  pied  des  coteaux  jusqu'à  Salses.  De  Salsnlre,  elle  allait  à 
Turra,  se  dirigeait  sur  Espira.  Torremila  jus(iu'à  Saint-Estève,  puis 
3C  dirigeait  sur  Canohès,  le  Boulou  et  les  Cluses. 
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Congrès  et  qai  en  a  écrit  une  relation  aussi  élégante 
qu'exacte,  pouvait  dire  avec  juste  raison  *  :  c  Je  puis 
certifier  combien  nos  savants  visiteurs  furent  charmés, 
émerveillés  de  la  science  lucide,  de  Tespritde  précision  que 
déploya  notre  compatriote  dans  ces  joutes  historiques.  > 


XI 
Alart   philologue. 

Il  s'était  fondé  en  1869,  à  Montpellier  une  «  Société 
pour  l'étude  des  langues  romanes  )).  La  littérature  pro- 
vençale venait  de  renaître  sur  les  rives  du  Rhône.  Un 
peu  plus  loin,  sur  le  versant  sud  des  Pyrénées,  les  lettres 
catalanes  s'épanouissaient  brillantes  et  vivaces.  À  Mont- 
pellier, à  Toulouse,  quelques  personnes  s'occupaient  de 
l'ancienne  littérature  du  midi  de  la  France,  étudiant 
la  langue  employée  au  moyen  âge  dans  cette  vaste 
et  belle  région.  Mais,  pour  mener  à  bien  une  étude 
sur  ce  sujet,  où  étaient  les  instruments,  où  étaient 
les  maîtres?  A  Paris  et  surtout  en  Allemagne.  Dans  le 
Messager  du  AJidi,  un  esprit  cultivé,  M.  Montel, 
exposa  avec  une  grande  force  de  conviction  tout  ce 
qu'avait  d'anormal  cette  situation  d'un  pays  obligé  d'aller 
chercher  à  l'étranger  l'enseignement  de  sa  propre 
langue.  Montel  était  évidemment  le  porte- voix  de 
quelques  personnes  qui  se  trouvèrent  un  jour  réunies 
pour  réagir  contre  un  pareil  état  de  choses.  Du 
nombre    était    notre    compatriote   Caraboaliu,    profes- 

*  Bulletin  de  la  Société,  t.  xxi,  année  1874. 
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sear  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  et  ancien 
condisciple  d'Alart.  Il  avait  publié  en  1858  un  Essai  sur 
V histoire  de  la  littérature  catalane,  que  nous  avons  déjà 
signalé  plus  haut.  Cambouliu  insista  avec  force  sur  la 
nécessité  de  créer  une  c  Société  pour  étudier  les  langues 
romanes  ».  On  élabora  un  règlement  provisoire,  qui, 
peu  de  jours  après,  était  converti  en  règlement  définitif 
(17  avril  1869).  Cambouliu  fut  nommé  président  et  donna 
à  ses  amis  «  le  courage  et  la  confiance  nécessaires  pour 
tenter  un  pareil  essai  ^  »  Cambouliu  et  Alart,  que  des 
travaux  à  peu  près  semblables  avaient  remis  en  relation, 
se  ressemblaient  par  plusieurs  côtés,  par  la  loyauté  du 
caractère,  la  simplicité  des  manières  et  la  modestie. 
Âlart  entra  donc  à  la  Société  que  présidait  Cambouliu. 

A  partir  de  ce  moment  Tétude  de  la  langue  catalane 
devint  sa  principale  occupation  ;  non  pas  qu'il  désertât 
tout-à-fait  l'histoire  et  la  géographie,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure  en  passant  en  revue  ses  derniers 
travaux,  mais  on  sent  qu'à  partir  de  1870  c'est  la  linguis- 
tique qui  l'attire  le  plus  puissamment.  Alors  il  recueille 
les  mots  et  les  phrases  entières  qui  formeront  ce  que 
nous  sommes  convenus  d'appeler  le  Dictionnaire  histo- 
rique delà  langue  catalane;  il  transcrit  le  registre  XVII 
de  la  Procuration  royale,  des  Archives  départementales, 
le  livre   premier  des  Ordinations,  de  l'Hôtel-de-Ville  de 

*  «  Il  n'était  pas,  dit  un  «le  ses  «ollègiies,  de  ces  esprits  étroits  et 
timorés  (jui  s'effraient  d'un  insuccès  comme  d'une  honte.  Lorsqu'une 
tentative  lui  paraissait  juste,  raisonnal)le,  lorsque  les  moyens  à 
employer  lui  paraissaient  praticables,  il  mar«'hait  confiant,  dcbarrassé 
(le  ces  préoccu])ation8  mescpiines,  fruit  d(î  coinméra^^es  de  clocher  et 
(jui  seront  toujours  l'un  des  obstacles  les  plus  sérieux  à  rênumcipa- 
tion  intellectuelle  de  la  province,  s 
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Perpignan,  et  il  publiera  tous  ces  documents  dans  la 
Revue  des  langues  romaneSy  sous  le  titre  de  Documents 
de  la  langue  catalane  des  Anciens  Comtés  de  Rous- 
sillon  et  de  Cerdagne.  La  série  en  parut  dans  la 
Revue,  de  1872  à  1877.  A  l'aide  de  ce  recueil  Alart 
démontra  que,  depuis  le  IX®  siècle  jusqu'au  XVIIP, 
la  langue  vulgaire  parlée  en  Catalogne  présente  les 
rapports  les  plus  intimes  et  l'identité  la  plus  complète 
avec  celle  du  Roussillon,  et  qu'elle  se  distingue  en 
beaucoup  de  points  des  idiomes  du  Languedoc  et  du  pays 
de  Foix  ;  il  démontra  surtout  que  le  catalan  est  c  une 
véritable  langue  qui  doit  être  classée  parmi  les  langues 
(Toc,  bien  qu'il  présente  à  toutes  les  époques  des  exemples 
du  si  affîrmatif.  » 

L'intention  d'Alart,  ainsi  qu*il  me  l'avait  dit  lui-môme, 
était  de  pousser  la  publication  des  documents  catalans 
jusqu'à  l'année  1660  ;  la  mort  vint  le  surprendre  au 
moment  où  il  allait  faire  son  lexique  pour  la  première 
série  et  transcrire  les  documents  qui  devaient  former  la 
seconde.  Mais  le  recueil  qu'il  a  laissé  constitue  un 
ouvrage  complet  qui  nous  permet  d'étudier  la  langue  de 
nos  aaciens  comtés  depuis  le  IX®  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Jacques  1^'  de  Majorque,  mort  en  1311. 

On  trouvera  à  l'article  Bibliographie  qui  termine 
cette  Notice  l'indication  de  plusieurs  textes  anciens 
fort  curieux  qu'il  publia  dans  la  Revue  y  en  dehors 
des  Documents,  et  surtout  des  Etudes  sur  quelques 
prticularités  de  la  langue  catalane  qui  indiquent 
chez  Alart  une  connaissance  si  approfondie  de  cette 
langue.  Sa  compétence  en  la  matière  était  reconnue 
de  tous,  non  seulement  à  Perpignan  et  à  Montpellier, 


à 
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mais  encore  à  Barcelone  et  à  Paris,  où  il  comptait  des 
amis  qui  le  tenaient  en  haute  estime.  M.  Paul  Meyer, 
Tun  des  maîtres  de  la  philologie  en  France,  lui  avait 
ouvert  la  Homania,  où  il  publia  un  article  fort  curieux 
sur  le  passage  d*^;^  à  r  et  dV  à  sz,  en  catalan. 

Longtemps  avant  d'entreprendre  la  publication  des 
Documents  dans  la  Revîie  des  languies  romanes^  Alart 
avait  essayé  de  caractériser  le  catalan  qui  se  parle  dans 
les  Pyrénées-Orientales.  En  effet,  un  brouillon  de  lettre 
qui  doit  dater  de  1S58,  contient  des  aperçus  intéressants 
et  qui  étaient  tout  à  fait  nouveaux,  à  une  époque  où 
personne  en  Roussillon,  sauf  Jaubert  de  Passa  *,  ne 
s*était  encore  occupé  de  la  langue  catalane  au  point  de 
vue  historique.  Je  transcris  le  passage  suivant  : 

€  Dès  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  un  rapide  essor  fut 
donné  à  la  langue  catalane,  qui  s'éleva  rapidement,  et  dès  le 
siècle  suivant,  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  fut  parlé  dès 
cette  époque  dans  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence,  les 
îles  Baléares,  la  Cerdagne  et  le  Roussillon.  Les  divers  dialectes 
parlés  alors  dans  ces  provinces  n'étaient  séparés  entre  eux  que 
par  de  très  légères  nuances,  et  la  langue  catalane  s'y  est  main- 
tenue jusque  dans  ces  derniers  temps,  telle  à  peu  près  qu^on  la 
trouve  déjà  écrite,  au  XIIP  siècle,  dans  les  Mémoires  de 
Jacques  le  Conquérant. 

«  Dans  la  Catalogne,  la  langue  catalane  n'est  plus  la  langue 
officielle  depuis  un  siècle  et  demi,  et  elle  est  de  jour  en  jour 
pénétrée  par  de»  expressions  et  des  tournures  castillanes.  Il  en 
es(  de  môme  de  l'ancienne  province  du  Roussillon  où  le  catalan, 

*  RcrhercliCfi  hi:<î<>i-iqt/c.<  .<in'  ht  huigin'  catalntie,  (dans  Mémoires 
et  dfs.'*ci'fft.t">ns  >7/r  U'.<  f/ntufuitcs  nfttionnlc.'i  et  étraïKjère.'^  publiées 
])(xr  lu  Société  royale  dr.<  finiiq"airc.<  de  Ft'anre,  t.  VI,  pp.  2^7-431. 
—  Ce  volume  parui  en  1821.) 
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banni  des  actes  publics  depuis  un  siècle  et  demi,  n^est  plus, 
dès  cette  époque,  que  la  langue  vulgaire  de  toute  cette  province, 
et  voit  altérer  tous  les  jours  son  type  original  par  l'invasion  des 
idées,  des  mots  et  des  tournures  françaises. 

«  Néanmoins,  la  langue  catalane  est  encore  aujourd'hui, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  la  seule  langue 
vulgaire  des  pays  qui  formaient  autrefois  les  comtés  de  Rous- 
sillon  et  de  Cerdagne,  dont  ils  marquent  encore  aujourd'hui, 
d'une  manière  frappante,  les  anciennes  limites.  C'est  par  la 
langue  seulement  que  le  Roussillon  se  distingue  aujourd'hui  de 
l'ancienne  province  de  Languedoc  dont  une  partie  se  trouve 
comprise,  avec  le  Roussillon,  dans  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

c  Le  catalan  parlé  dans  le  département  est  un  idiome  assez 
uniforme,  et  il  est  certain  qu'un  habitant  de  Salses  serait 
parfaitement  compris,  avec  son  idiome,  à  Valence  ou  à  Major- 
que. Toutefois,  il  est  possible  de  distinguer  certaines  nuances 
dans  la  langue  actuelle  du  Roussillon  ;  on  pourrait  peut-être  le 
distribuer  comme  il  suit  : 

1»  Catalan  parlé  à  Perpignan  ; 

2o  Celui  de  la  plaine  du  Roussillon  et  du  Bas-Conflent  ; 

3<»  Celui  des  Âlbères  et  du  Vallespir^  du  Haut-Conflent  et  de 
la  Cerdagne  ; 

c  Ces  nuances  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  l'invasion 
plus  ou  moins  forte  du  français,  et  il  est  inutile  d'ajouter  que 
c'est  le  catalan  de  Perpignan  qui  l'a  subie  dans  les  plus  fortes 
proportions  ; 

4^  Enfin,  il  existe  dans  le  département  une  quatrième  nuance 
de  catalan  dans  le  Capcir.  Celle-ci  est  profondément  altérée  et 
corrompue  depuis  longtemps  par  l'invasion  d'expressions  de 
tournures  languedociennes  qui  doivent  déjà  dater  de  loin.  ]» 

La  Grammaire    catalane- française    de    Puiggari, 
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parae  en  1853,  avait  réveillé  chez  quelqaes  personnes  le 
goût  de  cette  langae  que  Ton  croyait  bien  morte. 

Parmi  ces  personnes  était  un  certain  Ch.  qui,  infirme 
et  malade,  avait  composé  des  (c  essais  en  idiome  catalan  > 
pour  c  adoucir  les  si  longues  heures  de  souffrance  et  de 
captivité  >. 

Il  les  adressa  à  notre  archiviste  en  lui  demandant  son 
avis.  Âlart  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

€  Vous  n'aviez  besoin,  Monsieur,  d'aucune  justification  pour 
vos  études  poétiques,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  pourrais  vous 
blâmer  de  chercher  et  de  trouver  des  consolalions  dans  une 
aussi  respectable  occupation  ;  je  ne  puis  que  vous  approuver 
sans  réserve  d'aucune  sorte. 

((  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  vous  en  dire  autant  pour 
les  pièces  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  et  je 
suis  obligé  de  décliner  ma  compétence  en  matière  de  poésie. 
Je  m'occupe  beaucoup  de  recherches  historiques,  et  je  me 
permets  même,  quelquefois,  d'en  entretenir  le  public,  dans  le 
simple  but  de  mettre  au  jour  des  faits  souvent  inconnus  et  sans 
qu'il  y  ait  de  ma  part  la  moindre  préoccupation  littéraire.  C'est 
vous  dire  que  je  suis  à  peu  près  indifférent  aux  questions  du 
style,  et  il  ne  s'agit  pour  moi  que  d'exprimer  clairement  ma 
pensée.  Je  ne  parle  jamais  que  de  ce  que  je  crois  savoir,  je 
signale  les  erreurs  de  fait  ou  les  rectifications  lorsque  je  les 
reconnais,  mais  je  ne  me  permettrai  pas  d'apprécier,  encore 
moins  de  juger  le  mérite  d'un  travail  littéraire,  surtout  d'une 
composition  poétique. 

ce  En  ce  qui  concerne  la  langue  dont  vous  avez  cru  devoir  vous 
servir  dans  vos  œuvres,  je  dois  déclarer  qu'à  mon  point  de  vue 
le  choix  ne  me  paraît  pas  heun»ux.  Je  préfère  sans  doute,  en 
fait  de  langue  catalane,  celle  que  parlaient  nos  pères,  parce  que 
j'en  ai  fait  une  étude  exclusivement  historique,  mais  ne  croyez 
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pas  que  j^approuve  quelqu'un  qui  voudrait  l'écrire  aujourd'hui. 
J*estiine  que  l'ancien  catalan  doit  rester  dans  les  vieux  écrits 
ou  dans  les  dictionnaires,  et  le  Perpignanais  qui  voudrait 
aujourd'hui  écrire  en  catalan  devrait  employer  l'idiome  parlé  à 
Perpignan  en  1861.  Or,  je  crains  que  votre  langue  ne  soit  pas 
celle  que  j'entends  tous  les  jours.  Je  trouve  dans  vos  vers  des 
expressions  et  des  tournures  catalanes  qui  n'ont  plus  cours 
depuis  un  siècle  et  plus,  et,  sans  parler  des  mots  purement 
français,  j'y  ai  reconnu  des  termes  et  des  tournures  gasconnes 
ou  languedociennes  que  je  crois  entièrement  étrangères  au 
catalan  actuel  de  Perpignan. 

c  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  point  et  je  termine  cette 
lettre  en  vous  déclarant  que,  d'après  ma  manière  de  voir,  notre 
catalan  actuel  peut  produire  des  merveilles,  à  la  condition 
d'être  employé  à  propos  et  pour  des  choses  que  lui  seul 
peut  exprimer.  Il  ne  saurait  donc  être  employé  à  toutes 
les  sauces.  Il  convient  tout  à  fait   pour  des   pièces   du  genre 

Ikinilier 

c  Je  désapprouve  complètement  le  système  d'orthographe 
que  vous  avez  cru  devoir  adopter. 

c  Je  n'en  ai  pas  moins  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  essais 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  et  j'espère  que 
vous  apprécierez  la  franchise  de  mes  observations  sur  la 
forme  de  vos  essais,  et  la  réserve  qui  m'est  imposée  sur  le 
fonds.  » 

On  voit  qu'Alart  avait  le  courage  de  dire  ce  qu'il 
pensait. 

Au  reste,  quiconque  veut  se  faire  une  idée  de  la  science 
philologique  d'Alart  et,  du  môme  coup,  faire  connaissance 
avec  ses  travaux  essentiels  en  ce  genre  d'études,  doit  s'at- 
tacher surtout  à  deux  publications  estimables  entre  toutes  : 
!•  Observations  sur  la  laiigue  du  roman  de  «  Blandin  de 
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Cornouailles  et  Ouillot  Ardit  de  Miramar  ^  »  2^  Etu- 
des  historiqvss  et  philologiques  sur  la  langue  catalane 
(Diphthongaison  de  la  seconde  personne  du  pluriel  des 
verbes,  —  De  la  formation  des  diphthongaes  du,  eu,  iu, 
(fUy  —  Exemples  de  la  formation  de  la  diphthongue  du, 
dérivant  de  ats,  as,  az,  —  Formation  de  la  diphthongue 
eu  dérivant  de  etz,  eds,  ez,  —  Formation  de  la  diphthon- 
gue tw,  dérivée  de  its,  idy  iz,  —  Formation  de  la  diph- 
thongue du,  dérivant  de  ots^  os). 

On  trouvera  là,  en  même  temps  que  des  solutions  inté- 
ressantes, l'application  d'une  méthode  rigoureuse  et  d'une 
critique  profonde.  Alart  apporte  en  effet  dans  la  philologie 
le  même  esprit  curieux,  le  même  talent  d'analyse  et  la 
môme  force  d'argumentation  que  dans  l'histoire  et  l'ar- 
chéologie. 

Loin  d'avoir  négligé  cette  voie  de  l'érudition,  la  plus 
récente  peut-être  qui  ait  été  offerte  aux  savants,  il 
s'en  est  donc  tout  particulièrement  occupé  :  il  a  été  an 
€  romaniste  *  distingué,  apportant  dans  ce  nouvel  ordre 
de  recherches  autant  de  hardiesse  dans  ses  déductions, 
autant  de  patience  dans  ses  investigations  qu'il  en  avait 
montré  en  histoire  et  en  archéolocrie. 


*  Co  rv^man  vonait  d'ôtre  pubié   p^-'ur  la  prt^mit'pe  fois   par  M.  Paul 
Meyer  dans  la  Ron\(i*i:a  i'avri.  1^7.>.  pp.  17'»-i?0C. 
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Derniers  travaux  d'Alart.  —  Sa  mort. 

Conclusion. 


En  1873,  Alart  avait  communiqué  au  Conseil  général 
son  projet  de  publier  la  colleclion  des  <  chartes  de 
privilèges  et  de  libertés  p  de  Tancien  Roussillon.  La  pre- 
mière partie,  la  seule  parup,  commence  au  XI®  siècle  et 
se  termine  à  Tan  1270,  à  la  mort  de  Jacques  1®%  roi 
d'Aragon.  Les  deui  autres  parties  devaient  compren- 
dre la  période  du  royaume  de  Majorque  et  la  période 
comprise  entre  les  années  1344  et  1660.  La  mort  vint 
bratalement  arrêter  la  marche  de  ce  grand  ouvrage. 

Alart  avait  abordé  ici  une  entreprise  du  plus  haut 
intérêt  et  qui  touchait  aux  questions  les  plus  difficiles  de 
rhistoire.  Le  titre  seul  l'indique  :  Privilèges  et  titres 
relatifs  aux  franchises,  institutions  et  propriétés 
communales  de  Roussillon  et  de  Cerdagne. 

Dans  V Introduction  il  donna  un  «  Aperçu  historique 
des  lois  qui  ont  régi  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avant 
le  XII*  siècle  >,  suivi  d*une  dissertation  sur  «  TOrigine  des 
libertés  et  privilèges  des  communes  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne.  » 

M.  de  Rozière,  inspecteur  général  des  archives,  lui 
écrivait  le  5  mai  1878  au  sujet  de  ce  livre  : 


i 
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4  J*ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps  le  voJume  des  Privi- 
lèges du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  que  vous  avez  Lien 
voulu  m*adresser  ;  et,  si  je  ne  vous  en  ai  pas  immédiatement 
remercié,  c'est  que  j'ai  voulu  tout  d'abord  prendre  une  connais- 
sance approfondie  de  votre  travail.  Aujourd'hui  que  je  Fai  lu 
tout  entier,  je  puis  vous  dire,  en  toute  sincérité,  que  c'est  une 
œuvre  considérable,  qui  a  dû  vous  couler  beaucoup  de  peine, 
mais  qui  vous  fera  grand  honneur.  A  part  quelques  points  de 
l'Introduction  et  des  Notes,  où  je  différerais  peut-èlre  d'avis 
avec  vous,  l'ensemble  me  paraît  excellent.  Aussi  j'appelle  de 
tous  mes  vœux  la  publication  des  deux  autres  parties  que  vous 
annoncez,  et  je  vous  engage  très  vivement,  quand  vous  aurez 
terminé,  à  envoyer  l'œuvre  complète  à  l'un  des  concours  de 
l'Académie  des  Inscriptions » 

Alart  répondit  à  M.  de  Rozière  par  une  lettre  que 
nous  allons  reproduire  presque  tout  entière  parce  qu'elle 
caractérise  l'hoiume  en  même  temps  qu'elle  nous  fournit 
de  précieux  renseignements  sur  l'œuvre  elle-même  : 

«  J'ai  été  bien  heureux  et  je  vous  suis  bien  reconnaissant  de 
l'appréciation  que  vous  avez  faite,  dans  voire  lellre  du  5  mai 
courant,  du  premier  volume  de  mes  Privilèges  du  Roussillon 
et  de  la  Cerdagne,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  adresser. 
L'ensemble  de  mon  travail  vous  paraît  excellent,  à  part  quelques 
points  de  Tlntroduclion  et  des  Notes,  où  vous  différeriez 
peut-être  d'avis  avec  moi.  Ces  différences  d'appréciation  sont 
loin  de  m'étonner,  car  je  reconnais  volontiers  mon  insuffisance 
pour  beaucoup  de  questions  dont  j'ai  été  forcé  de  dire  quelques 
mots  dans  mon  travail  à  propos  des  documents  que  je  publiais  ; 
car,  je  dois  vous  le  déclarer,  il  n'y  a  peut-ôlre  pas  dix  pages 
dans  mon  volume  |)our  lesquelles  je  ne  me  sois  demandé,  en 
les  écrivant,  si  elles  seraient  au  gré  d'un  homme  aussi  versé 
que  vous  dans  do  pareilles  matières. 
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Mon  ouvrage  est,  avant  tout,  un  recueil  de  textes  que  j  ai 
cherché  à  éclaircir,  surtout  au  point  de  vue  historique.  Quant 
aux  questions  de  droit  et  d'interprétation  de  textes  juridiques, 
je  me  serais  bien  gardé  de  les  aborder  si  je  n'avais  été  forcé  de 
le  faire  dans  une  certaine  mesure,  et  je  suis  le  premier  à 
reconnaître  que  j'ai  pu  me  tromper  dans  bien  des  cas.  Je  passe 
donc  pleine  condamnation  à  cet  égard  et  je  suis  largement 
compensé  par  l'appréciation  que  vous  portez  sur  l'ensemble  de 
mon  travail  et  surtout  par  les  vifs  encouragements  que  vous  me 
donnez  à  terminer  mon  travail  pour  envoyer  l'œuvre  complète 
à  l'un  des  concours  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

«  Votre  compétence  en  celle  malière  et  voire  rapport  sur  le 
dernier  concours  me  disent  assez  que  vous  jugez  mon  travail 
digne  d'y  fig'arer  avec  honneur.  Veuillez  me  permettre  de  vous 
exprimer  toute  ma  reconnaissance  pour  votre  bienveillante  et 
flatteuse  appréciation  de  mon  œuvre  et  pour  les  précieux 
encouragements  que  vous  daignez  me  donner.  Je  ferai  tout  mon 
possible  pour  les  mettre  à  profit. 

c  La  continuation  de  mon  ouvrage  ne  dépendrait  guère  que 
de  moi,  si  mes  fondions  me  laissaient  assez  de  loisirs  pour 
m'en  occuper  à  mon  grô  ;  malheureusement  je  ne  puis  m'en 
occuper  qu'après  avoir  rempli  ma  lâche  de  tous  les  jours  et  par 
un  surcroît  de  travail  qui,  je  le  crains,  a  altéré  ma  santé  dans 
le  cours  de  l'année  dernière.  J'espère  cependant  que  je  pourrai 
reprendre  la  suite  et  aller  jusqu'au  bout,  excité  par  les  encou- 
ragements de  tous  mes  compatriotes  et  surtout  du  Con^^eil 
général  qui,  dans  la  séance  du  13  avril  dernier,  m'a  volé  à 
Tunanimilé  tous  les  remerciements  etfélicilalions  inimaginables, 
avec  toutes  les  sommes  des  frais  déjà  faits  et  500  francs  que  jo 
demandais  pour  commencer  l'impression  du  second  volume.  Je 
suis  parfaitement  tranquille  à  cet  égard  ;  je  n'ai  et  n'ai  jamais 
compté  que  des  amis  enthousiastes  au  Conseil  général,  à  tel 
point  que,  si  je  leur  parle  de  ma  reconnaissance,  ce  sont  eux 
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au  contraire  qui  se  déclarent  mes  obligés  et  s'esliment  heureux 
d'avoir  trouvé  en  moi  un  homme  aussi  dévoué  à  Tétude  et  aux 
intérêts  de  ses  concitoyens.  L'œuvre  s'accomplira  donc  sans  la 
moindre  difficulté  pour  la  question  pécuniaire  ;  d'autre  part, 
tous  mes  matériaux  sont  recueillis,  et  il  n'y  a  qu'à  les  publier 
avec  des  explications  historiques,  comme  je  Tai  fait  pour  le 
premier  volume.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  mince  travail, 
mais  j'espère  mener  ma  publication  à  bonne  fin,  et  l'impression 
sera  reprise  et  continuée  dans  le  courant  de  Tannée...  » 

Dans  la  séance  du  13  avril  1878,  le  Conseil  général 
«  s'appuyant  sur  les  éloges  et  encouragements  donnés 
dans  diverses  circonstances  à  M.  Alart,  notre  savant 
archiviste  »,  avait  prié,  à  Tunanimlté,  M.  le  Préfet  de 
vouloir  bien  le  recommander  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  pour  Tobtentlon  d'une  récompense 
honorifique,  méritée  surtout  par  la  publication  des 
Privilèges  et  titres.  Le  20  août  1879,  le  Conseil  général 
émit  le  vœu  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  fût 
donnée  au  savant  archiviste. 

Ce  vœu  ayant  été  communiqué  immédiatement  à  Alart, 
il  écrivit  au  Président  du  Conseil  général  la  lettre 
suivante,  le  22  août  : 

((  J'ai  reçu  communication  d'une  délibrration  prise  par  le 
Conseil  gcm'Tal  dans  sa  séance  du  20  a<nit  courant  pour 
solliciter  M.  le  Ministre  clerinslruclion  publique  de  m'accorder 
une  récompense  honoririque. 

«  Je  ne  pourrais  exprimer  ici  les  réflexions  (jue  m'inspire 
celte  délibération  ;  mais,  quels  que  soient  mes  principes  et  mes 
idées  personnelles  en  fait  de  décoralions  et  de  distinctions 
honorifiques,  je  ne  saurais  méconnaître  dans  la  manifestation 
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du  CoDseil^  si  flatteuse  pour  moi^  ce  qu'il  y  a  en  réalité  :  le 
désir  généreux  de  témoigner  sou  estime  et  sa  reconnaissance 
à  un  modeste  travailleur  qui  a  consacré  sa  vie  et  ses  études 
à  faire  connaître  son  pays  et  par  conséquent  à  le  faire 
aimer. 

ce  C'est  dans  ce  sens  et  dans  cette  mesure  que  j'accepte  avec  la 
plus  profonde  reconnaissance  le  témoignage  de  haute  estime 
et  de  sympathie  que  le  Conseil  général  a  daigné  ra'accorder. 
Je  savais  déjà  que  je  ne  comptais  que  des  amis  parmi  vos 
dignes  collègues  ;  j'y  trouve  aujourd'hui  des  admirateurs 
peut-être  un  peu  trop  dévoués  ;  je  ne  puis  leur  oiïrir  que  mes 
chaleureux  remerciments  pour  les  bontés  qu'ils  m'ont  prodi- 
guées, en  les  assurant  de  toute  ma  rcconnai-ssance  et  de  mon 
respectueux  dévouement.  » 


L 


Nous  avons  vu  que,  dès  1876,  Alart  avait  cessé  de 
collaborer  au  Bulletin  de  la  Société.  Les  Privilèges  et 
titres  l'avaient  occupé  pendant  les  années  1874-1878. 
C'est  vers  le  milieu  de  cette  dernière  année  que  parut  la 
première  partie  de  l'ouvrage.  Il  voulait  mettre  la  main  à 
la  seconde,  mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  sa  santé 
s'était  affaiblie  à  force  de  travail,  et  il  y  renonça  pour  le 
moment  ;  hélas  !  ce  devait  être  pour  toujours. 

Pendant  les  années  1877-1879,  il  composa  les  «  Notices  » 
sur  La  Baronnie  de  Joch  et  Bernard  de  Corhiach. 
La  première  parut  en  trois  fois  dans  FAlmanach  Je 
Rotissillonnais  de  1878,  1879  et  1880;  la  seconde  dans 
celui  de  1881,  après  la  mort  de  l'auteur.  Elles  présen- 
taient le  môme  intérêt  et  le  même  savoir  qui  se  roinar- 
(juent  dans  celles  qu'il   avait   précédemment  donm^es  an 
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public,  et  dont  on  trouvera  la  liste  à  la  Bibliographie. 
M.  de  Rozière  lui  écrivait  un  jour  en  lui  demandant  où 
il  en  était  de  ces  c  Notices  »  :  «  Ma  question,  ajoutait-il, 
n*est  pas  seulement  une  manière  de  vous  exprimer  le 
désir  que  j'aurais  de  posséder  la  suite,  mais  une  preuve 
de  Testime  réelle  que  j'avais  conçue  pour  ces  travaux  et 
pour  leur  auteur.  '  • 

Les  émotions  de  la  révolution  du  4  septembre  1870  et 
de  la  guerre  franco-allemande  avaient  fortement  agi  sur 
Tesprit  d'Alart.  Le  vieux  républicain  qui  dormait  en  lui 
se  réveilla  et,  tout  en  continuant  ses  travaux  d'érudition 
médiévale,  il  alla  secouer  les  poudreuses  liasses  des 
papiers  de  la  Révolution  dans  l'intention  de  montrer  aux 
Roussillonnais  de  son  temps  ce  qu'avaient  fait  leurs  pères 
pour  fonder  la  R/^publique  et  chasser  l'Etranger.  Il  publia 

^  M.  de  Rozière  est  mort  le  IS  juin  18%,  à  Paris,  où  il  était  né  le 
2  mars  1820.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  il  se  fit  vite  ctm- 
naltre  par  des  travaux  estimables  ;  sa  grande  œuvre,  c'est  le  Recueil 
général  des  formule.^  (3  vol.  ia-8'>)  où,  dit  un  da  ses  biographes,  «  il  a 
mis  toutes  les  qualités  de  son  esprit  clair,  lucide,  précis  ;  toute  sa 
connaissance  approfondie  des  législations  de  la  première  période  du 
moyen  âge.  11  n'est  ((ue  juste  d  ajouter  que,  au  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publi(|ue  et  à  celui  des  Beaux-Arts,  et  dans  les  nom- 
breuses commissions  dont  il  faisait  partie,  M.  de  Rozière  a  rendu  les 
plus  grands  services  et  que,  au.tsi  bieaceillant  que  savant,  il  n'a 
rosi<é  Jusqu'à  sa  mort  de  prodiguer  autour  de  lui  les  conseils  les 
plus  sûrs  et  les  plus  a//ertueux.  •  (Voyez  Reçue  encyclopédique 
Larousse,  n'>  153,  8  août  18'.)6,  p.  551)). 

f  C'était  un  parfait  honnête  humiiie,  dit  M.  Aulard,  modeste, 
instruit,  spir.tuel,  .'ivec  une  mémoire  prodigieuse,  également  incapable 
d'une  faute  d'érudition  et  d'un  sentiment  bas.  Il  avait  une  très  fière  et 
très  nette  idée  de  ses  devoirs  intellectuels  et  moraux.  »  {La  Rémlution 
française,  reçue  d'histoire  moderne  et  rontemporaine,  W  du  14 
juillet  180(i.) 

M.  de  Rozière  fut  le  bienfaiteur  et  l'ami  d'Alart.  au<|Ui'l  il  témoigna 
une  bienveillance  paternelle,  des  en<'ourageri)ents  et  des  éloges  aussi 
mérités  que  récontnrt.'mts  ;  t'«'st  a  ce  titre  <jue  je  salue  i<i  Thomme 
si  (listinirué  qui  vi«'nt  de  m««iii'ir. 
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donc  dans  VAlmanachde  V  Indépendant  y  A^^.  1872  à  1880, 
sous  le  titre  de  Histoire  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  une  série  de  documents  de  la  première  époque 
révolutionnaire  (depuis  le  mois  d'avril  1789  jusqu'au 
17  avril  1793j.  J'ai  reproduit  dans  le  tome  I  de  mon 
Histoire  de  la  Révolution  française  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  à  peu  près  tout  ce  qu'avait 
donné  Alart  dans  VAlmanach  de  V Indépendant,  en  y 
ajoutant  d'autres  documents  tirés  des  Archives  publiques 
et  privées. 

En  1876,  le  savant  archiviste  avait  réuni  une  suite  de 
documents  du  plus  grand  intérêt  sur  les  Tableaux  et 
Peintures  murales  exécutées  par  Gamelin  dans  la 
chapelle  de  la  Conception  de  Véglise  Saint-Jean  de 
Perpignan.  On  les  trouvera  dans  la  Semaine  religieuse 
du  mois  de  décembre  1876. 

C'est  dans  ce  môme  recueil  que  parut,  de  1878  à  1880, 
une  série  de  quatre-vingt-cinq  chartes  tirées  des  Archives 
des  Pyrénées-Orientales  et  de  l'Aude,  et  dont  il  a  été  fait 
un  tirage  à  part  sous  le  titre  de  Carlulaire  roussil- 
lonnais. 

Tels  furent  les  derniers  travaux  d'Alart. 


Je  fis  sa  connaissance  en  187G.  Il  me  rerut  avec  sym- 
pathie et,  lorsque  je  lui  annonçai  que  j'avais  l'intention 
de  me  vouer  aux  études  d'histoire  locale,  il  m'offrit 
spontanément  son  concours,  non  sans  m'avoir  averti  que 
j'entreprenais  là  une  carrière  difficile,  peu  fructueuse, 
mais  exigeant  une  somme  énorme  d'abnégation  et  de 
travail.  Nous  étions  dans  la  salle  où   se    trou\eiit  cla^so.s 
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aujourd'hui  les  documents  de  lâ  série  L  (papiers  de  la 
Révolution).  Il  vivait  en  vrai  bénédictin  laïque  dans  cette 
pièce  de  pauvre  apparence,  ornée  de  liasses  poudreuses, 
d'un  vieux  bahut  à  tiroirs  et  d'une  grossière  table  aux 
pieds  vermoulus,  épaves  d'un  mobilier  administratif  du 
XVIII®  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  une  douce  émotion  que 
mes  souvenirs  se  reportent  vers  ce  modeste  appartement 
où,  pendant  trois  ans,  j'ai  travaillé  sous  les  yeux  d'Alart, 
tandis  que  son  excellent  auxiliaire,  notre  ami  Peus» 
classait  les  liasses  et  en  bourrait  les  cartons  aux  larges 
flancs,  qui  témoignent  encore  aujourd'hui  de  son  zèle 
laborieux. 

Mon  nouveau  maître  m'enseigna  les  éléments  de  la 
paléographie  en  me  faisant  transcrire  plusieurs  centaines 
de  documents  catalans  ou  latins,  et  la  correction  de  mes 
copies  amenait  des  explications  de  toute  nature,  du  plus 
grand  profit  pour  moi. 

Déjà  atteint  du  mal  qui  devait  l'emporter  trois  ans 
après,  il  était  souvent  chagrin,  inquiet,  exigeant,  mais 
d'une  bonté  parfaite.  Miné,  consumé  par  le  travail,  il 
travaillait  encore,  à  l'écart  ;  «  il  avait  rompu  avec  l'exté- 
rieur »,  selon  le  mot  de  Flaubert,  et  il  s'en  allait  enveloppé 
d'une  mélancolie  vague,  d'une  tristesse  indéfinie  qui  lui 
donnaient  l'attitude  méditative  du  Sage. 

Il  mourut  à  Vinra,  le  3  février  1880,  âgé  de  cinquante- 
six  ans. 

Au  nom  de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et  Litté- 
raire, M.  Léon  Fabre  de  Llaro  prononça  l'éloge  funèbre 
d'Alart,  de  «  ce  vaillant  ouvrier  restaurateur  du  passé  ^  • 

1  Voyez  Bulhiin  «le  la  Sojiélc'.  t.   \Xl\''\  année  1^80. 
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L  œuvre  d^Âlart  est  immense  ;  sa  bibliographie  le 
prouve  surabondamment.  Le  résultat  a-t-il  répondu  à 
l'effort  ? 

Alart  est,  par  excellence,  un  «  autodidacte  »  ;  il  s*est 
fait  ërudit  par  goût  et  par  vocation,  et  il  s*est  créé  lui- 
même  les  instruments  de  cette  érudition.  De  là,  un  rare 
mérite,  mais  aussi  de  notables  désavantages.  Il  a  été 
privé  de  cette  forte  discipline,  de  cette  méthode  féconde, 
due  à  Texpérience  de  plusieurs  générations  de  savants, 
qui  eût  été  pour  lui  le  fruit  d'études  préparatoires  plus 
complètes  et  mieux  dirigées.  Alart  n*a  été  le  disciple  de 
personne;  il  a  dû  inventer,  et  parfois  à  grand 'peine,  ce 
qu'il  eût  pu  apprendre  d'autrui  ;  et  c'est  pourquoi  il  a 
inévitablement  tâtonné,  pourquoi  il  a  fait  souvent  beau- 
coup de  besogne  inutile  et  pris  de  fâcheuses  habitudes  de 
travail.  Mais  ce  qu*il  a  été,  en  dépit  de  ce  vice  originel 
de  son  éducation  scientifique,  démontre  assez  ce  qu'il 
aurait  pu  être  :  Un  maître. 

Il  n'a  pourtant  pas  été  en  retard  sur  son  temps,  et 
c'est  là  son  grand  honneur. 

Loin  de  marquer  la  fin  d'une  période  dans  le  mouve- 
ment historique  local,  il  est  plutôt  un  avancé,  un  initia- 
teur. Il  appartenait  h  cette  laborieuse  génération  qui  a  eu 
pour  mission  d'ouvrir  la  voie  où  marche  désormais  la 
science  nouvelle^  et,  chez  nous,  il  l'a  ouverte  et  inau- 
gurée brillamment.  Si,  comme  tant  d'autres,  il  a  rêvé 
c  une  histoire  véridique  et  complète  de  la  province  »,  de 
bonne  heure  il  ne  l'a  rêvée  que   comme    une   œuvre 
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future,  lointaine,  présentement  impossible.  Il  a  rompu 
décidëment  avec  les  vastes  compilations  d'ensemble 
qui  ne  peuvent  que  mettre  en  valeur  les  données 
antérieures  sans  y  rien  ajouter,  et  qui,  en  raison 
de  leur  étendue,  dans  Tinachèveraent  de  la  grande 
enquête  de  détail,  abritent  et  consacrent  tant  d'er- 
reurs. 

En  un  mot,  il  a  compris  la  valeur  de  ce  principe,  — 
principe  essentiel  de  toute  Térudition  actuelle,  —  que 
l'analyse  doit  précéder  la  synthèse,  qu'il  faut  rassembler 
des  matériaux  avant  de  construire,  et  voilà  pourquoi  il  a 
fouillé  sans  trêve  partout  et  de  tous  côtés,  pourquoi  il  a 
patiemment  scruté  «  choses  et  autres  »,  pourquoi  il  a 
dépouillé  avec  acharnement  les  fonds  d'archives  les  plus 
divers.  Sa  maxime  était  qu'il  n'y  a  pas  de  document  dont 
on  ne  tire  quelque  élément  de  vérité  et  que  tout  élément 
de  vérité  peut  élre  précieux  en  histoire. 

L'obscurité  l'attirait,  pour  ainsi  dire,  comme  le  papillon 
la  lumière  ;  un  point  obscur  TiiUéressait.  le  passionnait 
par  cela  seul  qu'il  était  obscur.  Semblable  au  chimiste  qui 
expérimente  et  qui  note  minutieusement  ses  découvertes, 
se  réservant  d'en  trouver  plus  tard  Tapplicalion.  s'il  y  eu 
a  une,  Alart  s'attachait  à  tout  ce  qu'il  voyait  de  douteux 
ou  d'inconnu  jusqu'à  ce  qu'il  tînt  le  mot  de  l'énigme, 
sans  s'être  demandé  au  préalable  qu'elle  en  serait 
l'importance  ;  <'e  soin,  il  le  laisse  à  d'autres  et  court  à  un 
nouveau  dossier. 

Aujourd'hui  on  tend  à  s'imposer  un  programme 
d'investigations  scientifuiues,  à  choisir  dans  les  ierrce 
incojnitiP  du  savoir  humain  des  cantons  [)!us  parliculière- 
iiient  diiines  d'être  (^x[)lor('>  pour  y  concentrer  toutes  les 
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attentions  disponibles.  Ce  procédé  d*enqaéte,  qu*on  peut 
appeler  «  de  proche  en  proche  «,  décuple  les  forces  en 
jeo,  faisant  gagner  en  protondeur  ce  quon  perdrait  à  trop 
s*étendre.  Âlart  ne  Ta  point  pratiqué.  Historien,  archéo- 
logue ou  philologue,  il  a  fait  une  chasse  incessante  au 
fait  vrai,  mais  en  changeant  presque  chaque  jour  de 
terrain.  Rarement  il  a  fait  converger  de  longs  efforts  sur 
un  sujet  ou  sur  un  ensemble  de  sujets  voisins.  La  liste 
même  de  ses  mémoires  prouve  qu'il  a  touché  à  tous  les 
siècles  et  à  tous  les  domaines. 

Il  en  résulte  que  son  principal  mérite  est  d'avoir  réuni 

des  éléments  ;  il  en  a  réuni  d'innombrables,  et,  par  là, 

il  faut  entendre,  non  seulement   une  quantité  presque 

incroyable    de    documents,    mais   encore    une   série  de 

données  historiques,  désormais  acquises.  Un  jour  viendra, 

sans  doute  encore  lointain,  où  la  synthèse  pourra  se  faire 

après  l'analyse,   où  une   t    Histoire  générale  de  Rous- 

sillon  >  sera  enfin   possible  ;  ce  jour-là,  l'auteur  de  ce 

grand  ouvrage  reconnaîtra  que^  parmi  tous  les  devanciers 

qui  lui  auront  fourni  ses  matériaux,   Alart  est  celui  qui 

lai  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre,  les  plus   divers,  et 

non  les  moins  précieux. 

Nous  devons  donc  énormément  à  Alart  :  d'abord 
pour  l'impulsion  nouvelle  qu'il  a  donnée  aux  études 
locales,  délaissant  les  fantômes  décevants  pour  des  réa- 
lités et  montrant  aux  esprits  combien  vaste  était  le 
champ  des  recherches  positives;  ensuite,  pour  l'immense 
travail  de  défrichement  auquel  il  s'est  livré  et  pour  le  jour 
nouveau  qu'il  a  jeté  sur  les  questions  infiniment  variées 
au  sujet  desquelles  il  a  écrit.  Quiconque  s'occupe  de  notre 
ffloj'en  âge,  est  certain  de  le  rencontrer  sur  sa  route,  et 
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en  tire  toujours  profit,  car  de  telles  rencontres  sont  pour  le 
travailleur  de  véritables  bonnes  fortunes.  Bien  des  con- 
tributions, et  d^excellentes,  ont  été  apportées  après  lui  ; 
beaucoup  d'autres  et  non  moindres  suivront  sans  doute, 
mais  il  n'est  pas  besoin  d'être  prophète  pour  prédire  que, 
fussent-elles  supérieures  aux  siennes^  elles  ne  les  feront 
pas  oublier. 


f 
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71.  Força  Real 114 

72.  Les  Patronnes  d'Elne 121 
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79.  Hix  et  les  Guinguettes 105 

80.  La  Baronnie  de  Gabrenç  (Serrallonga  et  laManera).  131 

81.  La  Baronnie  de  Joch  [dans  le  Roumllonnais  de  1878, 

1879  et  1880». 

82.  Bernard  de  Corbiach  (œuvre  posthume  parue  dans 

le  Roussillonnuis  de  1881). 
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IX 

Dans  la  Romania 

recueil  trimestriel   consacré  à  l'étude  des   langues 

et  des  littératures  romanes, 

publié  par  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris. 

(Tome  IV). 

83.  Du  passage  de  %z  à  r,  H  d'r  à  82  en  catalan.  [Lettre  à 
M.  Paul  Meyer  du  29  juillet  1875). 


Dans   Le   Papillon 
journal  publié  à  Perpignan  par  la  maison  Julia. 

8i.    Dr  l'emploi  des  Canons  en  Roussi Ihn  au  XI V^  siècle,  — 
L  article  est  signé  :  Historich. 

(3o  année,  n"*    lil ,    122,    12^3,  novembre-décem- 
bre 1884.) 


XI 

Publications   à  part  ou    Brochures 

8o.  Quelques    chartes  ri  pririlnjes  de   Villefvanche-de-Conflenty 
Leclonn»,  IhîvilloclKMîcms,  l8o2,  iii-8°. 
A  la  suite,  MarcemL 

Le  tout  l'orme  uik^  hrocliui'c  (1(*  W  pages. 
8().  Privilnjes  et  titres  rrlatifs   aux  femirliises,  institutious  et 
propriétés    cnunntnifilrs  de    llotissillou    rt    dr    tlrrdnijne  depuis    le 
Xb'  siècle  jusqu'à   l'an    IfiGo,    Ir.-  partie.  (iVrpigiian,  Charles 
Lalrobe,  1874  (lisez:  1878),  in-V' . 
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XII 

Copies  de  documents  et  notes  envoyées  au  Ministère 

de  r Instruction  publique. 

Pendant  les  années  1875,  1878  et  1879,  Alart  envoya  au 
Ministère  de  Tlnstruction  publique  divers  documents  dont 
nous  avons  essayé  de  dresser  une  liste  aussi  complète  que 
possible  : 

Copie  d'un  marché  pour  la  confection  d'un  drap  ou  tapis  historié 
d'Arra^  (141  i). 

Remise  d'un  lettrier  en  buis  contenant  les  lettres  de  l'alphabet 
gothique  (1410). 

Convention  pour  la  construction  d'un  orgue  de  l'église  de  Sainte- 
harie-la-Mer  en  Roussillon  (1421). 

Refonte  d'une  cloche  de  Sainte-Marie-du-Pont  à  Perpignan  (1422). 

Divers  actes  d'affranchissement  d^ esclaves  en  1420. 

Certificats  de  conversion  et  de  bonne  conduite  de  divers  juifs 
(£371-1377). 

Note  sur  une  provision  de  1312  concernant  les  mœurs  du  Clergé 
du  diocèse  d'Elne. 

Bulle  du  pape  Alexandre  VI  (1494). 

Note  et  document  relatifs  aux  représentations  de  comédies 
castillanes  qui  eurent  lieu  à  Perpignan  de  1623  à  1637.  Ce 
document  fut  inséré  dans  la  Heviie  des  Sociétés  savantes  des 
département,   publiée   sous    les    auspices    du    ministère  de 

rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  sixième  série,  t.  III, 
mai-juin  1876. 

Certificat  des  consuls  de  Perpignan  attestant  que  Pierre  Gironi, 
de  Puigcerda  s'est  converti  et  a  fait  convertir  au  catholicisme  ses 

deux  fils  (14  mai  1371). 

Certificat  des  consuls  d'ille  en  Roussillon,  en  faveur  de  ce  même 
sieur  Pierre  Gironi  {10  avril  1377). 
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XllI 


Documenta  divers  déposés  à  la  Bibliothèque  de  Perpignan 

{0  Cartulaire  manmcrit.  —  Alart  fut  nommé  «  Correspondant 
(lu  Ministère  de  Tlnstruction  publique  »  le  21  mai  1875;  mais 
il  semble,  d'après  un  brouillon  do  lettre  trouvé  dans  ses 
papiers,  qu'il  avait  sollicité  ce  titre  dès  1860,  sur  la  libre  présen- 
tation du  Président  de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et  Litté- 
raire. La  place  était  vacante  depuis  la  mort  de  J.-B.  de  Saint- 
Malo,  mort  en  1854. 

Parmi  les  titres  (ju'il  faisait  valoir  auprès  du  ministère,  Alart 
signalait  le  nombre  si  considérable  de  documents  qu'il  a\'ait 
réunis:  «  Près  de  40.000 chartes  et  documents réÏRiiïs  à  l'histoire 
du  Roussillon,  allant  de  la  fin  du  X«  siècle  à  la  réunion  de 
cette  province  à  la  France,  découverts  en  dehors  des  dépôts publm, 
transcrits  souvent  en  entier  et  arrachés  désormais  à  la  destruc- 
tion qui  les  menaçait  peut-être  dans  un  avenir  prochain.  » 

A  partir  de  1860,  Alart  copia  aux  Archives  départementales  et 
autres  dépôts  publics  ^Archives  do  l'hôpitiU  d'ille,  de  la  mairie 
de  Boulc-Ternère,  de  Collioun^  etc.),  environ  160.000  pièces  en 
totalité  ou  en  partie,  ce  qui  fait  (juc  son  Cartulaire  manuscrit  doit 
contenir  environ  deux  cents  mille  pièces  ou  fragments  de  pièces. 

Le  Cartulaire  se  compose  de  56  volumes  petit  in-4«,  ({ui  ont 
généralement  de  550  à  600  i)ages,  soit  une  moyenne  de 
580  pages,  ou  un  total  do  trente-deux  mille  pafjes  environ,  d'une 
écriture  fine  et  serrée  !! 

Le  recueil  comprend  doux  séries  :  la  promière  de  vingt 
volumes  désignés  par  les  iottros  do  l'alpliabot,  do  A  ;\  Z  (I,  U, 
X,  V,  Y  n'ont  pas  été  oin]>loyéos)  ;  la  socondo  (1(*  trente-trois 
volumes,  désignés  par  los  ohitVn^s  romains,  dc^  1  à  XXXlll. 

Los  (locuinonts  ont  été  copic's  ol  roiinis  suis  ordre  inothodi- 
(juo.  Quelques  tables  ol  rô])orl()ii'os  poriuoUoiil  do  so  rocon- 
nailre  à  peine  dans  une  douzaine  (\o  voluinos. 
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La  pagination  est  parfois  défectueuse,  et  il  manque  de  temps 
en  temps  des  feuillets.  Il  est  probable  qu'Alart  retirait  de  son 
cartulaire  manuscrit  les  documents  cftt'il  avait  publiés.  Cette 
mutilation  ne  s'expliquerait  pas  si  le  savant  archiviste  s'était 
donné  pour  mission  de  laisser  un  recueil  pour  les  futurs  histo- 
riens ;  il  l'aurait  d'ailleurs  classé  avec  une  certaine  méthode  ; 
il  faut  croire  qu'il  s'était  tout  simplement  fabriqué  un  instru- 
ment de  travail  personnel,  car  lui  seul  pouvait  se  reconnaitre 
dans  cet  immense  labyrinthe. 

Deux  volumes  séparés  constituent  une  «  table  des  noms  de 
lieux  »;   un   autre,  une  «  table  des  églises  et  sanctuaires  ». 

Ce  sont  là  les  premiers  éléments  du  Dictionnaire  topographique 
dont  il  a  été  question  dans  le  cours  de  la  présente  Notice. 

2o  Archives  de  Vinça.  —  Deux  volumes  petit  in-4o,  contenant 
des  documents  copiés  principalement  aux  archives  de  la  mairie 
et  de  rhôpital  de  Vinça. 

30  Marcevol  et  église  de  Vinça.  —Un  volume  petit  in4o;  les 
documents  proviennent  aussi  de  ces  deux  dépôts. 

40  «  Coronels  »  de  Perpignan,  —  Ce  sont  les  noms  des  «  groupes 
des  maisons  »  de  cette  ville,  avec  les  noms  des  habitants,  à  des 
dates  diverses,  puisés  dans  les  Archives  départementales. 

50  Renseignements  communaux  sur  les  trois  arrondissements  des 
Pyrénées-Orientales.  —  Notes  géographiques  et  statistiques 
d'après  des  documents  modernes  classés  par  ordre  alphabé- 
tique des  noms  des  communes.  —Trois  volumes  grand  in-i^, 
uu  par  arrondissement. 

6^  Liasse  de  copies  et  de  notes  prises  par  Alart.  Il  faut 
signaler:  1*»  un  répertoire  alphabétique  des  noms  propres  de 
personnes  citées  dans  son  cartulaire;  2<*  quelques  notes  rela- 
tives à  l'inventaire  des  archives  de  l'hospice  d'Ille. 

7<*  Liasse  de  papiers  divers  laissés  par  Alart,  et  ayant  servi 
de  matériaux  à  ses  travaux  : 

1<>  Cahiers  d'études  d'hébreu  et  d'arabe  ; 
io  Plans  et  cartes  toi)Ographiques  se  rapportant  aux  trois 
volumes  de  «  Renseignements  communaux  w  ; 
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do  Copie  des  trente-six  chartes  publiées  dans  la  Semaine 
Religieuse  de  Perpignan. 

4<>  Notes  sur  la  phonéticfue  et  la  syntaxe  de  l'ancien  catalan 
et  du  provençal,  utilisées  par  Alart  dans  ses  Études  historiques 
et  philologiques  sur  la  langue  catalaney  citées  plus  haut. 

S^  Dictionnaire  historique  de  Ui  langue  catalane.  —  Fiches  de 
divers  formats  classés  par  ordre  alphabétique  ainsi  qu'il  suit  : 

A,  o47  fiches  ;  B,  480  et  338  ;  C,  480,  480,  480,  571  ;  D.  481, 514  ; 
E,  480,  480,  548  ;  F,  400,  308;  G,  590,  1,  342,  J,  435  ;  L,  497  ;  M, 
480,  504  ;  N,  225  ;  0.  300  ;  P,  480,  486,  543  ;  Q,  92  ;  R,  400,  480  ; 
S,  480,  443;  T,  408,  364  ;  U,  108;  V,  447. 

Il  n*y  a  pas  de  liches  pour  les  lettres  H,  K,  X,  Y,  Z. 

J'ai  déjà  sipjnalé  l'importance  et  la  valeur  historique  des 
rapports  annuels  adressés  par  Alart  au  Préfet  et  j'ai  donné  des 
extraits  de  (piehpies-uns  d'entre  eux. 

Je  n'y  reviendrai  (jne  pour  signaler  celui  qu'il  rédigea  sur 
une  question  spéciale  en  1876,  c'est  le  Rapport  historique  et 
archéologique  sur  le  château  de  Castebuiu  {canton  de  Thuir). 

C'est  un  des  morceaux  les  plus  solides  (|u'AIart  ait  écrits. 

C'est  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  travail  inédit  que 
nous  possédions  de  lui. 
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HERBORISATIONS 

DANS    LES    PYRÉNÉES-ORIENTALES 


Par  M.  le  Docteur  S.  PONS. 


lo 


d'IUe-sur-la-Tet. 


Première  herborisation.  —  Pont  de  la  Tet  ;  rive 
gauche  de  la  Tet  ;  collines  granitiqaes  de  Retgleilles  ; 
allavions;  vallon  de   Retgleilles,  8  kilomètres  environ. 

Dans  les  talus  herbeux  de  la  route,  en  se  dirigeant 
vers  le  pont  de  la  rivière,  on  récoltera  : 


Onopordon  Gautieri 
Potentilla  reptaDs 
Beseda  aragoDensis 
Calendula  parvifiora 
Anchusa  undulata 
Glaucium  flavum 
Papaver  dubium 

Dans  les  eaux  courantes 

Œnanthe  phellandrium 
Najas  major 
Potamogeton  fluitans 


Ârtetnisia  absinthium 
Rubua  CQSsius 
Artemisia  camphorata 
Hypecoum  grandiflorum 
Rosa  Pouzini 
Rosa  lutetiana 


Callitriche  verna 
Callitriche  stagnalis 
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Sur  les  bords   de  la  Tet,  on  fera  ample  moisson  des 


espèces  suivantes  : 

Ânthemis  arvensis 
Anacyclua  clavatus 
Artemîsia  vulgaris 
Hippuris  vulgaris 
Linaria  mioor 
Chenopodium  ambrosioides 
Chenopodium  vul varia 
Ânchusa  UDdulata 
Galeopsis  pyrenaica 
Linaria  arvensis 
Linaria  striata 
Ornithogalum  umbellatum 
Clandestina  rectiflora 
Centaurea  aspera 
Centaurea  calcitrupa. 
Centaurea  aspero  x  calcitrapa. 
Cynoglossum  pictum 
Antirrhinum  latifolium 
Veronica  anagallis 
Veronica  beccabunga 
Avena  elatior 
Holcus  lanatus 
Allium  roseum 
Scrophularia  nodosa 


Scrophularia  canina 
Senecio  vulgaris 
Senecio  gallicus 
Senecio  lividus 
Mentha  rotundifolia 
Mentha  sylvestris 
Mentha  aquatica 
Mentha  sylvestri  X  rotundifolia 
Centaurea  jacea 
Leucanthemum  vulgare 
Anthriscus  sylvestris 
Pastinaca  saliva 
Erigeron  canadensis 
Anthoxanthum  odoratum 
Andropogon  distachyon 
Andropogon  hirtum 
Equisetum  arvense 
Equisetum  ramosum 
Lythrum  salicaria 
Ranunculus  acer 
Ranunculns  bulbosus 
Ranunculus  repens  var. 
Malva  rotundifolia 


Le  vallon  de  Retgleilles,  ouvert  au  midi  et  protégé 
contre  les  vents  du  nord  par  une  ceinture  de  collines 
granitiques,  fournit  un  nombre  considérable  d'espèces, 
dont  plusieurs  méritent  une  mention  spéciale  : 


Anchusa  uiidulata 
Anarrhinum  lusitîinicum 
Lathyrus  clyinenuin 
Lathyrus  cirrhosus 
Ornithopus  compressas 
Jasione  montana 


Poterium  Magnolii 
Sarothamnus  catalaunicus 
Spart ium  junceum 
Calycotorne  spinosa 
Ulex  parviflorus 
Salidago  virgo  aurea  var.  ? 
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Cistus  moDspeliensis 
Cistus  laurîfolios 
Cistus  LedoD 
Cistus  talviœfolias 
Helianthemum  ooibellatiim 
HelianthemuA  guttatum 
Rubus  tomentosas 
Rubus  collinus 
Centaurea  spina  badia 
Aspleoium  adiaaihttm  nigram 
Âsplenium  Halleri 
Polypodium  vulgare 
Rosmarinus  officinalia 

var  :  laxiflora 
Osyris  alba 
Dictamnas  albus 
Lupinns  reticulaius 
Teesdalia  Dadicaulis 
Cytisus  argenteus 
Cerasus  avium 
Senecio  gallicus 
Brassica  oleracea 
Roripa  pyrenaica 
Tetragonolobus  siliquosus 
Buphurbia  gerardiana 
Pbalaogium  liliago 
Alkanna  tinctoria 
BuDias  macroptera 
AdoDÎs  flammea 
ÂstragaluB  moDspessulanus 
Papaver  dubium 
Bquisetum  ramosum 
Lavaadula  stoochas 


Silène  crassioaulie 
Roea  Pouzini 

idem       varlaUoD 
Rosa  sepium 
Rosa  micrantha 
Jasminum  fruticans 
Lotus  corniGulatufl 
Âcer  mon8p388ulaDum 
Fraxious  excelsior 
Phillyrea  aoguBtifolia 
Bupleurum  fruticosum 
Dorycoium  coUiaum 
Andryala  ainuata 
Helichryaum  stœchas 
Helichryaum  anguatifolium 
Genista  pilosa 
Campanula  rotundifolia 
AntirrhiDum  aaarina 
Dianthua  prolifer 
Dianthua  catalaunicua 
Uroapermum  Dalechampii 
Tolpia  barbata 
Hieracium  (?) 
Erica  arborea 
Calluna  vulgaris 
Coronilla  emerus 
Echium  pustulatum 
Papaver  hybridum 
Tamarix  af ricana 
Liihospermum  incrassatum  Gren.  et 

God.  non  Gussone  !! 
Corrigiola  telepbiifolia 
Braaaica  Valentina 


2^  Herborisation.  —  Rive  gauche  de  la  Tet  ;  raines 
de  Casanovas  ;  prairies  ;  collines  granitiques  ;  terrains 
d'alluvions.  (5  kil.  aller  et  retour.) 
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Euphorbift  serrata.var.  phylloclada 
PhagnaloD  aordidum 
CoDvolvuluR  althœoidea 
Convolvulua  cantabrica 
Potentilla  reptana 
Salix  incana 

Sarothamnua  catalaunicus 
LupiDua  reticulatua 
Muacari  neglectum 
Spergularia  rubra 
Vicia  lutea 
Specularia  spéculum 
Ficaria  calthœfolia 
ÂndropogoD  hirtum 
Ântirrhinum  iatifolium 


Serapias  lingua 
Lamium  flexuoaum 
Lamium  hybridum 
Fumaria  officinalia 
Fu  maria  parviflora 
Fumaria  denaiflora 
Fumaria  capreolata 
Fumaria  Vaillantii 
Géranium  Robertianum 
Dorycnium  collinum 
Polycarpon  tetraphyllum 
Roripa  Pyrenaica 
Lepidium  Draba 
CiaDdeatina  rectiflora 


5®  Eerborisation.  —  Rive  droite  de  la  Tet,  d'IUe  à 
Neffiach  ;  terrains  sablonneux,  graviers  ;  terrains  sili- 
ceux. (8  kil.  aller  et  retour.) 


Clandeatina  rectiflora 
Carex  prœcox 
Lamium  flexuosum 
Meotha  sylvestris 
ChelidoDlum  majus 
Ballota  fœtida 
Calamiotha  Depeta 
Rosa  ruscinonensis 
Rosa  dumetorum 
Rosa  dumalis 
Rubus  cœsius 
Œoothera  biennis 
Melilotus  alba 
Epilobium  roseum 
Spirœa  filipendula 
Chenopodium  ambrosioides 
Centaurea  jaoea 
Euphorbia  amygdaloides 
Euphorbia  platypbyllos 
Juncus  conglomeratus 


Ândryala  ragusioa 
Stachys  paluatris 
RanuDcuIus  Steveni 
Narcissus  pseudo-Narcissus 
Scandix  pecten  veneris 
Stellaria  holostea 
Âllium  roseum 
Géranium  pyrenaicum 
Plantago  arenaria 
Silène  conica 
Bupleurum  fruticosum 
Helichrysum  serotinum 
Antirrhinum  Iatifolium 
Allium  roseum  var  :   bulliferum 
Cistus  monspeliensis 
Cisius  laurifolius 
Cistus  Ledon 
Silène  inrïata 
Centhrantus  caloitrapa 
Melandrium  macro<mrpum 
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Lychnis  flo«  cuculi  Mentha  aquatica 

Serapias  lingua  Mentha  rotuodifolia 

Orchis  laxiflora  Valeriana  offtcinaiis 

Barbarea  intermedia  (}alium  erectum 

4*  Herborisation.  —  Rive  droite  de  la  Tet,  d'Ille  aux 

raines  da  CoaveDt  ;  canaux  d'arrosage  d'Ille  et  de  Thuir 

(6  kil.  aller  et  retour). 
On  récoltera  bon  nombre  des  espèces  déjà  signalées  et 

les  plantes  suivantes  : 

Petasites  fragraos  Inula  conyza 

Adianthum  capillut  veneris  Pbytolocca  decaoïlra 

Osmanda  regalia  Limodorum  abortivum 

Cetarach  officioarum  Dorooicum  pardalianches 

Scolopendrium  officinale  Lactuca  scariola 

Iris  paeado-acorus  Orchis  provincialis 

Symphytum  tuberosam  Ophrys  apifera 

OBSERVATIONS 

I.  —  Onopordon  Gautieri  Rouy.  —  Cet  Onopordon 
découvert  par  M.  Gautier  le  27  juin  1881,  à  Milles,  avait 
d'abord  été  déterminé  par  M.  Gautier  lui-même  sous  le 
nom  de  0.  Nervosum  Boissier.  M.  Rouy  Ta  décrit  plus 
tard  comme  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  0.  Oautieri, 
cf  Cette  espèce,  dit-il,  ne  peut  être  rapprochée  que  de 
rO.  illyricum  L.  ou  de  sa  forme  0,  horridum  Viv. 
Mais  elle  se  distingue  immédiatement  de  ces  deux  plantes 
par  Tétroitesse  des  écailles  de  la  calathide  sensiblement 
plus  petite,  les  inférieures  dressées,  carénées,  Taigrette 
deux  fois  plus  longue  que  Takène.  »  Bull.  Soc.  Bot.  de 
France,  1891. 

Les  calathides  ne  sont  pas  toujours  solitaires  au  som- 
met  de   la  tige  et  des  rameaux  courts,  comme  semble 
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rafârmer  M.  Rony;  on  observe  souvent  deux  et  même 
trois  calathides  juxtaposées  au  sommet  des  rameaux. 

Cette  plante  est  très  abondante  sur  les  bords  de  la 
Tet,  remonte  jusqu'à  Prades  et  se  trouve  aussi  aux 
environs  de  Perpignan. 

II.  —  Reseda.  aragonensis  Loscos  et  Pardo.  —  C'est 
tout  au  plus  une  forme  du  Reseda  phyteuma  L.,  forme 
produite  par  le  terrain  et  Texposltion  ? 

Dans  les  terrains  légers  et  sablonneux»  le  long  de  la 
Tet,  par  exemple,  le  R.  pAyteuma  offre  l'odeur  parti- 
culière de  la  violette  odorante  ;  dans  les  terrains  ombra- 
gés et  humides,  le  R.  phyteuma  est  complètement 
inodore. 

Les  autres  caractères,  fleurs  plus  longuement  pédon- 
culées,  capsules  plus  grandes,  etc.,  ne  résistent  pas  à 
Texamen  attentif  d*un  grand  nombre  d'échantillons. 

III.  —  Anghusa  undulata  L.  — UA7ichusa  undalata 
a  été  quelquefois  confondu  avec  VAnchusa  officinalis^ 
dont  il  se  distingue  par  ses  fleurs  plus  petites,  plus  denses 
et  surtout  par  ses  feuilles  sinuées  et  onduleuses  sur  les 
bords.  On  le  récoltera  encore  aux  environs  de  Camélas, 
de  Vinça,  de  Montalba. 

IV.  Hypecoum  grandiflorum  Benth.  ;  H,  procurribens 
L.  var.  grandiflorum  Goss.  Gomp.  fl.  Atlant.,  2,  p.  73; 
H,  JSquûobum  Viv.  (pro  specie),  Fl.  Lyb.,  p.  7.,  t.  3.,  f.  3 
(1824).  —  On  signalait  cette  espèce  comme  rare  aux 
environs  de  Perpignan  ;  en  réalité,  elle  abonde  dans  les 
moissons  de  la  vallée  de  la  Tet  ;  lo  plateau  d'Ambouilla, 
800  mètres  d'altitude,  près  de  Villefraiiclie,  paraît  être 
sa  limite  supérieure. 
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V.  Anarrhinum  lusitanïcum  Rouy,  variété  de  VA. 
bellidifoUum  très  répandue  dans  les  collines  granitiques 
dllle. 

VI.  SiLBNE  GRASSiGAULis  Willk.  —  Espèce  de  la  flore 
espagnole,  qiii  n*étàit  ^signalée  en  France  que  datis  le 
vallon  de  Consolation,  près  Collioure;  abonde  à  Ret- 
gleilles  aux  environs  dlUe,  et  à  Gorbère  du  Haut  (bois 
de  l'Ajoub.),  (G.  Gautier  et  D'  Pons,  herb.,  m«ii  1893.) 

VII.  Tamarix  aprtcana  Poir.,  plante  de  Corse  et  de 
la  Provence,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  lés 
Pyrénées-Orientales. 

VIII.  ANDROPoaoN  HiRTUM  L.  —  Cette  belle  Graminée 
est  très  répandue  sur  les  bords  de  la  Tet;  elle  atteint 
facilement  1™50  de  hauteur. 

IX.  Phytolocca  DfiCANDRA  L.  —  Cette  plante,  origi- 
naire de  rAmérique  septentrionale,  est  maintenant  natu- 
ralisée aux  environs  d'IIle^  le  long  du  canal  d*arrosage, 
en  amont  des  ruines  du  Monastère.  Ses  baies  fournissent 
une  encre  noire  et  la  tige  et  les  feuilles,  desséchées, 
pourraient  être  utilisées  comme  engrais. 


2*  Fort-Béal. 

Environs  de  Millas;  alluvions,  terrains  sédiraentaires; 
grayiers;  garrigues  incultes  ;  forôt  de  chênes  verts  de 
Caladroy  ;  ermitage  de  Fort-Réal.  Une  demi-journée 
suffit  pour  cette  excursion.  (14  kil.,  aller  el  retour.) 
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OnoporJon  Qautieri 
ÂDacycluB  Valentinut 
Trifolîbm  arvense 
Trifolium  angustifolium 
Euphorbia  exigua 
HeliohryBum  stœnhas 
Helichrysum  aogustifolium 
Helichrysum  serotinum 
Galium  erectum 
Osliam  saxatile 
Tragopogon  australe 
Medicago  falcata 
Medicago  orbicularis 
Medicago  proecox 
Lathyrua  clymenum 
Vicia  lutea 
Cistua  MoDspelienais 
CiatuB  albidus 
Cistua  aalviœfoliua 
Spergularia  rubra 
Âsterolinum  stellatum 
Tolpis  barbata 
Galactites  tomentosa 
Hedypnois  cretica 
Crépis  taraxacifolius 
Rosa  sepium 
Kosa  micrantha 


Roaa  Pouzini 

Papaver  dubium 

Teesdalia  nudicaulis 

Fu maria  capreolata 

Fumaria  Vailiantii 

Saotolioa  chamœcypariaaua 

Orobanche  aantolioœ    Loscos    et 

Pardo 
Centaurea  apina-badia  Bub. 
Geniata  acorpiua 
Argyroiobium  LinnaBaDum 
Liimodorum  abortivum 
Piptatherum  cœrulescena 
Piptatberum  multiflorum 
Ulex  europœus 
Senecio  lividus 
Quercus  coccifera 
pG&onia  peregrina  var.  leiocarpa 
Cistua  albidua  (fleurs  blanches) 
Myosotis  stricta 
Géranium  lucidum 
Cepbalaothera  eosifolia 
Cytinus  bypocistia 
Thapsia  villoaa 
Fumaria  spicata 
Solidago  macrorrhiza  Lange 


OBSERVATIONS 


I.  —  Anacyclus  Valentinus  L.  —  Plante  considérée 
à  tort  comme  très  rare  dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  on 
la  trouve  en  abondance  en  certains  points  de  la  vallée  de 
la  Tet,  Millas,  Ille,  Gorbère  ;  dans  la  vallée  du  Tech  au 
Boulou  ;  à  Thuir,  etc. 

II.  —  Orobanche  Santolin.t:  Loscos  et  Pardo.  — 
Parasite  sur  le  Santolina  chamœcyparissus  ;  M.  Gau- 
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lier  a,  le  premier  en  France,  signalé  cette  espèce  sur  la 
montagne  de  las  Couloumines^  entre  Caramany  et  Tré- 
villach.  Depuis,  je  l'ai  récoltée  en  abondance  à  Fort- 
Réal,  au-dessus  de  la  métairie  Çagarriga. 

III.  —  Centaurbâ  spina-badia  Bub.,  n*est  autre 
que  le  Oentaurea  cœrulescens  de  Willdenow  et 
LapejrroQse. 

IV.  —  CisTus  ALBiDus  L.  à  fleuvs  blanches.  —  Le 
Cistus  albidus  offre  qaelqaefois  des  fleurs  blanches  et 
légèrement  tachées  de  jaune  à  Tonglet.  J*ai  obseryé  le 
même  fait  dans  les  bois  de  Fontcoaverte^  à  Gaixas.  Ces 
Cistes  à  flears  blanches  vivant  au  milieu  des  Cistus  albi- 
dus et  salvùe/blius,  on  serait  tenté  d'y  voir  le  produit 
d*une  hybridation. 


30  —  Environs  de  Corbère. 

r^  Herborisation.  —  Collines  de  Corbère  du  Haut  ; 
sentier  de  TÂjoub  ;  bois  de  Saint-Maurice  ;  bois  de 
TAjoub  ;  terrains  exclusivement  siliceux.  Altitude  200™ 
(8  kil). 

Prunus  spinosa  Coriaria  myrtifoiia 

Thymus  vulgaris  Osyris  alba 

Calamintba  uepeta  Asplenium  Halleri 

Cneorum  tricoccon  Aeplenium  adianthum  nigrum 

Microlonchus  salmanticus  Spartium  junceum 

Plumbago  europeea  Psoralea  bituminosa 

Carlina  corymbosa  Festuca  duriuscuia 

OoopordoD  tauricum  Piptatherum  niultiflorum 

Scabiosa  leucantha  Lotus  villosus 

Rosa  micraDtha  var.  Lathyrus  aphaca 
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Rosa  ruscinoDeDsis 
Bosa  sepium  var. 
Rosa  nibigiDOsa 
Rosa  Pouzioi  var. 
Epipactis  latifolia 
Urtica  pilulifera 
BÎDapis  arvensis 
Sisymbrium  officitiale 
DiaDtbus  catalaunicus 
Datura  stramonium 
Hyosciamus  oiger 
Loaicera  caprifolium 
Jastniouin  fruticaDs 
flelichrysum  aogustifolium 


Raouoculus  bulbosus 
Raouncolus  Demorosus 
RanuDCulus  Steveni 
Rosa  verticillacantba 
Centaurea  supina  Jord. 
Valeriaoa  officinalis 
Buphorbîa  amygdàloides 
Silène  crassicanlis 
Galeopsis  pyrenaica 
Galium  papillosum 
Cracca  Qerardi 
Brythrœa  centaurium 
Clora  perfoliata 
Hîeracium  (T) 


^  Herhorisation.  —  Vallée  de  San  Julia  ;  terrain 
siliceux  ;  collines  calcaires  de  Montou  ;  grottes  de  Men- 
ton (200  m.  d'altitude.) 

Vallée  de  San  Julia  (8  kil.  aller  et  retour)  :  on  y  récol- 
tera la  plupart  des  plantes  des  terrains  siliceux  et  les 
espèces  suivantes  : 


RanuDCuluB  aleœ  Willk. 
Ficaria  caltbsBfoIia 
Lotus  uliginosus 
Vinca  major 
Ântirrhioum  latifolium 
Sempervivum  tectorum 


ÂquilegiarusciDonen8is(Â.vulgaris) 
Ântirrbinum  asarina 
Campanula  tracbelium 
Campanula  rapunculus 
Galeopsis  pyrenaica 
Scropbularia  caniDa. 


La  flore  de  la  colline   de  Montou    est  exclusivement 
calcaire  : 


Galium  roaritimum 
Lavandula  8pica 
Euphorbia  nicœensis 
Euphorbia  cyparissias 
Leuzea  conifera 
Astragalus  monspessulanus 
Allium  ro8eum 


Cneorum  tricoccon 
Cistus  elbidus 
Cistus  saiviœfolius 
Quer«"us  coccifera 
Hipj)Ocrepis  comosa 
Hieracium  piloselln 
Ruscus  aculeatus 
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Globularia  alypum 
RhamDus  saxatilis 
Lioum  narbooense 
Teocrium  aureum 
Erodiuin  petrœum 
Ononis  natrix 
Ononis  spiDosa 
Scabioaa  leacantha 
Santolina  chamœcyparissus 
Muscari  oegleotucn 
Âlyasum  spinosum 


AlysBum  calycinum 
Sedum  dasyphyllum 
Asplenium  ruta  muraria 
Parietaria  lusitanica 
Scilla  autumnalis 
NarcisBUS  juncifolius 
Orchis  militaris 
Tulipa  celsiana 
Ceotaurea  spioa  badia 
Coronilla  minima 


Dans  les  environs  de  Corbère,  au  Mas  âCEn  Gilh  on 
récoltera  le  Thalictbum  Cost.e  Timbal-Lagr.,  que 
M.  Debeaax  avait  signalé  au  ruisseau  de  Canet. 

4.  —  Camélas  et  Castelnou. 

f®  Herborisation,  — Colline  calcaire  de  Saint-Martin; 
minerais  de  fer  et  de  houille  à  visiter  ;  ermitage  de  Saint- 
Martin  (450"»  d'altitude.) 


ChryaaDthemum  segetum 

AodropogoD  pubeacens 

CarduuB  tenuiflorus 

Silybum  mariaDum 

Buphorbia  nicoBensis 

Bosa  ruscinonensis 

Rosa  rubigiooaa  var. 

Ro«a  micrantha  var. 

Rosa  Pouzini  var. 

Rosa  ddmetorum 

Rosa  canina  var. 

Rosa  sempervirens  var.  abortiva 

S.  Pons 
Rhagadiolus  stellatus 
Leucanthemum  moDtaDum 
Luzula  sylvatica 
Teucrium  aureum 


Calendula  parviflora 
Cneorum  tricoccoD 
Œgilops  ovata 
Salvia  palJidiflora 
Digitaiis  lutea 

Helianthemum  pulverulentum 
Âsplenium  ruta  muraria 
Parietaria  lusitanica 
Santolina  chammcypai  issus 
Trifolium  stellatum 
Hippf>crepis  comosa 
Astragalus  monspessulanus 
Convolvulus  cantabrica 
Viola  riviniana 
Anchusa  undulata 
Hieracium  pilosella 
Paronychia  argentea 
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2«  Herborisation.  —  De  Camélas  à  Casteinoa,  en 
traversant  le  bois  dél  mas  del  Pull;  collines  calcaires 
autour  de  Casteinou  ;  chaîne  calcaiçe  del  Cauae  s*éten- 
dant  jusqa*à  Thuir.  Château  féodal  de  Casteinou  à  visiter. 

Hieracium  piloseila  Teucrium  aureum 

Hieracium  muronim  Leucaothemum  oor3'inbo8um 

Hieracium  sylvaticum  Aphyllanthes  monspelieDsis 

Qalium  papillosum  Pipthaptherum  cœnileacens 

Erica  arborea  Euphorbia  serrata 

Polygala  vulgaria  Euphorbia  nicœensis 

Verbascum  majale  Trigonella  monspeliaca 

Helleborus  fœtidus  Helianthemum  poiifolium 

Galeopsis  pyrenaica  Narciaaus  juncifolius 

Sarothamous  vulgaris  Lepidium  Draba 
Moptia  fontana 


5.  —  Saint-Michel  de  Llotes,  Casefabre  ; 

Boule-d' Amont  ; 
Prunet  ;  Caxas;  vallée  du  Boules. 

Ces  collines,  entièrement  siliceuses,  offrent  une  flore 
peu  variée;  parmi  les  espèces  dignes  d'intérêt,  on  peut 
signaler  : 

C3'nogios8um  officiDale  Ârtemisia  absinthium 

Cepbalanthera  ensifolia  Caliuna  vulgaris 

Montia  fontana  Erica  arborea 
Cistus  albidus  (à  fleurs  blanches)    Dianthus  catalaunicus 

Passerina  thymelea  Verbascum  majale 

Cytinus  hypocislis  llex  aquifolium 

Galium  pupillosum  Galeopsis  pyrenaica 

Les  botanistes  qui  s'occupent  spécialement  du  genre 
Hieracium  pourraient  faire  d'intéressantes  récoltes  dans 
cette  région  assez  bien  boisée. 
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6.  —  Montalba. 


Prairies  homides  *et  prés  secs;  moraines  et  rochers 
granitiques  ;  torrent  de  VEncantada;  garrouilles  calcai- 
res, dont  le  point  culminant  est  le  pic  de  las  Coulou- 
mines,  entre  Trévillach  et  Caramany  (600™  d'altitude). 
Une  journée  entière  est  nécessaire  pour  cette  herborisa- 
tion. 


AsterolÎDum  steUatum 
Carlina  corymbosa 
Euphrasia  officinalis 
Draba  verna 
Teesdalia  nudicaulis 
Centaurea  apina-badia 
Trifolium  steUatum 
Lotus  corniculatus 
Medicago  orbiculare 
Medicago  falcata 
Medicago  minima 
Limodorum  abartivum 
Orchis  Morio 
Orchis  proviocialis 
Cephalaolhera  ensifolia 
Crupioa  vulgaris 
Cytisus  argenteus 
Melica  uniflora 
JuDcus  coDglomeratuB 
Luzula  sylvatica 
Conopodium  deoudatum 
PolygoDatum  vulgare 
Thalictrum  Grenieri 
Lysimachia  ephemerum 
Malva  moscbata 
DictamDUS  aibus 
Sideritie  birsuta 
Leuzea  conifera 
Sarotbamnus  catalaunicus 


Diantbus  catalaunicus 
Ophrys  api  fera 
Linaria  supina 
Linaria  origanifolia 
Poterium  Magnoiii 
Medicago  falcato  X  sativa 
Xeranthemum  ioapertum 
Jasione  monta aa 
Genista  pilosa 
Genista  sagittalis 
Thesium  divaricatum 
Asphodelus  ramosus 
Onopordon  acaule 
Pastinaca  sativa 
Lycbnis  flos  cuculi 
Géranium  sanguineum 
Ârmeria  plantaginea 
Orcbis  laxiflora 
Serapiaa  lingui 
Carex  prœcox 
Barbarea  intermedia 
Roripa  pyrenaica 
Euphorbia  Gerardiana 
Colutea  arboreacens 
Silaus  pratensis 
Spergularia  rubra 
Centaurea  collina 
Roaa  agrestis 
Rosa  Pouzini  var. 
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7.  -  TréviUaoh. 

Coteaux  calcaires  ;  col  de  Saint-Jean  ;  forêts  de  chéoes 
verts  qui  tendent  à  disparaître. 


CdDtaurea  soletitialis. 
Centaurea  coUiDa 
Hyoscyamus  albus 
Hyssopus  officinal is  var. 
Satureia  montana 
Xeranthemum  intpertum 
Papaver  hybridum 
Allium  sphœrocephalum 
Lavandula  latifolia 
Dictamoua  albus 
Pœonia  peregrina  var.  leiocarpa 
Clypeola  JonthlaBpi 
Astragalus  monspesaulaoua 
Narcissus  juDcifoliua 


Dianthua  virgioeua 
Bptpactis  latifolia 
Aphyllanthes  monspeliensia 
Quercua  coccifera 
Odontites  lutea 
Pimpiaella  saxifraga 
Gistus  laurifolius 
CataDancbe  cœrulea 
Lithospermum  purpurea  cœruleum 
Sideritis  birsuta 
Verba«cum  tbapsus 
Lioaria  origaDifolia 
Galactites  tomentosa 
Alysaum  calyciDum 


M.  Gautier  a  signalé  le  Centaurea  cristata  Bartl., 
espèce  nouvelle  pour  la  France,  entre  Trévillach  et  Sour- 
nia,  au  col  de  las  AhiTias. 


8.  —  De  Montalba  à  Vinça. 

Route  de  Montalba  à  Arboussols  ;  prairies  d'Arbous- 
sols  ;  garrigues  siliceuses  d'Arboussols  ;  ancienne  abbaye 
de  Marcevol,  ruines  intéressantes  à  visiter;  descente  sur 
les  bains  de  Nossa  ;  visiter  rétablissement  thermal  et 
rentrer  à  Vinça.  Une  demi-journée  suffit  pour  cette 
course.  (12  kil.) 
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Lotus  aliginoeus 

VeroDica  soutellata 

RanuDcuIus  Steveni 

Anagallis  teoella 

Spirœa  filipendula 

Allium  sphœrocephalum 

Rhioanthus  major 

Roripa  pyrenaica 

Potentilla  argODtea 

Malva  rooschata 

Linum  angustifolium 

Linum  strictum 

LiDum  gallicum 

Pedicularis  palustri» 

Galium  papillosum 

Cirsium  arvense 

Viola  tricolor  (forma) 

Cistus  moDspeliensis 

Cistus  LedoD 

Cistus  laurifolius 

Bruoeila  alba 

Bninella  vulgaris 

Brunella  vulgare  X  alba  (hybride 

DOUV.) 

Trifolium  subterraneum 
Trifolium  oigrescens 
Trifolium  glomeratum 
Trifolium  procumbens 


Trifolium  pralonse 
Medicago  orbicularis 
Medicago  mioima 
Medioago  prœcox 
Medicago  falcata 
Medicago  sativa 
Medicago  talcalo  X  sativa 
Tolpis  barbata   ^ 
Ceotaurea  soistitialis 
Reseda  aragonensis 
ADchusa  undulata 
Callitriche  stagnalis 
Phillyrea  aogustifolia 
Rosa  dumslis 
Rosa  micrantha 
Rosa  sepium 
Filago  arvensis 
Filago  minima 
Filago  germanica 
Cuscuta  mioor 
Anagallis  cœrulea 
Anagallis  pbœnicea 
Orobanche  Gai  il 
Lychnis  flos  cuculi 
Onopordon  Qautieri 
Linaria  italica 

Antbirrhinum  majus  (var.  pseiido- 
majus) 


9.  —  Pont  de  la  Fou,  près  Saint-Paul. 


Les  localités  du  Pont  de  la  Fou  et  de  Saint-Antoine 
de  Galamus  sont  des  localités  classiques  ;  les  relations  de 
ces  diverses  excursions  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin 
de    la    Société   agricole,    scientifique    et   littéraire  des 
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Pyrénées-Orientales  et  toat  récemment  en  1888^  dans  le 

Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France. 

J*ai  récolté  dernièrement  au  Pont  de  la  Fou  deux  plan- 
tes qui  n'y  avaient  pas  encore  été  signalées  : 


Hesperit  lacioiata  Ail. 


Mercurialis  Huetii 


10.  —  Forêt  de  Boucheville. 


Rabouillet;  environs  de  Rabouillet  ;  forôt  de  Rabouillet; 
prairies  de  Boucheville  ;  forêt  de  Boucheville  ;  fontaine 
de  Gaastapa  ;  maison  du  garde  forestier;  ascension  du 
Pla  culminant  ;  descente  sur  Rabouillet.  (18  kil.  environ.) 


Clypeola  Jonthlaspi 
Ooopordon  acaule 
Artemisia  campestris 
Arenaria  serpyllifolia 
Monlia  fontana 
Leucanthemum  corymboeum 
Iberi»  pandurœformis 
Galium  verum 
Galium  erectum 
Diplotaxis  tenuifolia 
Diplotaxis  muralis 
Lathyrus  cirrhosus 
Briinclla  grandiflora 
Sedum  dasyphyllum 
Sedum  album 
Sedum  reflexum 
Centaurea  jacea 
Centaurea  nigra 
Teucrium  aureum 
Caucalis  daucoides 
Oriaya  grandiflora 
Brunella  alba 


Brunella  graDdiflora 
GeDista  hispanica 
Genista  sagittalia 
Verbascum  lycnitis 
Biscutella  laevigata 
Scrophularia  lucida  (variété)  ! 
Viburnum  iantana 
Artemisia  absintbium 
Trifolium  procumbeos 
Trifolium  rubens 
Mœhringia  trinerva 
Cistus  laurifolius 
Veronica  chamœdrys 
Veronica  teucrium 
Briza  média 
Calamintha  acinos 
Campanula  trachelium 
Campanuia  rapunculus 
Primul.i  offlcinalis 
Geum  svlvaticum 
Aquilegia  vulgaria 
Thalictrum  minus 
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Eupborbia  hy  berna 
CoDopodium  denudatum 
Anthyllis  vuloeraria 
Polygonatum  multiflorum 
Galium  papiilosum 
Âstragalus  glycyphyllos 
Tamus  commuDis 
Orobus  niger 
Orobus  luieus 
Hleracium  sylvaticum 
Hieracium  ovaiifolium 
Myosotis  versicolor 
Galium  veroum 
Galium  papiilosum 
Campanula  glomerata 
CephalaDthera  graodiflora 
Aothyllis  rubrifolia 
Arabis  sagittata 
Arabis  turrita 
ADthriscus  sylvestris 
Orchis  ustulata 
Cynoglossum  officinale 
Lilium  martagon 
Hypericum  montanum 
Prenanthes  purpurea 
Clandestina  rectiflora 
Aspidium  aculeatum 
Oroithogalum  pyrenaicum 
Listera  ovata 
Orcbis  bifolia 
Scilla  Lilio-hyaciothus 
Gaieopsis  ladanum 
Atropa  belladona 


Lamium  purpureum 
Fritillaria  pyrenaica 
Melittis  melissophyllum 
Pulmonaria  s^ccharata 
Orchis  morio 
Orchis  provin<*.ialis 
Campanula  linifolia 
Orcbis  purpurea 
Ceotaurea  montaoa 
Arum  maculatum 
Chœiophyllum  aureum 
Plaotago  média 
Melampyrum  sylvaticum 
Gentiana  campestris 
Lonicera  pyrenaica 
Vaccinium  myrtillus 
Asperula  odorata 
Anémone  nemorosa 
Luzula  nivea 
Pbyteuma  spicatum 
AUium  urcinum 
Pinguicula  vulgaris 
Melandrium  intermedium  S* 
(Lychnis  silvatico  X  dium 
Lysimachia  nemorum 
Galeobdolon  luteum 
Hepatica  triloba 
Sanicula  Europa^a 
Pyrola  secunda 
Rhinanthus  major 
Rubus  idœus 
Daphne  Laureola 
Senecio  adonidifolius 
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11.  —  Canot. 


Prairies  maritirues  des  environs  de  Canet  ;  ruisseau  de 
Canet  ;  sables  et  dunes  de  la  plage. 


Matthiola  siouata 
Cakile  maritima 
Trifolium  fragiferum 
Trifolium  tomeotosum 
Dianthus  pungena 
Lotus  tenuis 
Oûopordon  illyricum 
Scolymus  hispaDicus 
Dorycnium  gracile 
Juncus  acutus 
Symphytum  officiDale 
Smyroium  olusatrum 
Bryngium  maritimus:i 
EchiDophora  spioosa 
Lagurus  ovaius 


Phragmitet  communia 
Anthémis  maritima 
Raphanus  Landra 
Brassica  nigra 
Tamarix  gallica 
Thalictrum  Costœ 
Atriplex  balimus 
Tribulus  terreatris 
Salsola  Kali 
Helminthia  echioides 
Malcolmia  parviflora 
Reseda  alba 
Sideritis  littoralis 
Juncus  lamprocarpua 
Lavatera  olbia 
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NOTICE 


SUR  LBS 

MŒURS  ET  LES  MÉTAMORPHOSES 

DE  LA 

DEPRESSABIA    SUBPROPmQUELLA,    Stainton 

microlépidûptère  nocturne 
par    le    Ga.pita.ine    XAMBEU. 


A  la  date  da  33  mars  dernier,  Thonorable  président  de 
notre  Société,  M.  Léon  Ferrer,  me  faisait  un  envoi  de 
fenilles  d'artichaut  dont  le  parenchyme  était  rongé  par 
de  nombreuses  petites  chenilles  de  Tinéide. 

Des  observations  auxquelles  je  me  suis  livré  depuis,  il 
réstilte  que  l'espèce  est  une  Depressaria  subpropin- 
qtcella,  Stainton  ;  ses  premiers  états  étant  encore  inédits, 
je  vais  très  brièvement  en  décrire  les  phases  larvaire  et 
nymphale. 

Chenille.  Longueur  10  à  11  millimètres  ;  largeur 
1  */,  à  2  millimètres. 

Corps  allongé,  subcylindrique,  charnu,  jaunâtre  pâle, 
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couvert  de  cils  roux  droits  épars  et  de  taches  ponctifor- 
mes  noires,  arrondi  aux  deux  extrémités. 

Tête  cornée,  noire,  orbiculaire,  finement  striée,  avec 
rares  poils  latéraux,  ligne  médiane  profonde,  bifurquée 
au  vertex  en  deux  traits  aboutissant  au-dessus  de  la  base 
antennaire  ;  épistome  flavescent,  court,  transverse^  labre 
rougeâtre,  biéchancré,  à  bords  ciliés  ;  mandibules  trian- 
gulaires, courtes,  noires,  dentées  ;  mâchoires  testacées, 
à  tige  renflée,  à  articulations  noires  ;  lobe  petit  denté  ; 
palpes  Inarticulés,  à  suture  noirâtre  ;  menton  obconique, 
légèrement  tuméfié,  bicilié,  recouvert  par  la  filière  qui 
se  prolonge  en  pointe  conique,  à  base  bispinulée  ; 
antennes  triarticulées,  l'article  basilaire  court,  annu- 
laire, membraneux,  le  médian  plus  long,  plus  grêle, 
prolongé  par  un  long  cil  intérieur,  le  terminal  petit, 
peu  apparent;  ocelles  disposés  en  un  groupe  de  sept 
autour  d'une  petite  protubérance  en  arrière  de  la  base 
antennaire. 

Segments  thoraciques  jaunâtres,  convexes,  pas  plus 
larges  que  la  tôte,  à  ligne  médiane  sombre  et  flancs  épar- 
sement  ciliés,  le  premier  couvert  en  entier  d'une  plaque 
noirâtre,  les  deuxième  et  troisième  triexcisés,  le  milieu 
de  l'arceau  chargé  d'une  rangée  transverse  de  cils  à  base 
noire  formant  tache  et  subbulbeuse  ;  chacun  de  ces 
anneaux  porte  en  dessous  une  paire  de  courtes  pattes  écail- 
leuses,  jaunâtres,  à  ba^^e  renflée,  à  pointe  rembrunie  et 
épineuse. 

Segmeyits  ahdommaux  convexes,  jaunâtres,  avec  fond 
et  ligne  médiane  noirâtres,  les  huit  premiers  à  peu  près 
égaux,  sillonnés  dans  leur  milieu  par  une  légère  incision 
transverse  de  chaque  côté  de  laquelle  est  une  rangée  trans- 
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versale  de  cils  droits  à  base  ponctuée  de  noirâtre,  neuviè- 
me court,  arrondi,  garni  de  très  longs  cils  roux  à  base 
incolore. 

Dessous  un  peu  moins  convexe  qu*en  dessus,  les  1®', 
2*,  7«  et  8*  segments  abdominaux  avec  simple  rangée 
de  cils,  les  3*  à  6®  garnis  d*une  paire  de  pattes 
membraneuses,  9*  prolongé  par  un  pseudopode  géminé 
épineux,  servant  de  point  d*appui  à  la  chenille  durant  sa 
marche. 

Stigmates  orbiculaires,  âaves,  à  péritrôme  corné 
et  noirâtre,  la  première  paire  près  le  bord  posté- 
rieur du  premier  segment  thoracique,  les  suivantes 
au  tiers  antérieur  des  huits  premiers  segments  abdo- 
minaux. 

Issue  â*une  génération  pondue  en  automne,  la  jeune 
chenille  éclot  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps, 
elle  ronge  durant  son  existence  le  parenchyme  des  feuilles 
des  artichauts  en  partant  de  la  nervure  principale  ;  quand 
cette  partie  affaiblie  devient  molle,  se  flétrit,  notre  che- 
nille relie  les  deux  bords  au  moyen  d*une  légère  couver- 
ture soyeuse  qu'elle  file,  et,  moyen  ingénieux,  s'enferme 
ainsi  dans  une  coque  légère  qui  l'abrite  non  seulement 
des  agents  extérieurs  mais  encore  des  nombreux  ennemis 
qui  la  guettent;  malgré  ces  précautions,  elle  n'arrive  pas 
à  s'affranchir  du  parasitisme  auquel  toute  la  gent  ento- 
mologique  est  soumis,  à  s'en  soustraire  complètement,  elle 
est  souvent  piquée  par  un  petit  Hyménoptère  qui  en 
détruit  bon  nombre  ;  aux  premiers  jours  d'avril,  à  cou- 
vert dans  sa  coque,  elle  subit  une  transfiguration  qui  la 
fait  passer  à  l'état  de  chrysalide. 

Cette  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  diverses  CeU" 
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tauréfs  et  de  Carduacées;  dans  ce  dernier  groape  est 
compris  Tartichaut. 

Chrysalide.  Longueur  7  à  8  milimètres  ;  largeur 
3  millimètres. 

Corps  en  ovale  allongé,  à  enveloppe  consistante,  rou- 
geâtre  foncé,  verdâtre  sur  les  ailes,  atténué  à  la  région 
postérieure,  un  peu  moins  à  la  région  antérieure. 

Tête  petite,  front  proéminent;  premier  segment  thora- 
cique  grand  finement  strié,  à  milieu  relevé  en  légère 
carène  avancée  en  pointe  arrondie  sur  le  deuxième  qui 
est  court  et  ponctué  ainsi  que  le  troisième  qui  est  trans- 
verse ;  les  huit  premiers  segments  abdominaux  courts, 
transverses,  s'atténuant  vers  l'extrémité  qui  est  arrondie 
et  bilobée;  ailes  très  développées,  rebordées  par  les 
antennes  marquetées. 

Sous  cette  forme  nouvelle,  dont  la  durée  est  de 
25  à  30  jours,  il  se  produit  un  travail  d*élaboration 
des  matières  premières  à  la  suite  duquel  apparaîtra 
un  être  aussi  dissemblable  du  premier,  la  chenille  ; 
bien  mieux,  de  cette  chrysalide,  une  fois  la  phase 
nymphale  achevée,  éclora  un  tout  petit  Lépidoptère,  un 
papillon. 

Adulte.  Longueur  10  millimètres  ;  envergure  22  mil- 
limètres. 

Corps  gris  cendré  luisant,  tête  petite,  garnie  sur  le 
vertex  d'une  houppe  de  poils  roussâtres  ;  palpes  saillants, 
arqués  terminés  en  pointe  épineuse;  antennes  longues 
grêles,  filiformes,  denticulc^es;  segments  thoraciques  et 
abdominaux  recouverts  d'une  pubescence  blanchâtre  : 
ailes  sup^^rieures  grandes,  cendré  luisant,  marquées  de 
petites  taches  ponctiformes  noires  dont  une  plus  grande 
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discoTdale;  ailes  inférieures  blanchâtre  luisant,  le  bord 
inférieur  des  deux  ailes  frangé  de  couleur  plus  claire  ; 
chez  certains  sujets^  la  région  thoracique  en  dessus  est  de 
couleur  noire  et  la  tache  discotdale  des  ailes  supérieures 
très  accentuée,  particularité  qui  pourrait  faire  croire  à 
une  espèce  différente,  ce  qui  n*est  pas. 

Ce  petit  papillon  est  nocturne,  son  vol  est  bas  et  de 
courte  durée  ;  mai  et  juin  sont  des  mois  pendant  lesquels 
Tapparition  bat  son  plein,  pendant  lesquels  ont  lieu  Tac- 
couplement,  puis  la  ponte  :  l'espèce  est-elle  assujettie  à 
une  génération  automnale  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Des  renseignements  qui  précèdent,  il  résulte  que  la 
Depressaria  subpropinquélla  appartient  à  une  espèce 
qui,  à  Tétat  de  chenille,  est  susceptible  de  causer  aux  feaiU 
les  des  artichauts  un  léger  ralentissement  de  la  sève  sans 
que  des  perturbations  secondaires  puissent  atteindre  ni 
passer  à  la  tige  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper 
autrement  dans  l'état  actuel  de  la  culture  maraîchère  :  le 
jour  où  cette  chenille  s'affranchissant  de  la  loi  parasitaire 
qui  pondère  toutes  les  espèces  vivant  dans  leur  milieu 
naturel  {nous  ne  croyons  pas  à  cet  affranchissement  y  à 
moins  d'hyperparasitisme)  viendrait  à  se  propager  outre 
mesure,  le  seul  remède  à  employer  pour  atténuer  les  effets 
du  mal  consisterait  à  couper  en  mars  et  avril  les  parties 
des  feuilles  atteintes,  à  les  noyer,  les  brûler  ou  les  enter- 
rer ;  on  se  débarrasserait  à  la  fois  de  la  chenille  et  de  la 
chrysalide  et  le  mal  serait  enrayé  pour  la  campagne  sui- 
vante. 
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Ënumération 
des  insectes   nuisibles  aux   artichauts. 

Deux  autres  chenilles  de  Lépidoptères  attaquent  l'arti- 
chaut ;  elles  n*ont  rien  de  commun  avec  celle  que  nous 
venons  de  décrire  : 

L'une,  Oorytna  Xanthenes,  grande  espèce  de  noctuelle, 
qui  attaque  la  tige  fistuleuse  dont  elle  se  nourrit,  puis 
gagne  le  cœur  du  fruit  qu'elle  dévore. 

L'autre,  Sciaphila  cinereana,  petite  torlricide,  ronge 
aussi  le  fruit  sous  le  couvert  de  la  feuille  qui  l'en- 
châsse. 

De  plus,  un  Coléoptère,  Cassida  viridiSy  à  l'état  lar- 
vaire, porte  un  certain  dommage  aux  feuilles  dont  la 
circulation  se  trouve  ralentie  par  l'effet  de  ses  atteintes  : 
la  larve  a  pour  particularité  de  recouvrir  son  corps  de 
ses  propres  déjections,  lesquelles  prennent  une  teinte 
noirâtre  tranchant  hien  avec  la  couleur  verte  de  la 
plante. 

Mais  de  tous  les  insectes,  celui  qui  procure  un  dom- 
mage réel  au  végétal  dont  nous  nous  occupons,  est  une 
petite  fourmi  jaune  [Formica  flara),  en  transportant  sur 
la  partie  de  la  racine  voisine  du  collet  de  la  tige,  un 
petit  puceron  noirâtre  {Aphls  radicum)  qui  se  nourrit 
de  la  sève  et  qui,  à  la  suite  de  gt^nérations  plusieurs  fois 
renouvelées  dans  lo  cours  d'une  même  saison,  arrive  à 
affaiblir  la  lige  au  point  que  le  pied  languit  et  finit,  à 
force  d*extravasion,  par  mourir;  —  apn'^s  les  premières 
atteintes,  les  pucerons  femc^lies  cherchent  déjà  à  quitter 
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le  pied-mère;  impuissants,  faate  de  moyens  de  locomotion, 
à  gagner  an  antre  pied,  ils  ont  comme  moyens  de  trans- 
port le  petit  myrmiqae  jaane  qai  les  voiture  sur  des  pieds 
francs  et  indemnes  de  toute  maladie,  sur  lesquels  com- 
menceront aussitôt  à  apparaître  de  jeunes  pucerons, 
espoir  des  nouvelles  générations  prédestinées  à  continuer 
Tœuvre  de  reproduction  funes^te  des  ascendants,  et  c'est 
ainsi  que,  de  proche  en  proche,  les  fourmis  aidant,  des 
carrés,  des  plate-bandes  entières  sont  envahies,  meurent 
par  Teffet  de  la  piqûre  des  Âphidiens  :  en  outre, 
cette  petite-  fourmi  gâte  les  fruits  mûrs  qui  tombent 
à  terre. 

Les  huiles^  les  savons  employés  avec  discernement,  en 
empêchant  les  pucerons  de  renouveler  leur  provision 
d'air,  sont  d'un  effet  utile,  mais  le  remède  le  plus  effi- 
cace consiste  à  rechercher  d'abord,  à  détruire  ensuite, 
les  nids  souterrains  de  la  petite  fourmi  jaune. 

Si  le  puceron  de  l'artichaut  n'avait  pas  comme  auxi- 
liaire de  locomotion  un  véhicule,  un  agent,  ses  dégâts 
se  borneraient  à  quelques  pieds  de  sacrifiés. 

Quel  intérêt  ont  donc  les  fourmis  à  transporter  d'une 
plante  malade  sur  une  autre  saine,  des  hôtes  avec  les- 
quels ils  n'ont  aucune  relation  extérieure,  aucun  lien 
commun?  —  Un  besoin  leur  sert  d'égide  !  En  effet,  tout 
puceron  sur  lequel  une  fourmi  produit  des  mouvements 
tactiles  à  l'aide  de  ses  pattes,  ou  de  ses  antennes,  laisse 
transsuder  par  ses  filets  postérieurs  des  gouttelettes  d'un 
liquide  sucré  que  les  fourmis  hument  avec  avidité  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  présence  permanente  des 
myrmiques  partout  où  s'établissent  des  colonies  de 
pucerons. 
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Sapprimer  des  artichauts  les  foarmis,  c'est  da  coap 
rédaire  les  pucerons,  et  ce  qui  est  particulier  à  l'arti- 
chaut Test  à  tous  les  végétaux  ;  ainsi  : 

Supprimer  de  l'olivier  les  fourmis  qui  viennent  mettre 
à  contribution  les  Coccus  (La  Couque),  c'est  empocher 
la  Fumagine  (Lou  Nègre)  de  se  produire. 

Les  moyens  à  employer  pour  la  destruction  des  nids 
de  fourmi  étant  à  la  disposition  de  tous,  nous  nous  gar- 
derons d'en  parler. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  COMMUNE  DE  SËRDINYÂ  ET  LES  HORTS 

(PTRéNÉBS-ORIEMTALBS) 

par  M.  Tabbé  GIRALT»  curé  de  Fuilla. 


Dans  cette  notice,  qai  fait  partie  d*ane  étude  d'ensemble 
sur  le  Gonflent,  nous  avons  été  obligé  de  nous  écarter  du 
plan  général  et  méthodique  propre  à  toute  monographie» 
parce  que  la  plupart  des  articles  ne  pourraient  être  rem- 
plis faute  de  documents.  Nous  ne  donnons  sur  chaque 
village  que  ce  que  nous  avons  pu  trouver^  principalement 
aux  archives  locales. 

De  la  sorte,  il  y  aura  bien  des  lacunes  dans  chacune 
de  nos  notices;  mais  en  les  réunissant  en  un  seul  ouvrage 
on  pourrait  avoir  une  connaissance  suffisante  de  Tétat 
ancien  du  pays,  du  régime  féodal,  des  administrations 
communales,  etc.  Ainsi  à  Serdinya  je  ne  trouve  rien  sur 
la  nomination  des  consuls,  sur  leur  insaculation  ;  je  le 
trouve  à  Evol  avec  tous  les  détails  possibles. 

Nos  lecteurs  voudront  nous  pardonner  nos  lacunes 
involontaires  et  agréer  ce  mémoire  qui,  si  modeste  soit-il, 
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peut  être  utile  aux  historiens  de  la  province  de  Rous- 
sillon* 


Serdinya  est  situé  à  5  kilomètres  d*01ette  et  à  10  de 
Prades,  ses  chefs-lieux  de  canton  et  d*arrondissement. 
Son  territoire  (1,700  hectares),  compris  dans  la  partie 
montagneuse  du  Haut-Conflent,  est  traversé  par  la  Tet 
et  partagé  en  deux  parties  inégales  selon  l'extrême  alti- 
tude des  sommets  qui  les  bornent  :  900  mètres  au  midi  et 
1,700  au  nord,  le  lit  de  la  rivière  étant  à  475  et 
640  mètres. 

Serdinya,  qu'on  écrivait  au  XVI*  siècle  Seddiniano  *, 
au  XIV®  Sechdeniano  *,  au  XI®  Segodanniano  ^  ou 
Segondaniano,  devait  être  plus  anciennement  Secundi- 
nianum.  L'ancien  Serdinya  Je  hameau  de  l'église  parois- 
siale, était  d'abord  une  exploitation  de  peu  d'étendue, 
ayant  d'un  côté  ses  meilleurs  champs,  dits  la  sade  [sata)^ 
de  Tautre  les  Hortah  fjardins),  au-dessous  des  fontaines. 
A  la  villa  secundini  furent  annexées,  on  ne  peut  dire  à 
quelle  époque,  celles  de  Joncet  (Jonceraies)  *,  Flassa  [Flac^ 
ciamtm)  et  Marinyans,  dont  les  noms  rappellent  la  domi- 
nation Romaine.  Joncet,  à  un  kilomètre  à  l'ouest  de 
Serdinya,  se  trouvait  comme  lui  sur  la  rive  droite  de  la 
Tet.  Ces  deux  groupes  primitifs  étaient  encore  habités  en 

<  Voir  plus  bas  lettres  testimoniales  de  1534. 

2  Capbreu  de  1392  et  ailleurs. 

^  Cartulaire    Roii.'^.^iUonnaifi,   XLVII  :    vente    de    deux   vignes   en 
1066  ad  Ipsam  molarn,  lieu  dit  aujourd'hui  la  Roda. 

4  Les  criées  générales  de    176."^  inentiunnent  à  Joncet  le  gi*and   et  le 
petit  Junca. 
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1646  par  les  principaux  agricalteurs  du  lieu  ;  mais,  bien 
avant  cette  date,  la  population  industrielle  des  deux  villa- 
ges avait  émigré  sur  la  rive  gauche,  qui,  à  défaut  de  sur 
face  plane,  lui  offrait  un  climat  plus  doux  à  côté  du  che- 
min royal  de  Cerdagne.  C'est  là  qu'était  l'hôtellerie 
banale  de  la  seigneurie,  indiquée  par  le  Capbreu  de 
1392,  où  l'on  reconnaissait  une  maison  in  cabanis  ^  de 
SecMeniano. 

Le  roi  d'Aragon  avait  fixé  en  1264  *  à  150  sols  la 
part  de  contribution  pour  toute  queste  royale,  qui  reve- 
nait aux  habitants  de  Serdinya  et  de  ses  annexes  :  uni- 
versis  et  singulis  hominïbus  de  Secdeyna,  de  Plaça  y 
de  Marinyanis  et  de  Juncet.  De  temps  immémorial  ces 
petits  villages  étaient  restés  unis  dans  une  même  com- 
munauté et  sous  une  même  administration,  gouvernés  à 
l'origine  par  un  saig  ou  sagio,  officier  de  justice.  De  là 
était  venu  le  nom  de  sajonia  ou  séjonie;  il  servait  à 
désigner  tout  le  lieu  et  tout  le  territoire  de  Serdinya 
avec  ses  annexes,  dont  les  diverses  fractions  demeuraient 
distinctes  et  limitées,  au  moins  quant  aux  revenus  de  la 
dlme.  «  Il  est  possible  ^  que  certains  de  ces  saigs  se 
soient  rendus  indépendants  et  qu'ils  aient  de  leur  rpssort 
formé  une  seigneurie  ».  Lorsqu'en  1126  *,  le  comte  de 
Barcelone  donna  en  fief  à  Pierre  d'Avalri  la  Viguerie  de 
Villefranche  avec  ses  émoluments,  il  put  tout  aussi  bien 
donner  les  revenus  de  Serdinya  pour  l'entretien  du  saig 
lu  huissier  de  la  cour  du  Viguier.  Mais  on  ne  sait  rien 

Cabaoe  ou  auberge  :  Alart,  cité  par  Brutails,  Condition  des   Pop. 
rur.  page  28. 

»  Alart,  Privilèges  et  Titres,  p.  262, 
3  Brutails,  idem,  page  239. 
*  Cartulaire  rous sillonnais. 
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de  certain  à  ce  sujet  :  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom 
d*aucun  des  seigneurs  de  la  Séjonie  de  Serdinya.  Tout 
porte  à  croire  que  les  comtes  de  Cerdagne  en  étaient 
possesseurs  à  l'époque  de  la  fondation  de  Villefranche,  et 
que,  voulant  donner  quelque  importance  au  chef-lieu  de 
la  Viguerie  du  Gonflent,  ils  jugèrent  à  propos  de  con- 
server à  leur  domaine  les  terres  du  voisinage,  comme 
ils  firent  pour  Corneilla^  Sahorre  et  Fuilla.  De  fait,  Ser- 
dinya est  toujours  resté  au  Domaine  Royal  jusqu'en  1789. 

On  y  remarquait  quelques  terres  allodiales,  telles  que 
Marinyans^  qui  était  sous  la  directe  d'un  couvent  d*Au- 
gustins,  le  manse  de  Mirles,  possédé  au  XI*  siècle  par 
le  monastère  de  Canigou  et  en  1568  par  le  vicomte  d*Evol, 
le  manse  à'en  Vidal,  dit  Sansa,  devenu  plus  tard  le 
territoire  de  la  bastide  d'Olette,  les  propriétés  de  la 
famille  d'en  Seràbôu  et  de  Llar  et  la  métairie  d'en 
Ràbollel.  Ces  alleux  reconnus  par  la  charte  de  1264  du 
roi  Jacques,  étaient  très  nombreux  dans  les  environs  de 
Villefranche  :  c'étaient,  à  proprement  parler,  des  fiefs 
inférieurs,  dont  le  propriétaire  était  vassal  du  seigneur 
local  et  lui  devait  le  foriscapi  ;  mais  quand  les  dépen- 
dances en  avaient  été  inféodées  à  des  agriculteurs,  si  le 
tenancier  les  cédait  à  un  autre,  le  droit  de  vente  était 
laissé  au  possesseur  du  petit  fief. 

Le  prévôt  de  Marinyans  et  les  héritiers  (Ten  Serdbéu 
percevaient  de  leurs  propriétés  tous  les  revenus  de  la 
directe  seigneurie  et  accordaient  dans  roccasion  de  nou- 
velles inféodations  des  terres  en  friche  de  leurs  alleux, 
comme  le  procureur  du  Domaine  en  accordait  sur  le  reste 
du  territoire  de  la  Séjonie.  En  1568  les  héritiers  de 
Matthieu  Bombazer  cédaient  en   faveur  du  Seigneur  de 
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LIar  les  droits  qai  avaient  été  engagés  de  la  dlme  à 
recevoir  sur  les  pré  et  champ  d'en  Oarrius,  situés  au 
territoire  de  Serdinya.  En  1604  Anastasie  Pasqual,  héri- 
tière d'une  portion  des  biens  du  seigneur  de  Llar,  inféo- 
dait une  pièce  de  terre  à  Serdinya,  sous  Tobligation  d'une 
censive  annuelle  de  deux  deniers,  dlme  des  récoltes, 
directe  seigneurie,  llouisme,  foriscapi,  etc.  Estorch 
Parent,  diSuitézano  (Aitua),  témoin  au  procès  de  1608, 
disait  : 

<  He  vist  delmar  un  camp  d*en  Clareto  que  es  en  dit 
torrent  de  Vall-llobera,  per  lo  senyor  de  Llar,  y  haber  y 
jagaten  dit  terme  ab  lo  senyor  de  Llar  que  estava  aguar- 
dant  lo  dit  Pera  Clareto  pera  delmar.  » 

Cependant  tous  les  tenanciers  de  la  Séjonie  étaient 
soQoiis  à  la  juridiction  civile  du  viguier  de  Villefranche, 
de  sorte  qu*on  pouvait  dire  en  1608  : 

€  Lo  lloch  y  terme  de  Serdinya  en  Confient  es  del  Rey 
nostre  senyor  y  de  juridiction  real  y  aixi  en  civil  quant 
en  criminal,  créant  lo  procurador  real  dels  présents 
comtats  lo  batUe  del  lloch  y  terme,  aixi  consequent- 
ment  son  exempts  de  tota  y  qualsevol  altre  juridictio 
altay  baixa...  » 

Revenus  de  la  seigneurie 

Le  24  décembre  1598,  Pierre  Trinxet,  pareur  de 
Villefranche,  fermier  de  la  baylie  royale  de  Serdinya, 
percevait  à  ce  titre  33  livres  6  sols  8  deniers  pour  la 
vente  du  terson  des  dîmes  de  Flassa^  du  prix  de  cent 
livres,  tenu  en  fief  pour  le  roi. 

Toutes  les  dîmes  de  la  Séjonie  ayant  été  aliénées  par 
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le  Domaine^  les  autres  revenus,  censives,  lods,  banalités, 
étaient  de  peu  dUmportance.  A  cause  des  guerres  et  de 
la  disette  que  le  pays  éprouvait  alors,  ils  était  affermés 
en  1651  pour  la  somme  de  cent  livres.  Le  sieur  d*Har- 
ville,  gouverneur  de  Puigcerda,  se  les  était  appropriés 
depuis  Tannée  1612.  Le  roi  d'Espagne  donna  le  14  no- 
vembre 1653  à  François  Pasqual  et  de  Cadell  la  juridic- 
tion criminelle  et  autres  revenus  de  Serdinya  et  Séjonie  ; 
mais  ceci  fut  confisqué  après  la  prise  de  Villefranche 
par  les  Français  et  donné  à  Bertrand  Dubreuil,  qui  en 
jouit  jusqu'en  1660,  Il  fut  restitué  le  31  mars  1663  à  dona 
Gracia  Villafrancha  y  Pasqual  au  nom  de  son  père 
François  Pasqual,  gouverneur  des  armées  de  Calabre. 
Cependant  les  commissaires  Français  n'admirent  pas  cette 
aliénation  et  le  fermier  du  Domaine  prit  possession  le 
kl  mai  1664  de  la  seigneurie  de  «  Serdinya,  Joncet  et 
Séjonie  *  ». 

Le  Fermier-Général  affermait  en  1689  les  censives  et 
moitié  de  foriscapis  pour  la  somme  de  32  écus  blancs 
(64  livres)  et  les  droits  des  banalités  que  l'on  percevait  à 
Serdinya  et  Joncet  :  auberge,  correterie,  gabelle  et 
taverne,  pour  403  livres,  en  tout  467  livres.  CosmeKicart 
les  prit  en  1698  pour  six  ans  et  en  donnait  chaque  année 
500  livres  ;  Dominique  Rius,  qui  laissa  à  ses  descendants 
le  surnom  de  Oaheller  (fermier  des  gabelles),  les  afferma 
en  1707  pour  trois  ans  et  en  donnait  une  rente  annuelle 
de  300  livres. 

C'est  peut-ôtre  le  dc^pdrissement  de  ces  rentes  qui  porta 
le  Domaine  à  raliunation  de  la  seigneurie  de  Serdinya, 

1  Arch.  dép.  B  396,  397,  101  ;  C.  1373. 
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malgré  les  anciennes  franchises,  reconnues  le  15  octo- 
bre 1655  par  le  prince  de  Conti»  et  confirmées  par 
ordonnance  royale  de  1673.  Quoi  qa*il  en  soit,  le 
l*'  décembre  1712  les  Commissaires  généraux,  délégués 
par  Louis  XIV,  aliénèrent  <  à  titre  incommatable  en 
«  fayeur  du  sieur  d'Ardena-Hervault  (comte  d*Hervault 
a  de  Beaumont)  les  justices,  haute,  basse  et  moyenne  de 
ce  Serdinya,  Joncet,  Séjonie,  Flassa,  Marinyaus  et  la 
c  Guardia^  annexes  du  dit  Serdinya,  avec  la  nomination 
c  des  batlle  et  consuls,  les  censives,  droit  de  chasse, 
€  pèche,  boustal,  taverne,  gabelle,  correterie,  pâturages, 
a  ilèque  et  généralement  tous  les  droits  et  devoirs 
ce  seigneuriaux^  dont  le  Roi  a  joui  et  dû  jouir  dans  ces 
«  lieux,  à  la  charge  par  le  dit  adjudicataire  de  tenir  le^ 
€  dits  domaines  et  justices  en  plein  fief  de  Sa  Majesté, 
€  et  de  leur  rendre  foi  et  hommage  toutes  et  quantes  fois 
c  le  cas  y  écherra,  et  ce  moyennant  la  somme  de 
€  5.000  livres.  » 

Les  réclamations  ne  se  firent  pas  attendre.  L*arrôt  du 
Conseil  d'État  du  6  mars  1714  et  les  lettres  patentes  du 
Roi,  du  12  septembre  de  la  même  année,  permirent  à  la 
communauté  de  Serdinya  de  se  racheter  en  remboursant 
à  Tacquéreur  la  finance  par  lui  payée.  En  conséquence 
les  justices  de  Serdinya  et  de  ses  dépendances  furent  de 
nouveau  annexées  à  perpétuité  au  Domaine  Royal,  sans 
en  pouvoir  être  séparées  pour  quelque  cause  ou  prétexte 
que  ce  fût,  et  la  communauté  de  Serdinya  demeura 
subrogée  en  tous  les  droits  et  actions  du  dit  sieur 
d'Ardena-d'Hervault. 

Elle  possédait  à  ce  titre,  comme  elle  le  déclarait  le 
2  juin  1761,  ce  les  droits  de  censives,  lods,  chasse,  pèche. 
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€  îumstaU  taberne,  gabelle,  correterie,  flëqae»  qa*eUe 
c  afifermait  annuellement  et  pour  elle  les  sieurs  consuls 
€  au  moyen  du  billet  d'enchères^  et  généralement  tous 
t  les  droits  et  devoirs  seigneuriaux,  à  Texception 
c  d*haute,  basse  et  moyenne  justice,  qui  reste  incorporée 
€  au  Domaine  de  Sa  Majesté.  Le  droit  de  lods  se  perçoit 
€  de  12-1,  suivant  Tusage  toujours  pratiqué.  Dans  les 
€  hcmstaîs  on  loge,  donne  à  boire  et  à  manger.  Dans 
((  la  âèque,  taberne  et  gabelle,  on  y  débite  pain,  vin, 
€  huile,  sardines,  juliane,  ail,  eau-de-vie,  à  boire, 
<  manger  et  jouer  des  dites  marchandises.  Dans  la  corre- 
€  terie  ou  yallol  Ton  perçoit  sur  toute  espèce  de  charges 
«  de  grains  et  de  vins,  six  sols  et  huit  deniers;  sur 
«  chaque  cmitiement  de  charge  de  planches,  deux  sols  ; 
((  chaque  pèsement  de  laine,  le  quintal  trois  sols  et 
€  quatre  deniers  ;  sur  chaque  durch  d'huile,  deux  sols  et 
((  six  deniers  et  généralement  sur  tout  ce  qui  se  mesure. 
«  Pour  ce  qui  regarde  le  pacage  ou  pasturagCy  il  est 
((  nécessaire  pour  l'entretien  des  troupeaux  de  la  com- 
«  nauté.  » 

Les  lods  et  censives  étaient  affermés  en  1767  pour  la 
somme  de  82  livres  ;  la  boulangerie,  correterie,  gabelle 
et  autres  droits  compris  sous  le  nom  de  taverne  ou  logis 
à  Serdinya  96  livres,  à  Joncet  56  livres  ;  le  cabaret  ou 
auberge  de  Serdinya  221  livres,  celui  de  Joncet  89  hvres, 
en  tout  544  livres. 

Les  consuls  recevaient  en  dehors  du  prix  de  fermage 
environ  sept  francs  à  payer  à  la  marguillerie  de  Ser- 
dinya et  trente  livres  de  cierges  de  cire  blanche  pour 
aider  à  la  célébration  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ; 
deux   francs  pour   l'église    de    Saint-Marcel    de    Flassa 
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avec  quatre  livres  de  cire.  En  outre,  ils  cédaient  en  faveur 
de  Téglise  paroissiale  tout  le  revenu  de  la  boulangerie, 
appelé  le  tierçon  ou  droit  de  vendre  le  pain  en  détail, 
affermé  en  1759  pour  trente-sept  livres  de  cierges  et  celui 
du  pressurage  du  vin,  qui  valut  97  francs  et  10  sols 
en  1758. 

La  boucherie  ne  rapportait  rien,  par  la  raison  qu*on 
Taffermait  à  celui  qui  s'engagerait  à  livrer  la  viande 
meilleur  marché.  Le  boucher  qui  la  prit  en  1759  vendait 
le  bœuf  et  le  mouton  six  sols  la  grosse  livre  (1.200  gram- 
mes) et  la  viande  de  lait  onze  sols.  Il  devait  donner  à 
Téglise  hait  livres  de  cierges  et  acquitter  au  nom  de  la 
communauté  un  droit  de  deux  deniers,  par  livre  de 
viande  qu'il  débitait,  en  faveur  de  Thôpital  de  la  Miséri- 
corde de  Perpignan  et  celui  d*un  denier,  qui  revenait 
aux  inspecteurs  des  boucheries.  Ce  dernier  était  le  droit 
ia  pied- fourché  ou  droit  de  six  sols  pour  livre.  Ils  s'éle- 
vaient ensemble  en  1768  à  la  somme  de  90  livres  8  sols 
3  deniers  et  en  1787  à  98  livres  3  sols  ;  on  l'appelait 
quelquefois  le  rôle  des  vingtièmes  des  octrois. 

Les  moulins  avaient  été  aliénés  par  le  Domaine  après 
Tannée  1494^.  Celui  de  Serdinya  appartenait  à  la 
famille  du  seigneur  de  LIar  ;  celui  de  Joncet  avec  deux 
meules,  canal^  digue,  champ,  pré,  olivette  et  jardins 
contigus,  appartenant  à  la  femme  de  Barthélemi  Miquel, 
cordonnier  de  Villefranche,  était  affermé  en  1598  pour 
treize  charges  de  froment.  Un  troisième  moulin  était  à 
cette  même  époque  la  propriété  de  la  famille  Reynès- 
Llauri,  de  Joncet. 

«  Arch.  dép.  B  413. 
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Le  foar  banal  n*existait  qa*à  I Vtat  de  souvenir  en  1646» 
au  hameau  de  Téglise,  dans  une  ruelle  occupée  aujour- 
d'hui par  la  maison  Quès-Bonas. 

Le  fermier  du  logis  de  Serdinya  devait  donner  dix 
francs  aux  consuls,  en  plus  du  prix  de  fermage  en  1758. 
C'étaient  peut-être  les  dix  livres  de  pension  annuelle  que 
la  communauté  payait  aux  officiers  de  justice  de  la  cour 
de  Villefranche.  Cette  somme  ayant  été  reconnue  insuffi- 
sante, on  offrit  de  payer  autres  vingt  livres  au  Domaine 
Royal  à  titre  de  redevance  en  1788. 

Cependant  TÉtat  prélevait  le  tiers  du  revenu  des  bana- 
lités ou  octrois.  Elles  étaient  affermées  en  1787  pour 
841  livres  2  sols  6  deniers  ;  et  le  tiers,  c'est-à-dire 
280  livres  7  sols  6  deniers,  revenait  au  receveur  de  la 
Régie-Générale.  On  appelait  cette  contribution  le  droit 
de  dix  sols  pour  livre  ;  c'était  en  1788  la  somme  de 
312  livres.  Le  Domaine  se  réservait  encore  le  quart  du 
droit  de  iods  ou  cinq  sols  pour  livre.  La  communauté  de 
Serdinya  avait  contracté  des  abonnements  à  ce  sujet  : 
elle  eut  à  payer  de  1714  à  1746  la  somme  de  600  livres 
et  de  là  jusqu'en  1764  la  somme  de  900  livres.  Elle 
devait  tous  ces  droits  en  qualité  à!engagiste  du  Domaine^ 
comme  possédant  les  revenus  de  la  seigneurie  de  son 
propre  territoire  ;  elle  n'était  pas  exempte  des  tailles 
communes  aux  autres  villages.  Elle  payait  en  1784, 
770  livres  8  sols  pour  la  capitatio)i,  378  livres  12  sols 
pour  Viinposition  ordinaire,  201  livres  G  sols  pour  la 
corvée;  en  1789,  762  livres  14  sols  pour  la  capitation, 
380  livres  19  sols  pour  rimposition,  et  1.113  livres 
19  sols  pour  les  vingtièmes. 
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Dîmes 


La  seigneurie  de  Serdinya  ne  fat  évaluée  que 
5.000  livres  en  1712,  par  la  raison  que  le  revenu  de  la 
dlme  en  avait  été  détaché  depuis  fort  longtemps. 

1^  Flassa  payait  les  censives  avec  Serdinya,  mais  la 
dlme  de  son  territoire  formait  un  lot  à  part,  dont  un 
tiers  appartenait  au  seigneur  de  Jujols,  tandis  que  la 
prémice  et  peut-être  aussi  l'autre  tiers  revenaient  au  curé 
de  Jujols,  depuis  la  réunion  de  ces  deux  petites 
rectories  * . 

2*  La  dime  de  Joncet  avait  appartenu  à  la  reine 
Esclarmonde  de  Majorque,  qui  la  donna  par  testament  en 
1312  pour  l'entretien  de  deux  chapelains  aux  églises  des 
Glarisses  et  des  Grands-Augustins  de  Perpignan.  Ces 
deux  bénéfices  réunis  étaient  sous  le  patronat  du  Roi  de 
France,  comme  étant  de  fondation  royale.  Après  la  mort 
du  sieur  Desbordes,  ils  furent  donnés  en  1757  à  Philippe 
de  Copons  de  Réart,  chanoine  d'Elne,  et,  après  la  mort 
de  celui-ci  au  sous-diacre  Jean-Baptiste  de  Banyuls  de 
Montferrer.  Ce  dernier,  chanoine  d'Elne  et  vicaire- 
général  de  Saint-Omer,  en  retirait  650  livres  et  deux 
mesures  de  noix  ;  son  dernier  reçu  est  du  12  juillet  1791 
à  ViUefranche-du-Conflent. 

Les  champs,  compris  sous  le  nom  de  territoire  de  la 
Bastide,  étaient  aussi  du  môme  déciraaire.  La  prémice  de 
Joncet  appartenait  à  Tun  des  deux  curés  de  Serdinya, 
appelé  Domer  ou  hebdomadier,  peut-ôtre  curé  originaire 

<  Voir  Dotice  de  Jujols. 
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de  la  paroisse  de  Joncet,  dont  il  ne  reste  aacan  soave- 
nir.  Elle  valait  le  quart  de  toute  la  dtme,  qui  était  à  la 
cote  de  33-4,  c'est-à-dire  que,  sur  33  parts  de  récolte,  le 
décimateur  en  prenait  trois,  leprimicier  une  et  Tagricalteur 
en  gardait  vingt-neuf.  On  disait  de  même:  c  La  dlme  est 
à  la  cote  de  11-1  et  la  prémice  de  30-1  »,  de  sorte  que 
Ton  prenait  une  gerbe  par  gerberon  de  onze,  et,  après 
la  levée  de  la  dlme,  on  prenait  la  prémice  à  la  façon 
d'une  tasque  supplémentaire. 

Ce  partage  s'accorderait  avec  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qu'à  l'origine  toute  la  dlme  appartenait  au  Clergé, 
et,  qu'en  ayant  été  injustement  dépossédé,  le  peuple 
s'imposa  volontairement  en  sa  faveur  une  tasque  supplé- 
mentaire appelée  prémice.  Mais  cette  distinction,  tirée 
d'un  procès  de  1770,  ne  peut  faire  preuve  dans  cette 
question.  La  dlme  levée  à  Serdinya  à  la  cote  de  33-4  est 
dans  les  mômes  proportions  que  celle  levée  dans  les  lieux 
voisins,  au  canton  d'Olette,  à  la  cote  de  8,  de  9  et  de  8, 
c'est-à-dire,  de  25-3.  C'était  toujours  la  demi -tasque  ou 
le  huitième  des  récoltes;  comme  Ton  disait  au  Capbreu  de 
la  vicomte  d'Evol  en  1568  :  «  facio  decimam  sive 
médium  agrer  de  expletis  »  ;  elle  représentait  la  moitié 
du  fermage  des  propri(5tés  inféodées,  l'autre  moitié  prove- 
nant des  censives  et  banalités. 

La  part  du  curé  était  fournie,  non  par  les  tenanciers 
ou  fermiers,  mais  par  les  seigneurs  ou  propriétaires,  qui 
lui  avaient  cédé  le  tiers  ou  le  quart  de  toute  la  dlme 
levée  sur  leurs  terres.  Les  possesseurs  d'alleux,  qui  gar- 
daient pour  eux-mêmes  la  dîme  de  leurs  champs, 
devaient  au  curé  la  prémice  dans  la  proportion  de  25-1 
ou  de  33-1  ;  il  en  était  de  même  des  seigneurs  quant    à 
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lear  domaine  privé.  Ils  payaient,  disaient-ils,  la  dtme 
comme  les  gentilshommes  la  payent.  Pour  eux,  la  dlme 
n*était  que  la  prémice.  Les  revenus  de  la  prémice  (la  part 
de  la  dlme  des  curés)  avec  les  oblations  des  églises 
avaient  pu  être  donnés  à  des  militaires  pour  solder  leurs 
services,  de  même  que  plus  tard  ils  furent  quelquefois 
livrés  à  des  commendataires,  à  condition  cependant  de 
faire  la  portion  congrue  aux  prêtres  qui  desservaient  les 
paroisses . 

Il  était  d*usage  à  Joncet  de  ne  point  payer  la  dime  des 
petites  récoltes,  comme  lentilles,  pois,  pois  chiches,  pois 
carrés,  haricots,  regain  des  prairies,  gros  millet,  etc., 
que  les  habitants  c  consomment  pour  leur  usage  ou  celui 
de  leurs  bestiaux  >.  Après  réclamations  et  procès,  il  fut 
convenu  en  1766  que  Ton  payerait  la  dlme  des  regains  à 
la  cote  de  18-1  ;  c'était  d'ailleurs  la  cote  usitée  pour 
certaines  petites  récoltes,  telles  que  la  famanella,  l'un 
des  triages  du  chanvre. 

Peu  de  temps  après,  on  accepta  de  payer  la  dlme  des 
haricots  ;  mais  bientôt,  au  lieu  de  semer  des  haricots,  on 
cultivait  le  gros  millet.  D'où  procès  intenté  en  1770  ; 
Ton  assurait  ne  devoir  payer  que  selon  les  usages.  Les 
avocats  Jaume  et  GaSart  furent  d'avis,  le  32  septem- 
bre 1774,  que  «  les  tenanciers  n'ayant  jamais  payé  la 
ce  dlme  de  cette  espèce  de  fruits,  non  plus  que  d'autres 
€  espèces  de  menus  fruits,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  tran- 
c<  saction  déjà  passée, .,  cette  dîme  n'est  point  due...  qu'il 
«  faudrait  que  le  gros  des  habitants  en  recueillît  assez 
ce  pour  en  vendre...  ». 

3**  Le  fief  de  la  dîme  de  Serdinya  changea  souvent  de 
maître  durant  les  deux  derniers  siècles.  Une  maison  avec 
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grange  et  jardin»  située  au  hameau  de  Téglise,  était 
affectée  à  la  collecte  des  récoltes.  Des  probabilités 
sérieuses  permettent  de  compter  parmi  ses  anciens  pro- 
priétaires €  Eleonora  Bolet,  habitant  en  Serdinya  » 
en  1615  et  la  «  senyora  Llucia  Vilafrancha  y  de  Ter- 
reroSf  àbitant  en  Serdinya  *  en  1663.  Cette  dernière 
était  fille  de  Galdérich  Vilafrancha.  citoyen  noble  de 
Barcelone,  et  d^Espérance  de  Terreros,  domiciliés  à 
Villefranche,  et  sœur  de  Joseph  Vilafrancha,  qui  épousa 
en  1640  Gracia,  fille  de  François  Pasqual  y  de  Cadell. 

Pierre  d'Ardenne  affermait  en  1692  c  le  terson  de 
la  dîme  de  Serdinya,  Marinyans  et  Séjonie,  qui  avait  été 
auparavant  de  la  dame  Gracia  Pasqual  y  Vilafrancha  >. 
Thomasina  de  Ârdena  Tavait  sans  doute  obtenu  de 
Louis  XIV,  après  confiscation  faite  en  1674.  Son  héritier 
Henri  d'HervauIt  de  Beaumont,  comte  de  LIar,  Taffer- 
mait  en  1740.  Des  mariés  Roudel  et  Marie-Thérèse 
d'Hervault,  domicilit^s  à  Villefranche,  il  passa  à  Exupère 
de  Pause  de  Blanchefort,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  ci-devant  capitaine  au  régiment 
royal  de  Condé- infanterie,  qui  avait  épousé  Marie- 
Antoinette  de  Sanyas,  de  Villefranche. 

L'an  1761  et  le  17  du  mois  de  mai,  M.  de  Blanchefort 
affermait  pour  l'espace  de  quatre  années  «  toute  la  dîme, 
((  soit  bk\  vin,  légumes,  fourrages,  foin,  laine,  agneaux 
((  et  autres  fruits,  qu'il  est  en  droit  de  recevoir  aux  lieux 
<r  et  terroirs  de  Serdinya  ec  de  Marinyans,  comme 
€  aussi  toute  icelle  maison  et  futaille,  qu'il  possède  au 
«  lieu  de  Serdinya...  aux  conditions  que  le  fermier  sera 
((  obligé  à  remettre  clia([ue  année  du  présent  bail  à 
«  ferme     un    cochon    des    pr«Mni(M's    qui    se    dînieront. 
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€  comme  aussi  six  poulets  octroyables  le  jour  et  fête  de 
c  Saint-Jacques...  et  aussi  avec  dites  conditions  fait  le 
c  bail  à  ferme  pour  le  prix  de  800  livres  chaque  année, 
a  payables  par  tierces,  commençant  à  faire  la  première 
c  tierce  le  V^  mai,  la  deuxième  le  1*''  septembre  et  la 
€  troisième  le  i^  janvier.  » 

La  dlme  de  Serdinya  et  Marinyans  valait  935  livres 
en  1784  et  1.200  livres  en  1788  à  François  Donat,  mer- 
cadier  de  Perpignan.  La  maison  appelée  la  Rende  con- 
tenait une  cuve  de  80  charges  et  douze  tonneaux  de 
8  charges;  elle  fut  affermée  le  28  germinal  an  IV, 
comme  bien  d^émigrés,  pour  la  somme  de  1.200  livres 
en  assignats,  d'une  valeur  alors  de  moins  de  cinquante 
francs. 

Développement  de  la  population 
Franchises,  pasquiers,  industries,  canaux  d'arrosage 

Serdinya  comptait  vingt-un  feux  en  1385.  Il  avait  été 
dépeuplé  par  la  grande  peste  de  1348  :  le  roi  d'Aragon 
fit  grâce  d*une  contribution  imposée,  pour  avoir  soutenu 
la  rébellion  de  Jacques  de  Mallorca,  à  quelques  popula- 
tions à  raison  de  la  peste  qui  les  avait  décimées  : 
Serdinya,  Fuilla,  Oreilla  *,  etc.  Lors  de  la  confection  du 
capbreu  de  1392,  on  dut  charger  quatre  habitants  de 
Joncet  de  dire  an  notaire  par  qui  étaient  possédées  les 
propriétés  dénommées  dans  le  dernier  capbreu  royal 
€  qui  era  molt  antich  »,  vu  que  dans  toute  la  Séjonie 
il  n^existait  pas  un  seul  survivant  de  Tannée  des  morta- 

«  Arch.  dép.  B  100. 
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lités,  car  c  dins  la  Sajonia  no  havia  hom  que  y  fos 
Vany  de  les  morts  *  ». 

Au  capbreu  de  Tannée  1441  ^  on  lit  les  reconnais- 
sances des  maisons  et  propriétés  tenues  pour  le  roi  aux 
territoires  de  Secdenya,  Joncet,  Mirles  et  autres,  formant 
la  Sayonia  de  Serdinya,  par  Pierre  Gitard,  Matthieu 
Bés,  Côme  Balaguer,  Bernard  Parent,  Jean  Colomer, 
prêtre,  et  Sclarmunda  Catalana^  de  Sechdenya  ;  Jean 
Serdane,  Pierre  Savi,  Jacques  Colomer,  dit  Sansa, 
Etienne  Draper,  dit  Colomer,  et  Bernard  Bartjohan,  de 
Joncet.  La  communauté  faisait  un  cens  annuel  de 
4  deniers  pour  les  exampladas  ou  extensions  de  terres 
en  culture  du  lieu  de  Serdinya. 

La  population  ne  se  composait  alors  que  d*agriculteurs; 
elle  ne  s'agrandit  qu'après  les  concessions  royales  du 
XV®  siècle.  Par  une  charte  donnée  en  la  maison  de 
Valdaura,  le  29  août  1405,  le  roi  Martin  d'Aragon 
accorda  aux  habitants  de  Serdinya  et  de  Corneilla  les 
mômes  franchises  qu'à  ceux  de  Villefranche,  déclarant 
qu'ils  ne  pourraient  être  vendus,  ni  donnés  en  gage,  ni 
séparés  du  Domaine  de  la  Couronne  et  de  la  communauté 
de  Villefranche,  à  laquelle  ces  villages  avaient  été 
précédemment  incorporés,  de  manière  à  former  une 
même  rue  avec  cette  ville,  ou  comme  on  disait  alors  : 
«  privilegi  que  Serdinijo  y  Coniella  son  del  mateix 
carrer  de  Vïlafrancha  d.  On  devait  les  reconnaître 
dans  toute  TiHerulue  du  royaume  dWragon,  comme  de 
vrais  habitants  de  Villefranche,  pour  tous  les  privilè- 
ges   que    cette    ville    avait    obtenus    du    roi    Jean,     le 

«  Idem,  B  149. 
i  Idem,  B  259. 
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15  arril  1388,  pour  leurs  personnes,  leurs  biens  et 
marchandises,  exempts  des  droits  de  transit,  du  service 
militaire^  etc..  c  Âb  omni  leuda,  pedagio,  pedatico, 
€  postatico,  mensuratico^  penso^  usatico,  movenfatu, 
c  duana^  autoragio,  transuessagio  et  gabella,  et  ab  omni 
c  alla  impositione  nova  et  vetera,  statutis  et  statuendis...  > 
Jean  Gall,  seigneur  de  Llar,  héritier  des  Serabon  et 
habitant  leur  maison  de  Serdinya,  avait  obtenu  des 
consuls  de  Villefranche,  le  2  octobre  1534,  des  lettres 
testimoniales,  contre-signées  par  le  viguier  Raphaôl- 
Onuphre  del  Graner,  le  déclarant  vrai  habitant  de  Ville- 
franche  et  jouissant  pour  sa  personne  et  ses  marchan- 
dises des  mômes  privilèges  que  les  habitants  de  cette 
?ille. 

Cependant  la  population  de  Serdinya  se  développait 
difficilement  faute  de  pâturages  pour  ses  troupeaux. 
Divers  espaces  boisés  étaient  inféodés  à  des  particuliers, 
tels  en  1643  la  pinouse  Flori,  la  pinouse  Berjoan  et  le 
bois  de  misser  Rabollet,  dit  auparavant  d'en  Fustânya. 
Le  pasquier  le  plus  considérable  du  territoire  de  la 
Séjonie  était  du  Domaine  royal  ;  ses  droits  avaient  été 
aliénés  à  diverses  époques,  de  môme  que  ceux  de  Bor- 
duU  et  de  Conat,  dont  les  revenus  étaient  payés  aux 
seigneurs  locaux  et  distincts  de  ceux  que  levait  le 
fermier  du  grand  pasquier.  Le  vicomte  d'Evol  et  Tabbé 
de  Saint-Martin  partageaient  en  1443  la  rente  du  pasquier 
de  Serdinya  *. 

Le  19  décembre  1460  à  Perpignan,  Pierre  Baucells, 
lieutenant  du  procureur  du  Domaine,  «  reconnaissant  que 
«  le  pasquier,  dit  de  Flassa,  qui  est  du  Domaine    royal, 

»  Arch.  dép.  B  206  ;  copies  d'Alart,  F  505. 
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€  n*est  plus  d^aucun  rapport,  va  la  dimination  et  le 
c  dépeaplement  des  lieux  de  Serdinya,  Joncet,  Flassa, 
€  Marinyans  et  la  Guardia,  séjonie  petite  du  Confient, 
c  dont  les  habitants  avaient  coutume  de  Taffermer 
(f  annuellement  ;  vu  que,  à  cause  de  la  déperdition  de  ces 
c  lieux  et  de  la  mortalité,  qui  a  sévi  en  ces  dernières 
€  années,  personne  ne  se  présente  pour  Tafiermer  et  que 
c  les  deux  années  précédentes  on  n'en  a  donné  qu*un 
c  fermage  de  30  sols  ;  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été 
c  faite  par  les  hommes  de  la  dite  Séjonie,  il  le  leur  cède 
c  en  emphitéose  sous  la  redevance  annuelle  de  36  sols^ 
€  et  à  condition  qu'on  ne  pourra  vendre  le  dit  pasquier 
c  à  aucun  habitant  étranger  à  la  Séjonie  ».  Matthieu 
Bés,  de  Flassa  et  Jacques-André  Sansa,  de  Joncet,  en 
firent  l'acceptation  au  nom  de  toute  la  communauté  et 
en  quahté  de  syndics  *. 

Kn  1563  les  consuls  Jean  Balaguer,  de  Serdinya,  Jean 
Roraeu,  de  Joncet,  et  Jean  Derraygues,  de  Marinyans, 
obtinrent  Tinféodation  des  arbres  de  la  môme  devèse  de 
Flassa,  sous  la  redevance  de  4  sols  en  plus.  La  copie  de 
cet  acte  porte  la  note  suivante  :  «  En  lo  establiment  de 
«  1460,  sols  se  es  concedit  la  dita  devesa  per  las  herbas, 
«  V  ab  est  se  feren  establir  los  arbres  naixeren  à  la  dita 
c  devesa  ab  4  sols  de  cens  mes,  prohibint  à  qualsevols 
((  altres  a  fer  fu<tas,  ni  treurer  llenya,  ni  carbonar  ab  la 
«  raateixa  pena  de  ban  do  60  sols  y  ab  lo  présent  per  lo 
«  pasturatge  de  las  lierbes,  tanibt»  ab  degolla  de  un  multô 
«  a  demes  de  dits  60  sols  de  ban   ». 

Pierre  Vidal,  procureur  du  Domaine,  avait  accordé  le 

*  Arch.  dép.  B  285. 
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13  octobre  1392  ^  à  la  communauté  de  Flassa  et  à 
Jacques  Soler,  de  Marinyans,  et  à  leurs  successeurs»  sous 
la  censive  de  3  sols  par  an,  une  partie  des  pasquiers  de 
Flassa,  confrontant  ((  avec  la  rive  dite  de  Era  molen  ou 
c  era  nova^  avec  les  pois  (peupliers)  de  Màllola,  avec  la 
€  division  des  chemins  qui  vont  à  Villefranche  et  au  lieu 
c  des  Horts,  avec  la  riba  de  la  llosera  et  la  riba  de 
«  Querquanya,  avec  la  roche  de  Queralin,  avec  le 
c  carrer  d^en  Bés  de  la  plana  WOrgo^  avec  les  salines 
«  de  les  VeredeSf  avec  le  thés  de  Campanyd,  avec  le 
€  chemin  de  Camplonch,  par  lequel  on  va  au  bois  et 
t  aux  cortals,  avec  faculté  de  mettre  la  dite  devèse  en 
«  défens  Tété  comme  Thiver  et  en  tout  temps  et  avec  ban 
c  de  60  sols  pour  toute  contravention.  » 

Le  20  décembre  1504,  les  particuliers  de  Serdinya 
portèrent  plainte  contre  les  hommes  de  Flassa,  qui  vou- 
laient, disaient-ils,  s*approprier  les  pacages  communs  ; 
mais  le  Procureur  royal,  vu  la  concession  de  1392, 
présentée  par  Michel  Bés,  consul  de  Flassa,  confirma 
leurs  droits  le  14  décembre  1513  et  ordonna  de  faire 
des  criées  en  conséquence  *. 

Les  guerres  du  XVP  siècle  et  la  concentration  des 
troupes  Espagnoles  sur  notre  frontière  avaient  attiré  beau- 
coup d'étrangers  dans  la  vallée  de  la  Tet.  Il  en  fut  de 
môme  dans  la  suite  à  cause  des  garnisons  françaises,  qui 
y  stationnèrent  depuis  1654  jusqu'en  1710  environ.  Ser- 
dinya s'agrandit  comme  Olette  et  Thuès  ;  il  se  peupla  de 
muletiers,  pareurs,  cloutiers  et  autres  artisans,  qui  com- 
posèrent désormais  la  majorité  de  la  population.  On    y 

«  Arch.  dép.  B  419. 
s  Idem  B  416. 
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comptait  152  feux  en  1691  et  125  en  1789.  Le  mode 
d'existence  des  habitants  de  Serdinya  et  Joncet  était 
resté  le  même  depuis  cette  époque  :  une  centaine  de 
mulets  avec  leurs  conducteurs  étaient  occupés  aux  trans- 
ports pour  Talimentation  des  forges  de  la  contrée,  les 
fournitures  du  château  de  Mont-Louis  et  les  marchandi- 
ses échangées  entre  la  France  et  l'Espagne.  Depuis  la 
construction  de  la  route  nationale  en  1840  environ,  ceci 
avait  été  remplacé  en  partie  par  le  roulage  d'une  ving- 
taine de  charrettes  ;  mais  en  même  temps  que  la  petite 
industrie  disparaissait  là  comme  partout,  de  nouvelles 
voies  de  communication  et  principalement  le  chemin  de 
fer  de  Cerbère  enlevaient  toute  son  importance  au  grand 
chemin  du  Confient.  Une  trentaine  de  familles  quittèrent 
Serdinya,  dont  la  population  n'est  plus  que  de  568  âmes, 
au  lieu  d'environ  800  et  se  compose  en  majeure  partie 
de  journaliers  occupés  à  l'entretien  des  routes  et  au 
reboisement  des  forêts. 

Jusqu'en  1830  chaque  maison  avait  anciennement  quel- 
ques têtes  de  menu  bétail,  brebis  et  chèvres,  que  l'on 
confiait  à  un  berger  commun,  désigné  en  1580  sous  le 
nom  de  orriayre,  tandis  que  les  agriculteurs,  qui  avaient 
succédé  aux  anciens  tenanciers,  avaient  des  troupeaux 
particuliers  pour  leurs  exploitations  relativement  plus 
grandes.  Lps  criées  générales  de  la  juridiction  de  Serdi- 
nya en  1765  avaient  principalement  pour  objet  de  dési- 
gner le  parcours  des  troupeaux  de  la  communauté  dans 
les  vacants  du  territoire  coniniun  :  depuis  le  8  mai  ou  le 
24  juin  jusqu'à  la  Noël,  les  régions  basses,  où  se  trou- 
vaient plus  de  terres  cultivées,  étaient  réservées  et  consi- 
dérées comme  devcses.  Il  était  permis  d'introduire  toute 
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espèce  de  bétail  dans  les  champs  d*autrai,  mais  seulement 
après  la  levée  des  récoltes,  et  dans  les  ratouples  (champs 
moissonnés),  trois  jours  après  qu*on  en  avait  emporté  les 
gerbes.  Il  était  défendu  aux  tenanciers  forains  d'intro- 
duire leurs  troupeaux  pour  fienter  leurs  terres,  s*iis 
n'avaient  préalablement  averti  les  consuls,  qui  devaient 
leur  fixer  Tétendue  du  parcours  proportionnellement  au 
nombre  des  bestiaux  et  des  terres  à  fienter. 

Les  champs  des  bords  de  la  Tet  se  trouvaient  en 
grande  partie  plantés  de  vignes  et  d*oliviers  jusqu'en  1780  : 
le  petit  vin,  qu'on  y  récoltait,  s'y  vendait  avec  avantage. 
C'est  ce  qui  avait  donné  lieu  à  l'adage  fort  répandu  dans 
les  environs  :  «  Serdinya  tC  U  tan  d'urgullper  un  œich 
deviquecvll  ».  Les  pauvres,  pour  la  plupart  muletiers, 
portaient  en  Cerdagne  les  fruits  et  les  oignons  de  leur 
jardin  :  on  les  appelait  du  sobriquet  de  mangeurs  d'oi- 
gnons. 

Il  y  avait  peu  de  terres  à  l'arrosage.  Les  canaux  les 
plus  anciens  n'étaient  que  de  petites  dérivations  :  le  canal 
de  la  Tasque,  prolongé  en  1860,  était  ainsi  appelé  du 
champart  ou  contribution  en  nature,  dû  par  les  tenan- 
ciers au  propriétaire  qui  l'avait  fait  construire.  Gérald 
de  Serrabon,  donzell  de  Serdinya,  reconnut  le  14  fé- 
vrier 1346,  devoir  la  censive  annuelle  de  deux  chapons 
à  l'abbé  de  Saint-Michel,  seigneur  d'Ëscaro,  pour  la  con- 
cession de  l'eau  de  ce  canal,  d'après  un  acte  fait  précé- 
demment ^. 

Le  canal  de  Balaix  existait  à  la  fin  du  XI V^  siècle, 
époque  à  laquelle  Bernard  Calvet,  sacristain  de  Serdinya, 

'  Capbreu  d'Bacaro. 
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obtint  en  emphitéose  le  droit  d*arroser  aa  pré.  —  Le 
canal  de  la  métairie  d'en  Rabollet  existait  avant  1605, 
de  môme  que  celui  de  Joncet,  dit  d'en  Jondo,  Les  jardins 
de  Serdinya  recevaient  Teau  du  ravin  de  Rielh  après 
qu'elle  avait  déjà  fertilisé  les  prés  de  Flassa,  aux  pulls- 
deus  (peupliers-fontaines)  ;  mais  en  18t5  le  propriétaire 
de  la  Guardia  ayant  voulu  l'amener  à  ses  champs,  il 
s'ensuivit  un  procès  et  enfin  une  réglementation  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  usagers. 

Le  canaux  moyens  sont  du  XVIIP  siècle  :  celui  de 
Joncet,  dit  d'en  Llauri,  de  1767  ;  celui  de  las  Pla- 
nes, de  1783,  prolongé  vers  les  terres  de  Rabollet, 
en  1844  ;  celui  de  !a  Puig-mijanaj  pour  lequel  le  sieur 
Serdane-d'Anglade,  bourgeois  de  Villefranche,  et  autres 
tenanciers  de  Serdinya,  firent  à  la  Chambre  du  Domaine, 
le  4  février  1785,  la  demande  d'inféoder  un  pied  carré 
d'eau  à  prendre  de  la  rivière  de  la  Tet, 

Ce  n'est  qu'après  le  31  mars  1823  que  furent  construits 
les  deux  grands  canaux  [rechs  nous)  de  Serdinya  et  de 
Joncet,  qui  donnèrent  abondance  de  vivres  aux  habitants 
de  ces  villages,  pour  la  plupart  très  pauvres.  Leur  cons- 
truction très  coûteuse  fut  cependant  un  secours  oppor- 
tun contre  la  disette  qui  sévissait  alors  dans  le  pays  ; 
leur  entretien,  qui  dépasse  en  moyenne  cinquante  cen- 
times par  are  et  rexploitation  extrêmement  pénible  des 
champs,  presque  tous  en  terrasses,  dont  il  faut  renou- 
veler sans  cesse  les  murs  de  soutènement,  n'ont  pas 
découragé  ces  populations  laborieuses.  Les  récoltes  ont 
plus  que  doublé,  mais  aussi  dans  la  ré[)artition  générale 
de  l'impôt  la  part  assignée  à  la  commune  de  Serdinya  a 
doublé  en  conséquence. 
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Cette  augmentation  frappe  d'autant  plus  injustement  les 
agriculteurs  de  la  Soulane,  Flassa,  Marinyans  et  les 
Horts^  où  les  champs  sont  restés  à  Vaspre.  Depuis  que  la 
laine  ne  se  vend  qu'à  bas  prix^  les  troupeaux  ont  été 
diminués  de  deux  tiers  ;  et  après  Texpropriation  de  la 
plus  grande  partie  des  vacants  (395  hectares)^  ils  ont  été 
réduits  à  rien.  L*Ëtat  a  bien  voulu. indemniser  les  popu- 
lations qae  cette  acquisition  devait  ruiner.  Ici  il  fallait 
d'abord  observer  qu'une  partie  des  montagnes  à  reboiser 
(157  hectares)  était  la  propriété  exclusive  de  ces  petits 
villages  annexés  et  faisait  toute  leur  fortune  ;  mais  les 
fonds  remis  et  leurs  revenus  sont^  d'après  les  lois,  à  la 
disposition  de  la  majorité  des  habitants  de  la  commune, 
qui  n'élèvent  pas  de  bétail  et  n'ont  jamais  eu  grand  inté- 
rêt à  l'exploitation  et  à  la  conservation  des  communaux. 
Les  terres  de  ces  annexes  ne  valent  plus  la  moitié  de  ce 
qu'on  les  évaluait  auparavant. 

Dans  les  siècles  précédents  l'élève  du  bétail  donnait  un 
avantage  signalé  aux  quelques  poffés  de  la  Soulane  : 
cinq  à  Flassa  et  deux  à  Marinyans.  Le  rôle  des  vingtiè- 
vies  de  1789  les  classait  parmi  les  quinze  principaux  agri- 
culteurs de  toute  la  communauté.  Barthélemi  LIopet,  de 
la  Guardia,  était  au  premier  rang  :  il  avait  obtenu  en 
1785  le  brevet  de  sauve-garde  du  maréchal  deNoailles. 

Communauté 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  Serdinya  avait 
obtenu  l'administration  consulaire  vers  la  fin  du  XV®  siè- 
cle. Cette  mesure  ne  changea  que  la  forme,  car  dans  la 
suite  comme  auparavant  on  confiait  à  un  syndic  les  afiai- 
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res  de  quelque  difGcultë.  Les  trois  consuls  de  la  Sëjonie 
ne  purent  se  donner  deTimportance  qu'après  Tannée  1714, 
lorsqu'ils  eurent  à  gérer  les  revenus  de  la  seigneurie  ;  et 
encore  ce  ne  fut  que  vers  1750  qu'ils  firent  l'acquisition 
de  deux  maisons  à  Serdinya  et  Joncet,  pour  y  loger  les 
aubergistes.  Les  délibérations  des  assemblées  commu- 
nales, postérieures  à  cette  date,  portent  qu'on  se  réunis- 
sait dans  la  maison  consulaire  de  Serdinya,  qui  n'était 
que  la  maison  de  TAo^^^/ezZ.  Jusqu'alors  le  lieu  de  réunion 
habituel  avait  été  la  porte  de  l'église  et  le  cimetière,  sous 
le  porche. 

Le  2  décembre  1607,  sur  l'ordre  et  en  présence  du 
bayle,  au  son  de  la  cloche  selon  l'usage  {ut  moris  est)^ 
assemblés  dans  l'église  des  saints  Côme  et  Damien,  où  la 
communauté  de  Serdinya  a  eu  de  tout  temps  {àb  anti* 
quissiînis  temporibus  citra  de  more  seu  consuetudine) 
l'habitude  de  se  réunir  pour  traiter  des  affaires  communes, 
les  trois  consuls,  les  honorables  François  Serdane,  de 
Serdinya,  Jean  Traïgues,  de  Joncet,  et  Guillaume  Bés, 
de  Flassa,  seize  particuliers  Je  Serdinya,  neuf  de  Joncet, 
un  de  Flassa,  et  un  de  la  Guardia  délibèrent  sur  ce  que 
le  bayle  de  Fuilla  a  pignoré,  à  la  partie  de  Vall-Llobère, 
les  chèvres  du  troupeau  commun  et  a  fait  c  décolla  » 
de  trois  bêtes  ;  ils  nomment  syndic  Tony  Bell  pour  défen- 
dre les  droits  de  la  communauté. 

Les  hommes  de  Fuilla  voulaient  que  leur  territoire 
s'étendit  jusqu'au  ravin  de  Vall-Lïohère.  Le  procès  se 
poursuivit  à  diverses  reprises  jusqu'au  18  mai  1752,  date 
d'une  transaction  passée  entre  les  syndics  des  deux 
villages,  devant  M°  Circaii,  notaire  ù  Prades.  On  recou- 
nutque  le  territoire  de  Serdinya  s'étend  jusqu'à  la  rivière 
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de  Pailla  et  de  là,  suivant  la  division  des  versants  de  la 
colline  do  Sainte-Ealalie,  jusqu*au  col  de  Fins,  au  terri- 
toire d'Aitua.  Des  experts,  agréés  par  les  deux  commu- 
nautés, firent  le  4  mai  1754  une  inspection  minutieuse 
des  pilons,  marques  et  croix  indiquant  la  ligne  de  divi- 
sion déjà  reconnue  dans  la  transaction  et  en  dressèrent 
un  procès-verbal. 

Les  consuls  de  Serdinya  terminèrent  de  la  môme 
manière  en  1763  un  procès  qu*ils  soutenaient  depuis  1730 
contre  les  habitants  d'Escaro.  On  convint  d'observer  la 
neutralité  d'un  terrain  en  litige,  situé  au-dessous  du 
Tnds  de  la  Coume  ^ 

On  se  réunit  le  4  mars  1674,  avec  la  permission  du 
Yiguier  et  sous  la  surveillance  du  bayle,  au  cimetière  de 
l'église  paroissiale  [en  lo  lloch  acostumat),  pour  réparer 
les  suites  d'une  rixe,  survenue  entre  les  particuliers  du 
lieu  et  les  soldats  de  la  garnison  :  c  Nosaltres  dits  très 
€  consols  anàram  a  trobar  a  musiur  de  Parlan  a  cerca 
c  del  négoci  tinguéram  conseil  al  dos  de  mars  prop  pas- 
c  sat,  à  cerca  de  las  rinyas  tinguéram  los  particulars  de 
c  dit  lloch  de  Serdinya  y  los  soldats  de  MM,  de  Fraginet 
€  y  Ribiera,  y  aixi  à  cas  que  si  passavan  en  auant  ditas 
«  informacions  rebien  dits  capitans,  nos  aniria  molt  mal, 
«  partant  usant  del  poder...  »  C'était  l'époque  où  se 
tramait  le  complot  de  Villefranche,  dont  l'exécution  était 
fixée  au  17  mars,  et,  dans  le  fol  espoir  du  succès,  quel- 
ques conjurés  se  montrèrent  arrogants  envers  les  soldats. 
François  Xapot,  ditRoget,  et  Jean-Antoine  Ricart  étaient 
peu  après  incarcérés  à  Perpignan.  Ce   dernier  obtint  un 

«  Arch.  Dép.  C  1929. 
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élargissement  provisoire,  soqs  la  caation  offerte  par  don 
âfagi  de  Tord,  de  Villefranche  ;  ses  biens  furent  confis- 
qués *. 

Le  Ih  avril  1675,  la  communauté  avisait  aux  moyens 
de  faire  concourir  aux  dépenses  communes  tous  les  tenan- 
ciers (tots  los  terratinents),  d'après  une  ordonnance  de 
M.  rintendant  et  réglait  les  dépenses  en  morue  et  vin 
pour  les  miquelets  et  remploi  de  six  écus  blancs  reçus  à 
cet  effet  de  musiur  de  Sygicat.  Il  est  à  remarquer  qu'à 
cette  dernière  date  les  trois  consuls  étaient  tous  du  village 
de  Serdinya,  tandis  qu'anciennement,  encore  en  1650, 
chacune  des  trois  sections  principales  avait  son  consul 
respectif  :  Serdinya,  Joncet  et  la  Soulane.  Pendant  les 
XVII*  et  XVIII®  siècles  les  bayles  étaient  pris  communé- 
ment parmi  les  pages  de  Serdinya. 

Les  délibérations  de  la  communauté  portaient  toutes 
que  la  décision  avait  été  prise  à  l'unanimité.  Cependant 
dans  l'administration  des  revenus  importants  de  la  sei- 
gneurie, il  aurait  pu  se  rencontrer  bien  des  difficultés, 
comme  on  voit  dans  la  reddition  des  comptes  exigée  de 
François  Riu,  receveur  en  1767  et  1768  :  «  la  recette 
«  monte  à  1.442  livres  10  sols  et  la  dépense  à  la  somme 
«  de  1.408  1.  8  s.  9  deniers,  partant  le  dit  Riu  se  trouve 
<r  reliquataire  en  la  somme  de  34  1.1  s.  3  d.  en  faveur 
«r  de  la  communautt^,  que  nous  François  Mossas,  Antoine 
((  Respaut  et  (Rosine  Tronyo,  auditeurs  de  comptes, 
((  avons  veii  et  vérifiai  somniairement,  laquelle  somme 
a  le  dit  Riu  sera  oblige^  do  remettre  au  receveur  actuel, 
a  moyennant  quittance  à  Cordiiiya  le  19  décembre  1773, 
((  Mossas.  » 

1  Ar.  h.  dcp.  C  11<>2. 
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Les  consals  affermaient  les  revenus  de  la  seigneurie  : 
de  là  ils  payaient  les  intérêts  de  la  dette  publique 
(5.000  livres  empruntées  en  1714),  soit  165  1.  en  1768 
(55  1.  en  1789)  à  la  communauté  des  prêtres  de  Prades 
et  33  1.  3  s.  8  d.  à  la  communauté  des  prêtres  de  Ville- 
franche;  ils  donnaient  50.  1.  au  secrétaire  de  la  com- 
munauté, 165  1.  (198  1.  en  1787)  à  Tinstituteur  commu- 
nal, 20  K  au  garde-bois;  ils  s'attribuaient  pour  chacun 
d*eux  les  honoraires  de  24  livres.  Une  délibération  du 
24  août  1788,  signée  de  17  membres  sur  44  présents, 
donnait  pouvoirs  de  syndic  à  Pierre  Giralt,  lui  attribuant 
4  livres  par  jour  c  qu'il  vaquerait  à  Perpignan  et  2  livres 
à  Prades  >,  pour  répondre  aux  ordres  du  Directeur  du 
Domaine,  qui  avait  sommé  la  communauté  et  pour  elle 
ses  consuls  de  se  conformer,  dans  le  délai  de  six  mois, 
aux  formalités  prescrites  <  par  Tarrest  du  Conseil  d'Etat 
«  du  Roi  du  14  janvier  1781  et  à  Tarrest  du  Con- 
€  seil  souverain  du  15  mars  dernier,  de  montrer  comme 
c  quoi  la  communauté  possède  les  domaines  du  présent 
c  lieu  de  Serdinya,  suivant  le  contrat  passé  aux  Tuile- 
€  ries  le  1"  décembre  1712.  » 

La  population  de  Serdinya  salua  galment  TËre  nou- 
velle, qui  annonçait  tant  de  bonheur,  mais  qui  de  fait 
commença  par  tarir  la  source  des  revenus  de  la  munici- 
palité. L'école  primaire  fut  du  coup  supprimée  et  pour 
longtemps  1  Cependant  on  trouva  encore  au  fond  de  la 
caisse  de  quoi  payer,  le  13  novembre  1789,  64  livres 
18  sols  pour  70  cocardes  et  accessoires,  et  le  12  décembre 
suivant  24  1.  10  s,  pour  70  houppes.  Une  épidémie,  qui 
enleva,  du  1"  avril  au  31  décembre  1790,  dix-huit  gran- 
des personnes  et  quarante-neuf  enfants  dans  la  paroisse, 
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arrêta  pour  quelques  mois  cet  élan  de  joyeuses  démons- 
trations et  de  cavalcades  bruyantes.  La  communauté  alla 
chercher  en  procession,  le  10  août,  Timage  de  Notre- 
Dame  du  Bon-Succès,  de  Téglise  des  Cordeliers  de  Ville- 
franche,  et  fit  vœu  de  célébrer  à  perpétuité  cet  anniver- 
saire en  souvenir  de  la  cessation  du  fléau.  On  fut,  paratt- 
il,  plus  modéré  qu'en  d*autres  lieux  voisins  :  les  saints 
de  Téglise  paroissiale  n*y  furent  point  brûlés. 

La  commune  était  représentée  le  20  janvier  1792  par 
des  hommes  modérés.  Les  chefs  des  deux  familles  princi- 
pales :  Martin  LIopet  et  Pierre  Giralt,  furent  dénoncés 
comme  suspects  en  septembre  1793.  L'administration  muni- 
cipale du  canton  d'Olette  eut  à  s'occuper  le  1®^  germinal 
an  IV  des  biens  séquestrés  de  Martin  LIopet  et  de  l'abbé 
Luc  Claréto,  émigrés  ;  la  môme  année  elle  afferma  la 
maison  de  l'émigré  Donat  et  la  métairie  de  RaboUet  «  ci- 
devant  appartenant  aux  héritiers  émigrés  de  la  citoyenne 
Serdane,  de  Villefranche  ».  Ces  derniers  recouvrèrent 
leurs  biens  après  la  Révolution,  ainsi  que  Luc  Claréto, 
qui  mourut,  en  1814,  curé  d'Arles-sur-Tech. 

Administration  ecclésiastique 

L'église  paroissiale  de  Serdinya,  dédiée  aux  saints 
martyrs  Gosme  et  Dainien,  n'avait  qu'une  nef  terminée 
par  un  grand  clocher  ou  tour  de  refuge  :  elle  était  entiè- 
rement revêtue  de  pierres  de  taille,  d'une  teinte  roussâ- 
tre,  qui  df^notaieiit  une  antiquité  respectable.  Le  portail, 
qui  a  dil  être  retouché  à  la  fin  du  XV'^  siècle,  porte  les 
armes  des  familles  Cirach  ^  et  do  Serabou  -.  La  popula- 

*  Ondes  de  la  mer. 
«  Tête  de  bœuf. 
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tion  de  Serdinja  ayant  plus  qae  doublé  au  XVIP  siècle  S 
on  résolut  d*agrandir  Téglise  el  d'y  ajouter  deux  nouvel- 
les ne&  en  perçant  les  murs  latéraux  de  trois  arcs 
d'égales  proportions,  soutenus  par  deux  piliers  massifs. 
Les  dimensions  du  nouvel  édifice  devaient  être  à  Tinté* 
rieur,  un  carré  de  16  mètres  de  côté,  tandis  que  celles 
de  l'ancien  n'étaient  que  de  16  m.  sur  5  m.  40,  non  com- 
pris l'abside.  L'entreprise  était  hardie  :  on  la  laissa 
inachevée  en  1724,  après  avoir  terminé  toute  la  nef  de 
gauche  et  un  tiers  seulement  de  celle  de  droite.  On  crai- 
gnait sans  doute  l'effondrement  de  la  voûte  de  la  grande 
nef,  qui  présente  encore  les  traces  de  plusieurs  léza.rdes. 
Pourtant  on  avait  pris  bien  des  précautions  :  on  avait 
donné  toute  la  solidité  possible  aux  nouvelles  murailles, 
à  peu  près  l'épaisseur  des  murs  de  la  vieille  église  (1  m.  40), 
et  on  y  avait  assis  des  voûtes  très  solides. 

Les  rétables  des  autels  latéraux  furent  placés  en  1730  ; 
celui  du  maltre-autel  porte  la  date  de  1661.  Cette  même 
année,  le  11  avril,  Louis  Générés,  sculpteur  de  Perpignan, 
promettait  de  faire  un  rétable  de  Saint-Cdme  et  de  Saint- 
Damien  avec  son  tabernacle,  semblable  à  l'autel  de  Saint- 
Jacques  de  Villefranche,  pour  le  prix  de  45  doubles  d'or 
et  une  charge  de  vin.  La  seule  chapelle,  qui  reste  de 
l'ancienne  église,  est  celle  de  Notre-Dame  des  Anges, 
souvenir  des  religieux  Franciscains  de  Villefranche. 

On  conserve  quelques  peintures  sur  bois  très  fines  d'un 
rétable  plus  ancien  de  Saint-Cdme  et  Saint*Damien  et  un 
reliquaire  gothique  du  XIV®  siècle.  Les  registres  de  la 
marguillerie   ont  disparu,  à  l'exception  d*ixn  cahier  des 

*  Elle  était  d'environ  400  âmes  en  1600,  d'après  les  registres  de  la 
paroisse. 
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comptes  de  Tœuvre  de  la  confrérie  du  Rosaire  de  1628  à 
1708,  où  Ton  peut  relever  les  procès-verbaux  des  visites 
de  Mgr  de  Margarit,  12  septembre  1670  et  7  septem- 
bre 1672,  et  de  Mgr  de  Flamenville,  23  septembre  1697 
et  27  novembre  1707.  L'administrateur  obrer  y  iaciTier 
rendit  compte  en  1650,  en  présence  du  curé  hebJoma- 
dier,  lo  présent  any  prior  de  dita  confraria,  et  des  trois 
consuls  de  la  Ségonie,  des  30  livres  recueillies  par  la  quê- 
teuse ji^a^^e^^â^  de  Joncet  et  des  40  I.  de  celle  de  Ser- 
dinya;  il  reconnut  avoir  dépensé  25  \.  pour  la  cire,  10  I. 
pour  les  musiciens,  23  1.  pour  les  prêtres.  La  fête  du 
Rosaire  était  célébrée  le  29  septembre  et  la  procession 
mensuelle  se  faisait  dans  le  cimetière,  qui  entourait 
Téglise  de  tous  les  côtés,  mais  qui,  en  1853,  a  été  déplacé 
en  partie  vers  Touest  dans  un  champ  appartenant  à  la 
marguillerie. 

L*époque  de  l'agrandissement  de  l'église  est  aussi  celle 
de  la  construction  du  pont  dit  de  Saint-Jacques,  qui  relie 
le  Sola  au  vieux  Serdinya.  On  y  bâtit  un  oratoire,  qu'on 
appelait  «  San  Jaume  del  cap  del  pont  > .  Le  Pont-vell 
servait  auparavant  de  communication  entre  Serdinya  et 
les  annexes  de  la  Soulane. 

Sacristains  et  Hebdomadiers 

La  paroisse  de  Serdinya  était  desservie  par  deux 
curés  en  titre,  qui  exerçaient  le  saint  ministère  une 
semaine  chacun^  dans  la  môme  église  :  le  sacristain  et 
l'hebdoraadier  [Borner),    Le    presbytère  actuel   était   la 

«  Pièces  des  procès  de  1770  et  1785. 
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maison  du  Domer^  tandis  que  celle  da  sacristain  était 
plos  an  nord^  séparée  par  an  jardin. 

Noos  avons  pa  dresser  la  liste  depuis  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  mais  nous  croyons  inutile  de  la  publier  ici. 

Les  revenus  de  la  cure  étaient  si  minimes  qu*en  1689 
le  domer,  André  Pecull,  ne  pouvait  déjà  payer  une  pen- 
sion de  cinq  doubles  ou  55  livres.  Il  se  plaignait  à  révo- 
que vu  que  c  los  fruits  certs  de  dita  doma  segons 
communa  estimacio^  no  excedeiœen  lo  valor  de  vint  y 
qtiatre  ducats  de  or  de  caméra  »,  les  revenus  de  la  dôme 
étant  insuffisants  et  ne  dépassant  pas  alors  96  livres. 

L*évéque  reconnaissant  le  fait  en  1759  décida  la  sup- 
pression d*une  des  cures.  Le  moment  était  favorable, 
puisque  le  sacristain  et  le  domer  étaient  morts  dans  Tin- 
tervalle  d'un  mois.  Un  sacristain  fut  nommé  avec  charge 
de  tenir  un  vicaire  et  il  lui  fut  permis  de  recueillir  les 
revenus  de  la  dôme.  Trois  prêtres,  de  1760  à  1762, 
furent  successivement  vicaires  de  Serdinya  ou  vice- 
domers. 

Cependant  en  septembre  1760  les  consuls  de  Serdinya 
avaient  fait  des  représentations  à  ce  sujet  à  TEvôque, 
en  cours  de  visite  ;  ils  réitérèrent  leurs  suppliques 
pour  lui  demander  un  domer  inamovible,  toujours  préfé- 
rable à  un  vicaire  révocable  au  gré  du  curé,  la  paroisse 
étant  exposée  à  n'avoir  qu'un  seul  prêtre  pour  porter  les 
sacrements  dans  les  divers  hameaux  à  une  population  de 
130  feux.  Il  fallut  céder  et  nommer  Bonaventure  Tolra, 
de  Prades,  qui  prit  possession  de  la  dôme,  mais  ne  se 
crut  pas  obligé  à  résider.  On  pria  l'Evoque  d'obliger 
M*  Tolra  à  la  résidence,  lui  faisant  observer  que  «  c'est 
pour  la  quatrième  fois  qu'on  réclame  sur  la  môme  ques- 
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tioQ  ».  Monseignear  de  Goay  répondit  aa  bas  de  la  sup- 
plique :  <  Vu  la  présente,  aous  avertissons  le  peuple  de 
c  Serdinya,  quUl  peut  se  tranquilliser,  qu*il  a  tort  de  se 
c  plaindre,  puisqu'il  est  servi  par  deux  prêtres,  si  Ton 
c  avait  un  curé  et  nn  vicaire  pendant  la  vacance  de 
€  l'autre  cure,  qu'il  ne  saurait  articuler  aucun  manque- 
c  ment  dans  la  paroisse,  ni  à  ses  besoins,  que  son  inquié- 
«  tude  est  très -déplacée  et  qu'il  sera  pourvu  à  la  cure 
c  vacante  en  temps  et  lieu,  à  Perpignan,  le  31  mars  1761, 
€  Charles,  évoque  d'Elne.  » 

Quelque  temps  après,  fut  nommé  M^  Uilastres,  prêtre 
de  Saint-Féliu,  qui  accepta  ce  titre  curial,  mais  différait 
d'en  prendre  possession.  Sur  ces  entrefaites,  les  avocats 
consultés  calmèrent  l'ardeur  des  consuls  et  les  engagè- 
rent à  la  prudence.  Une  dernière  réclamation  fut  faite  en 
septembre  1762  et  M®  Pierre  Besombes,  d'Olette,  prit 
possession  de  la  dôme  le  12  décembre  de  cette  année. 
En  même  temps  M®  André  Puig  fut  chargé  de  la  sacristie. 
Le  calme  dura  jusqu'en  1768.  L'édit  du  Roi  du  mois 
de  mai  1768  ayant  porté  à  500  liv.  le  taux  des  traite- 
ments des  curés  congruistes,  le  sacristain  se  prévalut  de 
cet  arrêt.  Les  revenus  de  la  sacristie-cure  s'élevaient  à 
environ  400  liv.  provenant  de  la  prémice  de  tout  le 
territoire  de  Serdinya  avec  la  métairie  de  Raboilet,  la 
Guardia,  Marinyans  et  les  Horts,  à  Texception  de  Joncet 
et  Flassa.  Le  titulaire,  M°  Puig,  réclama  auprès  de  TEvê- 
que  pour  la  suppression  de  la  dome-cure,  lui  exposant 
que,  môme  en  réunissant  les  revenus  de  la  prévôté  de 
Marinyans  à  la  donie,  il  serait  difficile  de  trouver  la  som- 
me de  1,000  livres,  nécessaire  pour  la  pension  des  deux 
curés  titulaires  de  Serdinya. 
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M®  Thomas  Tolra,  curé  de  Molitg,  officiai  archiprétre 
dans  Tarchipr^trë  de  Prades,  charge  de  cette  affaire, 
invita  les  ayant-cause,  le  domer  Pierre  Besombes,  Tarchi- 
diacre  du  Gonflent,  le  prévôt  de  Marinjans,  un  notaire  de 
Vinça  comme  procureur-fondé  du  chapitre  de  Solsone  et 
la  communauté  de  Serdinya  à  se  réunir  le  7  juin.  La 
réunion  dut  décider  Tunion,  carie  11  juin  la  communauté 
nomma  un  syndic  pour  faire  ses  représentations  à  TEvô- 
que  et  au  besoin  plaider  devant  le  Roi.  Les  avocats 
consultés  déclarèrent  que  l'union  des  deux  titres  curiaux 
porterait  un  grave  préjudice  à  la  paroisse,  que  ce  serait 
renverser  Tordre  établi  de  temps  immémorial,  qu'il  y 
avait  aussi  plusieurs  curés  à  la  fois  dans  les  paroisses 
d'Elne,  Thuir,  Argelez,  Millas,  Villefranche,  Prats-de- 
MoUô,  etc. 

Le  15  juin,  le  Président  du  Conseil  Souverain  donna 
un  avis  favorable  et  approuva  la  délibération.  Le  môme 
jour  le  syndic  présenta  à  TEvéque  la  défense  des  habi- 
tants de  Serdinya  avec  les  raisons  suivantes  :  c  les  reve- 
c  nus  de  la  sacristie  peuvent  être  affermés  400  livres  ; 
c  la  dlme  de  Joncet  vaut  333  1.  et  par  suite  la  prémice 
c  est  évaluée  120  1.,  mais  M^  Besombes,  qui  la  recueille 
«  lui-môme  en  retire  environ  160  1.  L'union  la  prévôté 
t  de  Marinyans  étant  déjà  faite,  il  n'y  aurait  qu'à  obtenir 
f  celle  du  bénéfice  de  Joncet  et  y  ajouter,  s'il  le  fallait, 
c  ceux  de  l'archidiacre  et  du  camérier  de  Cuxa  sur  la 
€  dime  des  Horts,  celui  d*en  Cosme  Salvaty  celui  de  la 
«  Tasque^  etc.  » 

On  fit  appel  à  l'official  du  diocèse  et  le  17  novembre 
1769,  M®  Augustin  Vidalier,  vicaire-général  du  diocèse, 
et  M®  Fonda,  promoteur,  autorisèrent  les  parties  à  faire 
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lears  preaves,  ce  qai  eut  lieu  le  6  juin  1770.  M*  André 
Paig  fat  obligé  de  se  désister  de  ses  prétentions  et  le 
29  jain,  en  présence  du  batlle,  il  ât  an  accord  avec  les 
consals  poar  compenser  les  frais  da  procès,  et  €  ce  pour 
avoir  une  paix  tranquille  et  pacifique  durant  leur  vie 
mortelle.  > 

Après  la  mort  da  dernier  domer,  M*  Besombes,  le 
2  juillet  1781,  la  commanaaté  sachant  qae  rEvôqae  était 
dans  Tintention  de  faire  Tunion  de  la  dôme  à  la  sacristie, 
se  hâta  de  nommer  un  syndic,  par  délibération  du 
19  août,  pour  faire  tous  actes  de  justice  sur  ce  requis  et 
nécessaires,  former  tous  actes  d*appel  et  d*abus,  faire  des 
enquêtes,  etc.  Les  avocats  Fossa  et  Marigo-Vaquer 
désapprouvèrent  la  poursuite  de  Tafifaire  en  ces  termes  : 
€  Le  concile  d*Oxford,  tenu  en  1222,  ne  veut  pas  qu'on 

<  établisse  deux  curés  pour  la  desserte  d'une  môme  église, 
€  mais  il  en  tolère  l'abus  dans  les  églises,  où  il  existe 
c  déjà.  Ce  n'est  pas  pourtant  une  raison  pour  empêcher 
«  TEvêque  de  supprimer  un  des  deux  titres.  Le  seul 
«  moyen  efficace,  ce  serait  de  démembrer  la  paroisse  et 
«  d'obtenir  l'érection  d'une  nouvelle  paroisse  à  Joncet, 

<  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  sans  lettres  patentes  du  Roi, 
«  sans  l'agrément  de  l'Evêque  et  de  l'Intendant.  » 

L'arrivée  d'un  nouvel  Evoque,  Mgr  d'Agay,  arrêta 
pour  quelque  temps  cette  affaire,  qu'on  avait  déjà  présen- 
tée à  Tofficialitë  de  la  Métropole.  On  commença  une  nou- 
velle procédure.  Le  9  juillet  1784,  TEvêque  nomma  com- 
missaire M®  François  Soléra,  curé  d'Olette  et  archiprôtre 
de  Villefranche,  vice-promoteur  M®  Maquel,  curé  de  Pi, 
et  défenseur  du  titre  de  la  dorae,  M®  François  Sicart,  des- 
servant de  Jujols. 
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Après  une  première  réunion  dans  la  maison  da  batlle 
de  Serdinya,  le  23  jaillet  1784,  la  commanauté  s'aperçut 
de  la  connivence  des  commissaire  et  vice-promoteur 
avec  M*  André  Puig  et  elle  envoya  une  adresse  à  TEvê- 
que,  où  elle  exposait  ses  divers  motifs,  ajoutant  :  «  Que 
€  le  prévdt  de  Marinjans  est  tenu  de  faire  célébrer  une 
c  messe  chaque  jour  de  fête  et  en  a  chargé  le  sacristain, 
c  moyennant  une  rétribution  par  an,  mais  n*est  pas 
€  tenu  à  Tinstruction,  ni  à  Tadministration  des  sacre- 
<  ments...  que  dans  les  temps  calamiteux  les  pauvres 
c  paroissiens  du  lieu  de  Serdinya  et  de  ses  annexes  ont 
€  trouvé  des  secours  tant  chez  le  sieur  sacristain  que 
€  chez  le  sieur  domer,  tandis  que  si  les  deux  cures  sont 
c  réunies  en  une  seule^  ce  dernier  secours  leur  man- 

c  quera,  le  seul  sacristain  ne  pouvant  fournir  à  tout 

c  etc.,  etc.  > 

Le  2  août  les  consuls  appellent  des  décisions  du  com- 
missaire Soléra  par  devant  Tofficial  du  diocèse,  M*  Vida- 
lier,  qui  le  23  du  même  mois  donne  sa  sentence  et  les 
déboute  de  leur  opposition.  Ils  font  appel  par  devant 
Tofficial  métropolitain  de  Narbonne,  lequel  approuve  le 
jugement  diocésain  et  les  condamne  aux  dépens  le  10  no- 
vembre. 

Ils  font  appel  à  Tofficial  primatiâl  de  Narbonne,  mais 
le  5  février  1785,  sur  les  avis  des  avocats  Fossa  et 
Tastu,  ils  déclarent  se  désister,  à  condition  que  le  curé 
de  Serdinya  sera  obligé  de  tenir  perpétuellement  un 
vicaire.  Le  11  mai  1785,  l'officia)  primatiâl  de  Narbonne 
approuva  les  jugements  antérieurs  et  condamna  la  com- 
munauté de  Serdinya  aux  dépens,  qui  furent  liquidés  à 
la  somme  de  109  livres  13  sols  6  deniers. 
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A  la  mort  de  P.  Besombes,  on  ne  nomma  plus  de  domers 
et  le  sacristain,  André  Puig,  qai  desservait  encore  la  cure 
au  moment  de  la  Révolution,  eut  de  nombreux  vicaires. 

Bénéfices  ecclésiastiques 

L*église  paroissiale  de  Serdinya  avait  encore  à  sa  dis* 
position  le  ministère  de  deux  chapelains  ;  mais  par  suite 
de  Tinsufâsance  des  revenus,  ils  n'étaient  plus  tenus  à  la 
résidence  depuis  le  XY*  siècle. 

1^  Cosme  Salvat  avait  donné  un  corps  d'héritage,  sis  à 
Serdinya,  pour  l'entretien  d'un  prêtre  qui  célébrerait 
journellement  la  messe  à  l'autel  des  saints  Côme  et 
Damien,  patrons  de  la  paroisse.  L'acte  d'amortissement 
du  18  avril  1421  parle  de  vingt-deux  propriétés. 

En  1613  le  bénéfice  ne  comptait  plus  que  sept  champs^ 
dont  trois  étaient  en  mauvais  état,  de  sorte  qu'il  parut 
plus  avantageux  à  Jean-Pierre  Serdane,  de  Serdinya, 
titulaire  du  dit  bénéfice  et  aussi  bénéficier  de  Saint-Jean 
de  Perpignan,  de  les  vendre  moyennant  une  rente  fixe 
de  trois  livres  chaque  année.  Il  le  fit  avec  l'autorisation 
du  patron  et  de  TEvôque  du  diocèse. 

Le  patronat  de  ce  bénéfice  appartenait  à  une  famille 
Calvet  {Xinxe)^  de  Serdinya  ;  plusieurs  de  ses  membres 
prêtres  en  furent  pourvus  depuis  Enguerrand  Calvet  en 
1392.  Un  d'entre  eux  ajouta  à  l'héritage  d'en  Cosma 
Salvat  un  champ,  qu'on  appela  dans  la  suite  lo  benefcci 
d'en  Calvet,  Montserrat  Calvet,  le  dernier  représentant 
de  cette  famille,  était  très  pauvre.  Il  se  fixa  à  Argelès. 
Dès  lors  il  y  eut  diverses  prétentions  :  deux  familles 
en   1751,    quatre  vers  1768,    accablèrent    TEvôque   de 
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mandes    et   de    protestations,  chacune   voulant   faire 

lopter  son  candidat.  Il  fut  impossible  de  reconnaître  le 
6ritable  patron  et  Mgr  de  Gouy  donna  le  bénéfice,  le 
.9  mars  1768,  à  son  neveu,  clerc  tonsuré  du  diocèse 
i'Ârras. 

Les  terres  du  bénéfice  étaient  afiermées  en  1729  pour 
110  livres  et  en  1789  pour  118.  Elles  comprenaient 
cinq  journaux  à  Tarrosage  du  canal  de  la  Tasque,  tout 
près  de  Téglise;  elles  furent  vendues  en  1791  pour 
5.040 1. 

—  2*  Le  vénérable  Gérald  de  Cerrabôu  céda  ses  droits 
de  propriété  sur  le  canal  de  Vall-marsana,  pour  la  fon- 
dation d*un  bénéfice  en  Téglise  paroissiale  de  Salnt-Côme 
et  Saint-Damien^  sous  Tinvocation  et  à  Tautel  de  Saint- 
André.  Le  prêtre  Jean  Escaro,  qui  en  était  titulaire  en 
1636,  reconnut  devoir  la  censive  annuelle  de  deux  cha- 
pons à  Tabbé  de  Saint-Michel  pour  Tusage  de  Teau  de  ce 
canal.  La  fasque,  que  les  tenanciers  devaient  pour  Tar- 
i^ge  de  leurs  champs,  donnait  en  1770  un  revenu  de 
33  livres  et  appartenait  alors  à  M.  Vigo,  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Perpignan.  Le  patronat  était  resté  proba- 
blement aux  seigneurs  de  Llar,  héritiers  de  la  famille 
d*en  SeraboD. 

On  pourrait  encore  considérer  comme  des  bénéfices 
dépendant  de  la  paroisse  de  Serdinya,  celui  de  la  dtme 
de  Joncet,  celui  des  revenus  de  la  prévôté  de  Marinyans, 
ceai  de  la  dlme  des  Horts  ;  on  a  vu  plus  haut  qu*il  était 
question  de  les  unir  à  la  cure  de  Serdinya. 
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Prôvôtô  de  Marinyans 

Les  chanoines  d*EIne  possédaient  à  titre  de  bënëfioe 
les  revenus  de  la  prévôté  sécularisée  de  Notre-Dame 
de  Marinyans.  Ils  étaient  chargés  d*7  faire  célébrer  une 
messe  tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  d*après  Tin- 
tention  du  fondateur,  qui  avait  voulu  que  les  habitants 
de  la  Soulane  eussent  à  proximité  les  moyens  de  satis- 
faire leur  dévotion.  La  prévôté  des  religieux  Augustins 
possédait  à  titre  d*alleu  le  petit  territoire  de  Marinyans, 
qui  comprenait  tout  le  vallon^  depuis  Camara  jusqu*aux 
vignes  àHEorta^  à  l'exception  du  manse  de  Mirles  et  de 
rhéritage  ou  dépendances  de  la  Guardia.  Elle  y  percevait 
les  censives,  le  droit  de  lods,  dlienetur  et  autres,  ainsi 
que  deux  parts  de  la  dîme  ;  la  troisième  part  appartenait 
au  âef  de  la  dlme  de  Serdiuya  et  la  prémice  était  levée 
par  le  sacristain. 

Les  revenus  de  la  prévôté  étaient  évalués  en  1770  à 
360  livres  au  dire  des  habitants  de  Serdinya,  tandis  qu'en 
d'autres  pièces  on  les  estimait  220  1.  Mgr  de  Goui  avait 
décidé  en  1764  son  union  à  la  dôme  de  Serdinya,  en 
attendant  la  mort  du  chanoine  Boher,  son  titulaire. 
M.  Puig,  sacristain  de  Serdinya,  faisait  le  8  mai  1791,  en 
qualité  de  prévôt  de  Marinyans,  quittance  d'un  foriscapi 
de  9  livres  pour  une  vigne  située  à  Horta, 

Les  religieux  Augustins  ont  laissé  peu  de  traces  de  leur 
séjour  à  Marinyans.  L'existence  de  la  prévôté  en  1303 
est  signalée  par  Alart.  Un  tableau,  qui  vient  d'être 
déposé  dans  l'église  paroissiale  et  classé  comme  monu- 
ment  historique,   porte  l'inscription  suivante  :    c   (Ber) 
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€  nardus  Pauasci  prmpositus  hujus  loci  me  fecit  fieri 
c  III  idus  Augusti  anno  Domini  mcccxxxxii  (Bernard 
<  Pavace,  prévôt  de  ce  lieu,  m*a  fait  faire  le  3  des  ides 
€  d*août  1342)  »•  La  maison  en  ruines  de  Tancien  cou- 
vent fait  angle  entre  le  chemin  des  Horts  et  celui  qui  va 
de  Flassa  à  Villefranche. 

L*église,  entièrement  revêtue  de  pierres  de  taille,  étai^ 
sur  le  point  de  s'écrouler  par  suite  de  Taffaissement  du 
sol.  On  l'a  démolie  en  1895.  Elle  était  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  TAssomption  ;  on  y  vénérait  les  images  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  saint  Michel,  saint  Roch,  sainte 
Apollonie  et  sainte  Catherine.  On  voyait,  sur  la  muraille 
extérieure,  du  côté  du  midi  et  à  hauteur  d'homme,  deux 
loculi  ou  petites  sépultures  encastrées  dans  l'épaisseur  du 
mur,  sans  aucune  inscription. 

Cette  église  fut  considérée  en  1793  comme  devant  être 
l'église  de  la  commune  des  Horts  :  le  20  juin  les  mem- 
bres du  district  de  Prades  refusèrent  à  la  municipalité  de 
Serdinya  la  permission  d'emporter  une  de  ses  deux  clo- 
ches, faisant  observer  c  que  la  nouvelle  circonscription 
des  paroisses  n'étant  pas  encore  axée,  on  ne  pouvait  en 
disposer  y>. 

Les  registres  de  Serdinya,  depuis  le  XVP  siècle,  ne 
mentionnent  qu'une  sépulture  au  cimetière  de  Marinyans  : 
«  Avuy  dissapte  àls  28  de  setembre  164  î  fouch  enter- 
rat  en  lo  cementiri  de  Marinyans  Frances  Carol  dels 
Horts  ».  Les  habitants  de  ce  lieu  et  ceux  des  Horts 
demandaient  à  être  enterrés  c  al  ras  de  mos  pares  al 
cementiri  de  Serdinya,  i^  Les  religieux  de  Villefranche 
assistaient  quelquefois  à  ces  enterrements  :  en  1702,  à 
celui  de  Thérèse  Bès  de  la  Guardia  c  assistiren  cinq 
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préberes  y  un  réligios  de  S.  Francesch  ;  en  1686  à 
celai  de  Marguerite  Draper  dels  Horts,...  •  y  dos  f rares 
de  S.  Francesch. 

Eglise  de  Joncet 

L'église  de  Joncet  est  dédiée  à  Saint-Jean-Baptiste. 
Située  près  de  la  maison  Mas»  elle  a  toujours  appartenu 
aux  héritiers  de  cette  famille  jasqu*en  1860,  époque  à 
laquelle  elle  fut  achetée  et  restaurée  par  Michel  Clastres, 
curé  de  Codalet.  On  y  conserve  le  tableau  du  saint 
patron,  où  Ton  voit  les  armes  de  la  famille  Mas  (une 
maison).  Le  millésime  de  sa  construction  est  écrit  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée;  les  chiffres  sont  disposés  de 
telle  sorte  qu'en  y  lisant  1646,  on  peut  lire  aussi 
J.-P.  Mas. 

Jean-Pierre  Mas,  frère  du  prêtre  François  Mas,  curé 
d'Aiguatébia  en  1654,  était  le  représentant  d'une  ancienne 
famille  de  Joncet,  alors  déjà  en  décadence,  qui  possédait 
une  grande  masade  à  Escaro. 

Ecole  de  Serdinya. 

Un  des  quatre  prêtres  résidant  à  Serdinya  faisait 
probablement  Técole  aux  enfants  du  village.  Tout  prêtre 
était  dans  roccasion  un  maître  d'école  :  de  là  le  nom  de 
scholars  (écoliers),  pour  désigner  les  enfants  de  chœur  ou 
servants  de  messe.  Les  registres  de  la  paroisse  des  X VIP 
et  XVIIP  siècles  donnent  les  noms  de  plus  de  quarante 
étudiants,  licenciés  et  prêtres  originaires  de  Serdinya, 
d'un  docteur  en  théologie,  Isidore  Deulofeu,  chanoine  de 
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Tarragone,  1741-1772,  d'an  docteur  en  médecine,  Michel 
Ricart,  établi  à  Prades,  1726-1744,  de  plusieurs  chirur- 
giens: Jean-Casanova-LIauri  à  Villefranche  en  1708, 
Bonaventure  Bonas,  à  Corneilla-du-Conflent,  1738-1775, 
Marc  Ros-Compay,  à  Perpignan  1765,  Montserrat  et  Jean- 
Baptiste  Noëll,  père  et  fils,  à  Serdinya,  1711-1789,  etc. 

Noos  y  trouvons  le  nom  d'un  instituteur  en  1580  : 
€  divendres  a  2  de  setembre  1580  enterràren  en  Roger 
•  de  Marinyans,  loqual  feu  testament  y  dit  testament  ha 
c  près  M*  Joan  hissos  de  Prada  coma  stitohit  do  M®  Janot 
c  Puigmija  y  dit  any  M^Isos  esta  per  mestre  en  dit  Hoc  ». 
Les  notaires  déléguaient  autrefois  certains  prêtres  ou 
laïques  pour  écrire  des  testaments  en  leur  nom,  en  cas 
de  nécessité. 

En  1716  lo  senyor  mestre  de  Serdinya  assistait  à 
Tenterrement  d'un  enfant.  En  1759,  un  agriculteur  aisé, 
Paul  Vergés,  faisait  fonctions  de  régent,  comme  en  1761 
Dominique  Besombes,  d*01ette;  en  1766  c'était  un  sémina- 
riste d'Evol,  François  Margail,  tantôt  qualifié  d'acolyte, 
tantôt  de  régent.  Pierre  NoëU,  de  Villefranche,  se  disait 
en  1784  maître  d'école  ou  régent  de  Serdinya;  il  obtenait 
en  1788  le  secrétariat  de  la  communauté,  occupé  jus- 
qu*alors  par  un  notaire  de  Villefranche. 

Depuis  1790  jusqu'en  1835  les  enfants  de  Serdinya 
allèrent  aui  écoles  d'Olette  ou  de  Villefranche. 

Maison  d'en  Seràbéu  ou  à^en  Oall 

Malgré  les  transformations  modernes,  la  maison  dite 
aujourd'hui  d'en  Broch  offre  encore  un  aspect  antique 
par  la  lourdeur  de  son  style  et  l'épaisseur  de  ses  murs. 
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Il  n'y  reste  aacane  trace  de  fortifications,  si  ce  n*est  deax 
pierres  qai  font  saillie  sar  la  porte  d'entrée  et  qui  soute* 
naient  autrefois  un  c  mata-cans  >.  Elle  fut  vendue  en 
1727  avec  les  propriétés  avoisinantes  par  les  manomis- 
seurs  du  dernier  héritier. 

C'est  là,  tout  près  de  Téglise  paroissiale,  qu'habitait  la 
famille  noble  à'e^i  Seràbôu,  propriétaire  de  plusieurs 
alleux  dans  les  environs  de  Vlllefranche.  Un  de  ses  mem- 
bres, Pons  de  Serabou,  à  la  fin  du  XII*  siècle,  fonda 
l'hôpital  de  Saint-André,  au  faubourg  de  Villefranche^  et 
lui  donna  avec  l'église  de  Saint-Pierre  de  la  Roca  (Notre- 
Dame-de-Vie),  quelques  manses  avec  directe  seigneurie 
et  la  dlme  des  terres  qui  en  dépendaient.  Un  autre,  Jean 
Sirach,  fit  en  1482  l'acquisition  de  la  seigneurie  de  Llar. 

Jean  Gassany,  dit  Gall,  qui  avait  épousé  l'héritière  d'en 
Joan  Cirachy  habitait  Serdinya  ;  mais  son  fils  atné,  le 
seigneur  de  Llar,  fixa  sa  résidence  à  Vlllefranche.  Un 
fils  cadet  s'établit  à  Serdinya  ^  et  obtint  une  partie  des 
terres  allodiales  de  la  famille.  Ses  héritiers  possédaient 
en  1610  des  censaux  et  quelques  masades  dans  les  lieux 
voisins,  notamment  à  Escaro  et  à  la  Vall-del-feu.  Comme 
leurs  ancêtres,  les  Serabôu  et  les  Cirach,  et  comme  la 
plupart  des  bourgeois  nobles  du  chef-lieu  de  la  viguerie  du 
Confient,  ils  n'étaient  pas  toujours  assez  riches  pour  vivre 
de  leurs  rentes  ou  du  revenu  de  leurs  terres  ;  ils  étaient 
obligés  de  chercher  dans  le  commerce  ou  le  négoce  une 
honnête  aisance.  Nous  trouvons  en  1568,  de  passage  à 
Sauto,  Jacques  Cassanya,  dit  Gall,  mercator  du  lieu  de 
Serdinya  ;  en  1598  le  7naffni/lque  Jeaii-Frànçois  Cassany, 

1  Voir  pour  la  branche  aînée  la  notice  de  Llar. 
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dit  cGall  >,  marchand  du  liea  de  Serdinya,  achetait  le 
terson  des  dîmes  de  Flassa.  Il  avait  épousé  en  1596 
Espérance  Argeliès,  fille  d'un  notaire  de  Villefranche.  Il 
mourut  avant  1610.  Ses  deux  sœurs  se  marièrent  avec 
des  agriculteurs,  Pierre  Sala,  d*01ette  et  Jean  Berjoan, 
de  Serdinya. 

Il  a  dû  exister  plusieurs  héritiers  du  môme  nom  ;  on  lit 
aux  registres  de  la  paroisse  :  c  diumenge  a  8  de  maig 
€  mori  en  Gallet,  fill  de  M"  Joan-Francesch  Gall  •  •  • 
c  Dimecres  a  hora  de  vespres  que  contam  13  de  maig 
c  1588  mori  mado  Margarida  Galla^  moller  de  M^  Joan- 
c  Francesch  quondam  ». 

Un  autre  Jean-François  Gall,  de  Serdinya,  jeune  encore, 
est  mentionné  en  1627,  mais  depuis  1636  les  biens  de  la 
famille  furent  à  Ânne-Marie  Cassany,  fille  de  Jean- 
François  et  d'Espérance,  qui  avait  épousé  en  1625  Cosme 
Piso,  docteur  en  droit  civil  et  canonique,  fils  d'un  apothi- 
caire de  Prades.  D'autres  branches  de  la  famille  Gall 
habitaient  Villefranche  et  avaient  une  portion  des  biens 
patrimoniaux  de  Serdinya  :  elles  étaient  représentées  en 
1643  par  Jacques  et  François  Gall,  dont  le  nom  était 
aussi  précédé  de  l'épithète  de  magnifique  pour  indiquer 
leur  noble  extraction.  D'ailleurs  la  maison  d^en  Cassany  y 
pareur  à  Villefranche  en  1670,  était  à  côté  de  celle  de 
don  Carlos  de  Llar  dejus  lo  portalet. 

Au  moment  de  la  disparition  de  la  famille  de  Llar, 
Anne-Marie  Cassany  demeurait  à  Pi  avec  ses  deux  fils, 
curé  et  vicaire  de  la  paroisse,  Cosme  et  François  Piso. 
Son  fils  aîné  Joseph  Piso  hérita  de  la  maison  Piso,  rue 
des  aires,  à  Prades.  Il  y  demeurait  habituellement  ; 
cependant  il  se  disait  en  1722  bourgeois  de  Serdinya.  Il 
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fit  son  testament  le  6  jaillet  1677  et  moarat  le  21  octobre 
1727,  voulant  que  sa  maison  et  ses  terres  de  Serdinya 
fussent  vendues  et  qu'un  capital  de  1.100  livres  ou  la 
pension  de  55  livres  servit  à  la  célébration  d*un  cantar^ 
le  lundi  de  chaque  semaine,  au  maltre-autel  de  Téglise 
paroissiale  de  Serdinya. 

Les  fondations  pieuses  eurent  pendant  la  Révolution  le 
môme  sort  que  les  possesseurs  de  rentes.  Quand  la 
valeur  des  assignats  fut  descendue  plus  bas  que  le  5  0/0, 
les  débiteurs  peu  scrupuleux  en  profitèrent  pour  se  libé- 
rer de  leurs  dettes  et  obligèrent  leurs  créanciers  à  accep- 
ter le  remboursement  des  capitaux  au  taux  légal  et  forcé 
de  ce  papier  désormais  sans  valeur.  On  paya  ainsi  au 
Gouvernement  les  rentes  des  églises.  Il  ne  resta  de  la 
fondation  Piso  que  le  revenu  de  9  livres  18  sols,  dues  par 
M^  Luc  Claréto,  déduction  faite  de  la  retenue  du  cinquième 
et  du  salaire  de  deux  sous  par  livre  attribué  au  percepteur. 
L'Evoque  de  Carcassonne  réduisit,  le  18  février  1808, 
au  nombre  de  quatre  les  cantars  à  célébrer. 

Les  Horts. 

La  petite  commune  des  Horts  a  été  réunie  en  1822  * 
à  celle  de  Serdinya  ;  elle  faisait  déjà  partie  de  la  môme 
paroisse  et  avait  été  de  tout  temps  son  annexe,  mais  la 
seigneurie  de  son  territoire  appartenait  au  vicomte  d'Evol. 
L'archidiacre  du  Gonflent  en  retirait  la  troisième  partie 
de  la  dîme,  d'une  valeur  de  150  livres  en  1770  ;  le  camé- 
rier  de  Guxa,   une  portion  estimée  100  livres,  le  reste 

*  Ordonnance  royale  du  20  mars  1822. 
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étant  au  seigneur,  indépendamment  de  la  prémice  ou  qaa- 
triôme  portion,  qui  revenait  ao  sacristain  de  Serdinya. 

Le  seignear  des  Horts  possédait  en  1568  des  alleui  à 
Marinyans  :  une  vigne  à  Agalino  et  an  manse  à  Afirles. 
Par  contre  Tabbaye  de  Saint-Jean-des-Abadesses  avait 
aax  Horts  la  directe  sar  ane  maison  et  sar  plusieurs 
champs,  à  la  ZZon^o^^m,  à  las  Canals,  à  Quer-hng,  à  las 
Plantadas;  le  camérier  de  Cuxa  y  avait  dans  les  mêmes 
conditions  quelques  propriétés,  au  chemin  de^i^  vila,  au 
grau  de  NoalSy  etc. 

Une  source  d*eau  vive  arrose  les  petits  jardins  qui  ont 
donné  le  nom  à  ce  village.  Il  ne  faudrait  point  croire 
cependant  que  les  Horts  soient  un  beau  pays  :  on  n'y  voit 
que  quelques  hectares  de  terre  à  Taspre,  à  côté  d*une  vaste 
étendue  de  rochers  nos,  entrecoupée  de  précipices  affreux 
où  croissent  non  pas  de  grands  arbres,  mais  des  chénes- 
verts  rabougris  {garrulles),  dos  ajoncs,  des  thyms  et  de 
rares  touffes  d*herbes  sauvages  dont  les  brebis  et  les 
chèvres  se  nourrissent  avantageusement.  Avant  que  Tad- 
ministration  des  forêts  y  eut  fait  des  essais  de  reboisements, 
ces  pasquiers  faisaient  vivre  des  troupeaux  nombreux, 
bien  plus  que  n*en  réclamait  la  culture  des  terres  des 
Horts.  Aussi  de  temps  immémorial  les  habitants  de  ce 
village  avaient  possédé  et  cultivé  une  grande  partie  du 
territoire  de  Marinj^ans.  Ils  exploitaient  des  champs  sur 
tous  les  points  de  la  montagne  et  fort  loin  ;  ils  avaient 
construit  des  cortals  (étables)  à  las  C ornes ,  Noals,  Ay rôles, 
Ussa,  etc. 

Tout  près  du  village  et  sur  le  chemin  de  Mariiiyans  était 
le  champ  dit  du  seigneur,  mais  le  château  féodal  était  à 
la  distance  de  mille   mètres  et   plus  bas,    véritable   nid 

18 
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d*aigle,  sur  le  point  culminant  de  la  Paig-mijane,  colline 
découpée  en  précipices  infranchissables  par  deux  grands 
ravins.  Il  est  complètement  détruit  :  il  avait  été  remplacé 
au  XIV*  siècle  par  le  roc  fortifié  dit  Hoquenso,  au  pied 
de  la  même  colline  et  presque  sur  le  bord  de  la  route 
nationale  qui  mène  à  Mont-Louis. 

On  montre  à  côté  des  jardins  le  précipice  de  la  Fou 
(fovea),  dont  on  ne  peut  apercevoir  le  fond,  dans  le  lit  du 
ravin,  Teau  reparaissant  plus  bas  au  lieu  dit  lo  greixd 
(cressonnière).  Des  grottes,  la  cova  d'en  OU,  la  ccyoa  de 
Velra  (lierre),  la  cova  de  la  roca  d'en  Os  servent  d'éta- 
bles  pour  les  troupeaux.  On  y  désigne  le  chemin  de  la 
Cuna,  qui  mène  au  grand  pasquier,  les  cunules  ou  petits 
pasquiers,  le  Kerlong,  rocher  immense  qui  se  dresse  haut 
comme  une  borne.  Deux  grands  ravins  descendent  du 
territoire  des  Horts  :  celui  qui  traverse  le  village  est 
appelé  lo  torrent  d'en  Serdane  et  autrefois  torrent  de 
Tarrega  ;  celui  qui  vient  des  pasquiers  ou  ravin  des 
Horts  était  lo  torrent  de  les  Cornes.  Celui-ci  traverse, 
derrière  le  château,  le  hach  de  St^MiqueU  ainsi  appelé 
en  souvenir  du  patron  du  lieu.  Tout  près  de  là,  la  roca 
del  gàbax  rappelle  la  mort  de  quelque  Français  à  l'époque 
des  guerres. 

Le  lieu  des  Horts  était  habité  en  1568  par  cinq  agri* 
culteurs:  Jean  Selva  (alias  Duran),  François  Soler,  Pierre, 
François  et  Jean  Quérol.  Un  agriculteur  de  Villefranche, 
Jean-Pierre  Draper,  avait  obtenu  de  son  oncle,  le  prêtre 
François  Draper,  la  Vtasade  la  plus  grande  et  y  avait 
ajouté  les  héritages  d'Antoine  Rius,  d'Etienne  Seras  et 
de  Jacques  Horts.  Le  village,  réduit  alors  de  moitié, 
comptait  de  nouveau  neuf  familles  en  1791  :  la  contribu- 
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tion  foncière  s'élevant  à  la  somme  de  329  livres  18  sols 
6  d.,  la  cote  da  principal  propriétaire,  Gilles  Draper,  était 
de  83  I.  2  s.  et  celle  de  9  forains  ensemble  de  96  1. 
13  s.  6  d.  Poar  empêcher  les  agricaltears  de  Flassa  et 
de  Serdinya  d*envahir  leurs  pasqaiers  avec  des  troa- 
peaux  trop  nombreux,  les  habitants  des  Horts  se  sont 
appliqués  pendant  longtemps  la  taxe  d*un  nombre  déter- 
miné de  bêtes  par  arpent  de  terres  cultivées,  autorisée 
par  les  lois  des  28  septembre  et  4  octobre  1791. 

Il  existait  entre  Serdinya  et  les  Horts  une  société  de 
veynat  (bon  voisinage)  pour  la  jouissance  de  leurs  paca- 
ges ^.  La  raison  principale  était  la  fontaine  de  Noals, 
nécessaire  pour  abreuver  les  troupeaux  des  Horts,  comme 
cela  se  trouve  indiqué  au  capbreu  de  1568  :  champ  al 
grau  de  Noals,  confrontant  le  chemin  de  la  source,  via 
qua  itur  als  abeuradors. 

Le  lieu  des  Horts  était  administré  avant  1789  par  un 
batUe  et  un  consul.  Après  sa  réunion  avec  Serdinya,  la 
commune  choisit  quelque  temps  Tadjoint  au  maire  dans 
cette  nouvelle  annexe.  Eprouvé  par  la  disette  et  par  les 
garnisaires  du  premier  empire,  ruiné  ensuite  par  rabais- 
sement du  prix  de  la  laine,  le  village  fut  abandonné  par 
la  plupart  de  ses  habitants  vers  Tannée  1850.  Il  n'y  reste 
plus  que  deux  familles. 

Les  criées  générales  de  la  vicomte  d'Evol,  de  1761  et 
de  1783,  désignaient  les  devèses  réservées  dans  les  mon- 
tagnes des  Horts  pour  les  bêtes  de  labour  :  celle  de  ir<?r- 
lonç,  celle  du  château  et  principalement  la  devèse  de  haix 
«  qui  confronte  d'orient  avec  le  chemin   royal  de  Cerda- 

«  Arcb.  dép.  C  2006. 
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c  gne  et  i*hermitage  de  Saint-Pierre...  et,  comme  en  la 
c  dite  devèse,  dessous  le  chemin  royal,  s'y  trouve  la 
c  rivière  de  la  Tet^  et  qa*au  dit  terroir  des  Horts  pour- 
<  rait  y  manquer  de  Teau  pendant  Tété»  sera  permis  d*y 
c  faire  aller  boire  les  dits  troupeaux...  et  alors  pourront 
«  traverser  la  dite  devèse.  »  On  sait  que  le  passage  pour 
arriver  au  bord  de  la  rivière  était  à  l'orient  du  pré 
Malart. 

On  lit  au  capbreu  de  1708  que  Jean-Pierre  Dolet,  de 
Villefranche,  reconnut  posséder  au  territoire  des  Horts 
une  pièce  de  terre  vigne,  bois  et  herm,  qui  confrontait 
c  d'orient  le  bois  de  Sébastien  Morer  et  le  canal  de 
Pèdres,  de  midi  le  chemin  royal  et  le  champ  de  Martin 
Prats,  d'occident  le  chemin  allant  au  lieu  des  Horts  et  du 
nord  les  herms  du  vicomte.  D'autres  propriétés  attenantes 
étaient  reconnues  comme  faisant  partie  du  territoire  des 
Horts.  Une  carte  dressée  en  1750  *,  à  l'occasion  d'un 
procès  de  délimitation  entre  Serdinya  et  Fuilla,  indique 
le  petit  ravin  de  la  Roca  dCen  Eos,  comme  division  entre 
les  décimaires  du  sieur  Gubert  et  du  curé  de  Fuilla,  d'une 
part,  et  ceux  de  l'Evêque  ou  de  Tarchidiacre  du  Gonflent 
et  du  bénéfice  des  langues,  du  côté  des  Horts. 

La  limite  extrême  de  Fuilla,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tet,  était  au  môme  point  que  celle  indiquée  pour  la  rive 
droite,  dans  un  procès  de  IGOS  :  les  témoins  affirmaient 
que  le  décimaire  du  curé  de  Fuilla  était  borné  par  un 
grand  frêne,  au  milieu  des  champs  de  la  métairie,  au- 
dessous  du  grand  canal  [vdism]  du  bois  de  misser  Rabol- 
ht.  C'était  juste  en  face  du  grand  ravin  des  Horts.  Cette 

*  Cette  carte  est  gardée  dans  la  mairie  de  Fuilla. 
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division  est  encore  conforme  à  Tacte  de  1031,  concer- 
nant la  consécration  de  Tëglise  de  Failla  et  retendue  de 
la  juridiction  paroissiale  :  la  ligne  de  démarcation,  par- 
tant de  la  Tet  et  du  milieu  du  ravin,  montait  jusqu'au 
haut  du  rocher  d'en  Os  (usque  in  flumen  Tetum  et  ascen- 
dit  per  médium  torrentem  de  Tarrega  usque  ad 
rocham  altam),  non  pas  du  milieu  du  ravin^  pris  dans 
la  longueur  de  son  cours,  mais  du  milieu  de  son  embou- 
chure sur  la  Tet,  de  l'angle  qu'il  y  forme,  où  était  le 
champ  de  J.-P.  Dolet.  Elle  suivait  un  escarpement  ou 
talus  naturel,  depuis  la  route  nationale  jusqu'à  la  rencon- 
tre du  petit  ravin  qui  descend  à  Touest  de  la  roche 
d'en  Os. 

Le  territoire  de  Fuilla  se  trouve  limité  au  nord-est  par 
les  hahells  (précipices),  suspendus  au-dessus  de  l'ermitage 
de  Saint-Pierre  de  la  Roque,  qui  le  séparent  des  pas- 
quiers  de  Belloch,  de  sorte  que  tout  l'espace  connu  sous 
le  nom  de  Baixans  ou  devèse  de  baix,  se  trouvait  par- 
tagé de  moitié  entre  les  Horts  et  Fuilla.  Un  commun 
accord  ou  société  de  Veynat  en  ayant  rendu  l'usage 
commun  pour  la  dépaissance  entre  les  deux,  commu- 
nautés, il  n'est  pas  étonnant  que  chacune  d'elles  s'en  soit 
dans  la  suite  attribué  la  possession  exclusive. Le  17 novem- 
bre 1789,  Gilles  Draper,  pages  et  batlle  du  lieu  des  Horts, 
y  pignord  le  troupeau  du  sieur  Julien  Roca,  domicilié  à 
Prades,  seigneur  d'Huytéza  ^  et  grand  propriétaire  à 
Fuilla. 

Mais  en  1808  le  maire  de  Fuilla,  malgré  les  protesta- 
tions de  celui  des  Horts,  fît  inscrire  au  cadastre  de  Fuilla 

*  Aitua,  annexe  d'Escaro  (canton  d'Olette). 
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tous  les  vacants  sar  lesquels  les  troupeaux  de  sa  com- 
mune avaient  un  libre  parcours,  c'est-à-dire  la  devèse  de 
laix  tout  entière. 

L*usage  des  habitants  des  Horts  ne  fut  point  d*abord 
contesté.  Cependant  quelques  particuliers  de  Villefranche» 
possesseurs  de  vignes  et  herms  qui  confrontaient  la  dite 
devèse,  agrandirent  leurs  propriétés  en  s*appropriant  de 
larges  espaces  et  en  interdirent  rentrée  aux  troupeaux 
des  Horts.  Un  nouveau  maire  de  Fuilla,  peu  au  courant 
des  anciennes  conventions,  ne  voulut  plus  reconnaître 
aucun  droit  au  village  des  Horts  sur  tout  ce  que  le  cadas- 
tre attribuait  à  sa  commune  et  ât  dresser  de  nombreux 

procès-verbaux. 
Le  tribunal  de  Prades  fut  saisi  de  Taffaire  ;  mais  sans 

attendre  une  décision,  la  commune  de  Fuilla  céda  ses 

droits  à  celle  de  Villefranche  pour  tous  les  vacants  situés 

au-delà  de  la  Tet.  Un  jugement  du  24  avril  1839  laissa  à 

Villefranche  la  propriété  de  la  devèse,  mais  il  reconnut 

qu*on  ne   pouvait  refuser   aux  habitants  des   Horts   un 

usage  immémorial  sur  la  dépaissance  de  ces  pasquiers. 
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UNE   CARRIÈRE  ECCLÉSIASTIQUE 

sous  L'ANCIEN  RÉGIME 


L'ABBÉ    THOMAS    TOLRA 

(1721-1789-1804) 

PAR 

M.   l'Abbé  Ph.  TORREILLES 


Dans  Tancien  clergé  roassillonnais,  comme  dans  le 
clergé  da  reste  de  la  France,  on  peut  distinguer  trois 
classes  de  sujets  :  les  chanoines  de  la  Cathédrale  et  un 
certain  nombre  de  curés  gros  décimateurs  ;  puis  les 
vicaires  ou  les  congruistes  des  petits  villages  de  monta- 
gne ;  enfin  la  masse  des  curés  et  des  bénéficiers,  plus  ou 
moins  bien  partagés,  tous  gens  posés,  honorés,  contents 
de  leur  sort. 

Etudier  les  uns  et  les  autres  serait  hors  de  propos  ici  ; 
mieux  vaut  montrer  à  l'aide  de  documents    privés  *  et 


*  Les  documents  privés,  à  Taide  desquels  nous  avons  composé  la 
plus  grande  partie  de  cette  jnonographie,  comprennent  une  foule  de 
lettres,  de  mémoires,  de  pièces  de  toute  sorte.  Ils  ont  été  bienveil- 
lamment  mis  à  notre  disposition  par  M.  Henri  Tolra  de  Bordas,  dont 
tout  le  monde  connaît  l'inépuisable  obligeance.  M.  Henri  Tolra  est  le 
petit  neveu  de  l'abbé  Thomas  Tolra,  dout  nous  racoutons  ici  la  vie. 
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publics  S  comment  un  prêtre  de  la  bourgeoisie  aisée, 
Thomas  Tolra,  entra  dans  le  sacerdoce,  devint  vicaire, 
bénéficier  et  curé,  non  modeste  bénéficier  et  humble 
curé,  mais  bénéficier  honoré  de  la  confiance  particulière 
de  son  évoque,  mais  curé  mêlé  par  lui  à  Tadministration 
ecclésiastique,  à  titre  de  vicaire  forain.  Pour  mettre 
rhomme  en  pleine  lumière,  nous  devrons  examiner  le 
milieu  dans  lequel  il  vécut,  les  hommes  qu'il  fréquenta, 
les  circonstances  de  sa  vie,  les  institutions  et  les  mœurs 
de  son  époque.  Peut-être  aarait-il  fallu  un  volume?  Nous 
croyons  cependant  que  cette  courte  monographie  locale 
intéressera  non  seulement  les  curieux  du  passé  de  notre 
pays,  mais  encore  ceux  que  préoccupent  les  points  de 
contact  de  province  à  province,  pour  se  faire  une  idée 
vraie  de  la  France  sous  l'ancien  régime. 

I.  —  La  formation  cléricale 

(1721-1748) 

Thomas  Tolra  était  fils  de  Bonaventure  Tolra,  docteur 
en  droit,  avocat  au  Conseil  souverain  de  Roussillon,  sub- 
délégué du  Domaine  du  roi,  et  de  Françoise  Saléta,  son 
épouse.  Les  parents  profondément  chrétiens,  encouragés 
par  leur  frère,  bénéficier  de  Téglise  de  Prades  -,  le  pous- 
sèrent de  bonne  heure  vers  le  sacerdoce,  suivant  les  tra- 

*  La  plupart  des  documents  publics,  que  nous  citerons,  ont  été  tirés 
des  archives  départementales  ainsi  que  des  archives  communales  et 
paroissiales  de  Prades,  de  Molitg,  de  Vinça,  d'Espira-du-Conflent,  de 
Nohèdes,  etc. 

*  L'abbé  Bonaventure  Tolra  fut  admis  à  la  communauté  de  Prades 
en  1713  ;  il  mourut  en  1729. 
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pour  qa*il  pût  entrer»  pour  le  moins  en  quatrième^  par- 
fois en  seconde  on  en  rhétorique,  par  exception  en  philo- 
sophie. Le  collège  des  Jésaites,  alors  dans  son  éclat,  atti- 
rait la  clientèle  intelligente  et  aisée. 

Rien  n'était  plus  facile  pour  les  familles  comme  celle 
des  Tolra,  que  de  tenir  leur  enfant  à  Perpignan.  Ou  bien 
ils  le  confiaient  aux  soins  des  Pères  chargés  de  Tinternat 
Py  (emplacement  actuel  du  Collège),  ou  bien  ils  trou- 
vaient des  parents  et  des  amis,  qui^  pour  une  somme 
modique,  se  chargeaient  de  fournir  le  glie  et  le  couvert 
au  petit  écolier  *. 

L'abbé  Tolra  termina  ses  humanités  fort  jeune.  Entrer 
aa  Séminaire  et  attendre  pendant  de  longues  années  qu'il 
eût  rage  canonique,  ce  fait  aujourd'hui  fréquent  aurait 
paru  extraordinaire.  De  plus,  ainsi  que  nous  le  constate- 
rons, les  Séminaires  n'étaient  pas,  comme  de  nos  jours, 
des  internats  rigides,  à  temps  et  à  études  réglementés. 

Alors  les  jeunes  clercs  non  perpignanais  se  partagaient 
en  deux  catégories.  Les  riches  ou  ceux  qui  trouvaient  un 
poste  de  précepteur  en  ville  passaient  à  TUniversité  pour 
prendre  leurs  grades  en  philosophie,  en  droit  ou  en  théo- 
logie. Les  autres  se  proposaient  aux  communes  comme 
régents  de  grammaire,  afin  d'amasser  en  enseignant  la 
jeunesse  de  quoi  payer  plus  tard  les  frais  de  séjour  au 
Séminaire, 

La  famille  de  M.  Tolra  avait  de  l'aisance  et  un  nom  ; 
l'enfant  avait  brillé  dans  ses  classes  ;  elle  l'envoya  en 
philosophie  2.  Cette  faculté,  une  des  quatre  que  possédait 

*  Mémoires  de  M.  Jaume,  Perpignan,  Latrobe,  in-80,  1891,  p.  180. 

2  Pour  ce  qui  concerne  rUniv.-psité,  voir  notre  nnomoire  publié  dans 
le  Bulletin  de  la  Société^  t.  xxxiii,  payes  273-387 
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rUniversité,  celle  par  laqaelle  devaient  passer  toas  les 
aspirants  au  doctorat  en  droit,  en  médecine  ou  en  théolo- 
gie, avait  perda  de  sa  primitive  splendear.  Jadis,  an 
moyen-âge,  alors  qae  les  élèves  ne  jaraient  qae  par 
Âristote,  qaand  on  s*occapait  du  fond  sans  se  soacier  de 
la  forme,  la  logique  passait  pour  la  science  maîtresse  :  ne 
mettait-elle  pas  l'esprit  en  garde  contre  Terreur  et  ne 
lui  fournissait-elle  pas  l'instrument  par  excellence  pour 
découvrir  la  vérité,  le  raisonnement  ?  Depuis  la  renais- 
sance la  philosophie  avait  évolué;  Platon  avait  supplanté 
Âristote  et  si  on  ne  délaissait  pas  entièrement  le  maître, 
on  ne  s'astreignait  pas  minutieusement  à  le  commenter. 
Les  statuts  de  1717  définissent  la  philosophie  une  ency- 
clopédie et  engagent  les  professeurs  à  concilier  les  anciens 
et  les  modernes  :  <  Philosophiam  Âristotelicam  penitus 
rejicere  minime  possint,  novam  autem  ne  docere 
valeant...  » 

On  croyait  pouvoir  réaliser  cette  conciliation  en  con- 
sacrant la  première  année  à  la  logique,  d'une  aridité 
légendaire,  les  deux  autres  aux  questions  plus  attrayantes 
de  la  physique,  de  la  morale  et  de  la  métaphysique. 
Malheureusement  la  plupart  des  étudiants,  passant  des 
fleurs  de  la  rhétorique  à  l'aridité  du  syllogisme,  à  un 
moment  où  il  est  si  doux  de  rêver  et  si  naturel  de  prêter 
aux  choses  un  charme  imaginaire,  se  dégoûtaient  ou  se 
décourageaient,  prenaient  des  habitudes  de  paresse,  aban- 
donnaient la  philosophie  au  bout  de  cette  première 
année  :  seuls  quelques  persévérants  allaient  jusqu'au 
doctorat  . 

Que  fit  l'abbé  Tolra  ?  Nous  savons  qu'il  délaissa  vite 
Aristote  pour  saint  Thomas.  En  ce  moment  Thomistes  ou 
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Suaristes  se  dispataient  les  esprits,  chacan  faisant  de  la 
chaire  moins  une  tribune  pour  départir  la  vérité  qu'un 
instrument  de  combat  contre  les  adversaires.  D*un  côté 
Ton  comptait  deux  jésuites^  prônant  renseignement  de 
Suarez  sur  la  grâce,  de  Tautre  des  dominicains  ou  des 
prêtres  séculiers  se  posant  comme  imbus  de  Tesprit  de 
saint  Thomas  et  de  Técole. 

Dans  ce  combat,  impossible  de  rester  neutre,  et  à  cause 
de  la  vivacité  des  coups^  et  à  cause  des  statuts  exigeant 
d'opter  entre  Suarez  et  saint  Thomas  à  la  veille  de  l'exa- 
men du  doctorat.  Aussi,  en  1760,  le  maréchal  de  Noailles 
écrira  t-il  :  c  II  faut  rendre  aux  professeurs  la  liberté 
€  d'enseigner  tel  sisthème  que  ce  soit,  pourvu  qu'il  n'ait 
€  pas  été  condamné  par  l'Eglise  »  ;  et  Lamoignon  appren- 
dra-t-il  «  avec  plaisir  »  la  nouvelle  de  la  suppression 
d'un  tel  procédé. 

Ainsi  s'écoulèrent  au  milieu  du  travail  et  de  la  prière, 
sans  qu'il  ait  jamais  pris  le  doctorat  en  l'une  ou  l'autre 
faculté,  les  belles  années  de  la  jeunesse  de  M.  Toira. 
A  24  ans  il  était  encore  clerc.  Pourquoi  et  comment? 
Nous  savons  seulement  que,  songeant  alors  au  sacerdoce, 
il  s'y  prépara  et  entra  au  séminaire. 

Jusque  vers  la  fin  du  XVII®  siècle  notre  diocèse  n'avait 
pas  eu  de  séminaire.  Les  aspirants  à  la  prêtrise  se  prépa- 
raient à  l'Université  ou  chez  eux,  subissaient  un  examen 
devant  une  commission  ecclésiastique,  entraient  en  retraite 
pendant  quelques  jours,  puis  se  présentaient  à  leur  évêque 
pour  recevoir  le  sacrement  de  l'Ordre.  Naturellement 
l'esprit  et  le  cœur  de  rordinand,  nullement  préparés  à  la 
vie  sacerdotale,  se  ressentaient  de  ce  défaut  de  formation; 
et,  dans  ces  examens  hâtifs,  au  milieu  de  courtes  retrai- 
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tes,  la  sélection  des  appelés  par  Dieu  se  faisait  sans 
garanties. 

Mais,  le  5  avril  1688,  an  prélat  de  sainte  mémoire, 
Mgr  Louis  Habert  de  MontmorS  c  aiant  reconnu,  disait- 
«  il,  que  son  diocèse  souffre  beaucoup  en  la  discipline 
c  ecclésiastique  de  ce  qu*il  ni  a  point  de  Séminajre,  où 
c  ceux  qui  se  destinent  à  Tesglise  puissent  estre  formés  à 
<  la  piété  et  à  la  conduite  des  âmes  »,  avait  passé  un 
contrat  2  avec  les  pères  Jésuites  de  Toulouse,  en  vertu 
duquel  ceux-ci  s'engageaient  à  prendre  la  direction  du 
séminaire  que  Tévôque  avait  déjà  ouvert  dans  son  évôché, 
c  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ».  Et  quand  étaient  arrivées 
les  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1690  sanctionnant 
tout  ce  qui  avait  été  conclu,  accordant  1500  livres  pour 
les  directeurs,  3000  pour  l'entretien  gratuit  de  19  pauvres 
clercs,  de  préférence  «  ceux  dont  les  pères  seraient  au 
((  service  ou  y  seraient  morts  »,  l'œuvre  qui  végétait 
depuis  1685  avait  pris  corps. 

Elle  n'avait  fait  que  progresser  durant  le  XVIIP  siècle, 
grâce  aux  subventions  royales  et  à  l'union  de  plusieurs 
bénéfices,  le  prieuré  de  Panissars  en  1694  et  celui  de 
St-Féliu-d'Amont  en  1699,  les  deux  rapportant  1500  li- 
vres. Si  bien  qu'il  avait  fallu  transférer  les  séminaristes, 
trop  à  l'étroit  dans  le  palais  de  l'évôché,  dans  un  autre 
local,  au  faubourg^,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  l'abattoir. 

*  Mgr  de  Montmort,  nommé  à  l'évèché  d'Elne  en  1680,  mourut 
en  1695. 

*  G.  167.  Contrat  entre  Louis  Habert  de  Montmort,  conseiller  du  roy 
en  ses  conseils...  et  les  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Toulouse,  etc. 

'  Il  était  quand  même  insuffisant,  ainsi  qu'il  conste  de  la  lettre  sui- 
vante que  Mgr  de  Gouy  adressait  à  l'abbé  Tolra  le  12  décembre  1768  : 
«  Nous  verrons  ce  qu'on  peut  faire  pour  le  sieur  Vincent  Escape, 
c  nous  n'avons  que  21  chambres,  les  séminaristes  actuels  sont  30.  En 
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C*est  là  qae  Tabbé  Tolra  entra  en  1745  poor  se  prépa- 
rer au  sacerdoce  ^  Appelé  le  18  décembre  de  cette  année 
aux  ordres  mineurs,  il  reçut  le  sous-diaconat  le  4  juin  1746, 
le  diaconat  le  10  mars  1747,  la  prêtrise  le  8  juin  1748. 
Il  était  âgé  de  27  ans. 


II.  —  La  communaaté  ecolésiastique  de  Prades 

De  nos  jours,  au  lendemain  de  son  ordination,  le  jeune 
prêtre  se  met  à  la  disposition  de  son  évêque,  qui  fait  de 
lui,  suivant  les  capacités  révélées  au  séminaire,  un 
vicaire  ou  un  professeur. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  en  1745.  Les  chaires  se  don- 
naient au  concours,  du  moins  celles  de  l'Université,  et  les 
autres,  celles  du  Collège  et  du  Séminaire,  étaient  réser- 
vées aux  Jésuites.  Les  curés  choisissaient  eux-mêmes 
leurs  vicaires,  qu'ils  présentaient  à  l'évêque  pour  qu'il 
leur  donnât  la  juridiction.  Quant  aux  bénéfices,  cures  ou 
autres,  ils  étaient  ou  de  patronat  laïque  ou  de  patronat 
ecclésiastique  ;  les  premiers  étaient  à  la  présentation  des 
fondateurs  et  de  leurs  héritiers  ;  le  pape  nommait  aux 
seconds  pendant  huit  mois  sur  douze  ;  il  ne  restait  donc  à 
la  disposition  de  l'évoque  que  ceux  qui  vaquaient  pendant 


«  voilà  12  de  trop,  et  M.  Girbau  (le  supérieur)  n'en  veut  que  pour  les 
«  séminaristes  aotuels  et  remettre  les  autres  après  l'ordination.  S'il  en 
«  est  ainsi,  80  qui  ont  fini  leur  cours  de  théologie,  quelques-uns  depuis 
f  un,  deux  et  trois  ans,  ne  trouveront  jamais  leur  tour,  et  ceux  qui 
e  suivront  que  deviendront-ils  ?  J'y  suis  embarrassé.  » 

*  La  pension  mensuelle  du  séminaire  était  de  16  liv.  au  moment  de  sa 
fondation  ;  de  24  liv.  vers  l'cpoque  où  l'abbé  Tolra  entra  au  séminaire  ; 
de  30  liv.  en  1789. 
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les  mois  de  mars,  juin,  septembre  et  décembre,  et  encore 
fallait-il  qa*ils  n'appartinssent  pas  —  ce  qui  était  fréquent 
—  à  des  communautés  ecclésiastique»  ou  à  des  ordres 
religieux  ^ 

Livré  à  lui-môme,  Tabbé  Tolra  songea  à  son  avenir 
sacerdotal.  Une  triple  carrière  s'offrait  :  le  canonicat, 
la  charge  de  bénéficier,  le  vicariat.  Chanoine  ?  Il  eût 
accepté  cette  situation  honorifique  et  relativement  bien 
rétribuée,  mais  sa  famille,  quelque  honorable  qu'elle  fût, 
n'était  pas  une  des  premières  du  pays  et  ne  résidait  pas 
à  Perpignan^  ce  qui  rendait  difficile  l'obtention  d'une 
coadjutorerie.  Un  bénéfice  à  Prades  eût  mieux  fait  son 
affaire,  mais  aucun  n'était  vacant  :  il  débuta  donc  par  le 
ministère. 

Nous  possédons  ses  lettres  de  vicariat  à  Baixas  et  à 
Corbère.  Les  premières  marquent,  comme  de  coutume, 
que  les  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  durent  jusqu'au 
prochain  synode,  à  l'exception  des  temps  del'Avent  et  du 
Carême,  pour  lesquels  il  faut  un  mandat  spécial  ;  on  y  note 
aussi  les  cas  réservés,  c'est-à-dire  les  fautes  dont  il  ne 
peut  absoudre  sans  une  autorisation  spéciale,  en  tout  17, 
quinze  ordinaires  et  deux  autres  particuliers,  écrits  à 
la  plume  par  le  rédacteur  des  lettres  vicariales  :  sodo- 
mia,  comestio  carnium  sine  necessitate  temporibus  àb 
ecclesia  veiitis.  Les  secondes  sont  du  13  septembre  1752; 
elles  portent  la  date  de  leur  renouvellement  en  1753. 

Un  an  après,  le  29  juin  1751,  notre  jeune  vicaire  obte- 
nait enfin  une  place   dans  la   communauté  ecclésiastique 


*  Ainsi  l'abbé  de  St-Michel  nommait  à  12  cures  et  à  3  vicairies,  celui 
d'Arles  à  7  cures,  2  vicairies,  une  commanderie,  celui  de  St-Martin  à 
la  cure  du  Vemet,  etc. 
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de  Prades,  et,  par  aae  heareuse  coïncidence,  celle  de 
curé  de  la  même  ville.  Pour  bien  comprendre  la  portée 
de  cette  mesure,  nous  allons  sommairement  exposer  la 
situation  des  communautés  ecclésiastiques  du  Roussillon 
et  de  celle  de  Prades  en  particulier. 

c  II  y  avait  dans  ce  département^  écrivait  le  Direc- 
toire au  Comité  ecclésiastique  le  5  février  1791,  des 
communautés  de  prêtres  établies  dans  quelques  églises 
paroissiales,  chaque  membre  y  était  pourvu  d'un  titre 
perpétuel  de  bénéficier  et  chaque  bénéfice^  fondé  en 
différents  temps,  était  doté  d*un  revenu  particulier  de 
peu  de  conséquence  et  qui  n'entrait  pas  dans  la  masse 
des  revenus  communs.  Lorsque  ces  bénéfîciers  furent 
portés  à  un  certain  nombre  dans  les  églises,  ils  y  for- 
mèrent un  corps  de  communauté  qui  célébrait  en  com- 
mun les  offices  divins  et  participait  de  même  aux 
libéralités  des  fidèles. 

c  Ces  corps  avaient  acquis  à  Taide  de  ces  libéralités 
et  à  la  charge  de  quelque  service  ou  fondation  des 
biens  fonds  et  des  rentes  constituées,  quelquefois 
môme  ils  les  avaient  acquis  au  moyen  de  leurs  épar- 
gnes. 

«  A  ce  revenu  fixe  et  commun  ils  réunissaient  un 
revenu  casuel  qui  était  souvent  le  plus  considérable, 
tel  que  le  produit  de  certains  services  éventuels,  comme 
«  obits,  anniversaires,  messes,  etc.,  que  les  bénéfîciers 
<r  acquittaient  en  comraan. 

«  Enfin  la  distribution  de  tous  les  revenus  de  ces  corps 
«  se  faisait  à  la  rt^sidonce,  à  laquelle  les  membres  étaient 
«  tenus  d'assister  pour  y  avoir  part  ;  et  le  produit  des 
«  distributions  formait   un    revenu  annuel   pour  chaque 
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c  membre  qai  variait  dans  les  différentes  communautés 
€  depuis  600  jusqu'à  900  liv.  » 

C*est  bien  là  Timpression  que  laisse  Texamen,  même 
sommaire,  des  archives  départementales,  série  6,  récem- 
ment classées  par  M.  Desplanque.  On  y  voit  apparaître 
presque  une  à  une  les  diverses  communautés  ecclésiastiques. 

Au  commencement  dans  les  paroisses  importantes, 
Céret,  Argelès,  Perpignan,  Torreilles,  Canet,  Pia,  Miilas, 
nie,  Bouleternère,  Vinça,  Prades,  Villefranche,  etc.,  des 
chrétiens  pieux  fondent  à  côté  de  la  cure  des  bénéfices 
résides; le  taux  est  d'ordinaire  4  ou  5.000  sous,  soit  2.000 
ou  2.500  francs  en  argent.  Les  fidèles,  aimant  comme  tous 
les  méridionaux  la  pompe  des  cérémonies,  réclament  la 
présence  des  bénéficiers  aux  viatiques  et  aux  enterre- 
ments, établissent  des  messes  solennelles  en  l'honneur 
d'un  saint,  le  plus  souvent  des  anniversaires. 

Ces  anniversaires  deviennent  si  nombreux  que,  pour 
les  acquitter,  les  bénéficiers  sont  obligés  de  s'entendre, 
et  alors  apparaissent  dans  certaines  communautés,  à Thuir 
par  exemple,  des  accords  et  des  chefs  destinés  à  en  surveil- 
ler l'application,  appelés  les  syndics  des  anniversaires: 
voilà  le  premier  pas  vers  la  communauté.  Cette  association 
rudimentaire  ne  tarde  pas  bientôt  à  devenir  insuffisante  : 
les  bénéfices  se  multiplient,  les  fidèles  demandent  de 
nombreux  prêtres  aux  viatiques  et  aux  enterrements, 
et  alors  force  est  à  ces  derniers  de  se  diviser  par  caté- 
gories, de  réglementer  la  répartition  des  assistances  et 
des  honoraires,  pour  éviter  des  jalousies  et  des  com- 
pétitions, partant  de  rendre  Tassocialion  plus  étroite  dans 
ui)  pays  où  les  passions  sont  vives,  les  froissements  faciles, 
le  verbe  haut. 


1Q 
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S*unir  dans  un  bat  purement  pécuniaire  ne  parait  pas 
suflSsant  à  ces  hommes  de  foi.  Leur  corporation,  si  Ton 
peut  employer  ce  terme  dans  un  sens  large,  sera  éminem- 
ment religieuse  :  prenant  pour  modèle  les  chanoines,  les 
bénéflciers  s'engagent  à  chanter  Toffice  tous  les  jours, 
attribuent  à  chaque  partie  du  bréviaire  une  rétribution 
plus  ou  moins  importante  ;  aux  statuts  financiers  s'ajou- 
tent des  statuts  religieux,  calqués  sur  ceux  des  chapitres, 
et  la  communauté  ecclésiastique  est  définitivement  fondée^ 
là  à  telle  époque,  ailleurs  à  telle  autre,  généralement  au 
XIV  et  au  XV«  siècle. 

La  communauté  ecclésiastique  est  donc^  le  mot  lui- 
même  rindique,  la  mise  en  commun  de  certains  droits 
et  de  certains  devoirs,  une  association  de  prêtres,  le  plus 
souvent  de  bénéflciers  qui  se  sont  donnés  des  chefs  et 
des  règlements  pour  répartir  équitablement  les  anni- 
versaires ou  le  casuel  et  pour  donner  plus  d'éclat  au 
culte.  Il  ne  suffit  pas,  pour  en  faire  partie,  d'obtenir  un 
bénéfice  quelconque  dans  Téglise  où  réside  la  commu- 
nauté ;  il  faut  encore  un  acte  de  celle-ci  statuant  que  le 
titulaire  de  tel  bénéfice  en  fera  partie  de  droit  ou  déci- 
dant son  admission  en  assemblée  générale. 

De  là  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  membres 
partageant  une  somme  plus  ou  moins  importante  de  reve- 
nus, très  considérable  vers  la  fin  du  XIV®  siècle  et  au 
commencement  du  XV®,  alors  que  les  fidèles  donnent 
généreusement,  que  les  membres  eux-mêmes  abandon- 
nent leurs  ressources,  que  les  supérieurs  ecclésiastiques 
unissent  à  la  communauté  des  cures  et  des  bénéfices. 
Puis  viennent  les  déficits  de  toute  sorte,  les  uns  prove- 
nant de  guerres,  les  autres  de  crises  financières. 
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La  commanaaté  ecclésiastique  de  Prades,  à  laquelle 
M.  Tolra  venait  d*étre  agrégé,  existe  déjà  au  XI V^ siècle; 
M.  Delamont  cite  an  acte  de  1340  ^  dans  lequel  il  est 
parlé  d*elle.  En  1558  elle  ne  compte  que  13  membres  et 
n*a  pour  tous  revenus  que  150  livres  monnaie  de  Perpi- 
gnan *  ;  elle  obtient  alors  Tunion  de  plusieurs  cures.  Les 
temps  redevenant  plus  calmes,  les  revenus  augmentent 
et  aussi  le  nombre  des  membres  ;  mais  la  guerre  d*an- 
nexion  éclate  et  je  ne  trouve  plus  que  onze  survivants  en 
1671.  De  nouveaux  statuts  sont  dressés,  le  chiffre  est 
porté  à  24  ;  on  le  dépassera  durant  le  XVIII®  siècle, 
M.  Delamont  déclare  qu*on  en  compta  jusqu'à  31  ;  ils 
n'étaient  plus  que  16  en  1789. 

En  1745,  au  moment  où  M.  Tolra  se  présenta  à  la 
communauté  pour  être  admis,  elle  était  régie  par  les  sta* 
tuts  de  1671  fixant  à  24  le  chiffre  des  membres  :  11  à 
titre  de  possesseurs  de  bénéfices,  13  comme  originaires 
de  Prades.  En  vertu  d'un  accord  entre  le  conseil  général 
de  la  commune  et  le  patron  de  l'église  de  Prades,  il  avait 
été  déjà  réglé  en  1597  que  tous  les  prêtres  natifs  de  la 
ville  de  Prades  auraient  droit  d'admission  dans  la  com- 
munauté 3.  C'est  là  ce  qui  faisait  dire  au  Directoire  du 
district  le  2  février  1791  :  c  C'était  une  société  de  filleuls 
<  puisque  les  exposants  y  étaient  reçus,  non  en  vertu 
i  d'un  titre  perpétuel  de  bénéfice,  mais  uniquement 
€  comme  originaires  de  Prades  *  ». 

*  Ernest  Delamont.  Histoire  de  la  cille  de  Prades.  —Perpignan, 
imprimerie  de  V Indépendant,  in-8'\  1878,  p.  1(39-173. 

î  G.  854. 

3  Les  statuts  de  1671  exigent  que  l'on  soit  né  à  Pra  les,  fils  de  père 
et  de  grand-père  Pradéen. 

*  L.  1300. 
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Fils  d*ane  vieille  famille  de  cette  cité,  Tabbé  Tolra  avait 
donc  droit  à  ane  place  dans  la  (U)mmanauté  ;  il  dut  toute- 
fois, comme  ses  collègues,  subir  au  préalable  un  examen 
de  chant.  On  lira  avec  intérêt  le  récit  suivant,  que  les 
mémoires  de  la  famille  nous  ont  conservé,  de  Texamen 
subi  par  un  de  ses  oncles  en  1713,  les  conditions  étant 
restées  les  mômes  en  1764. 

c  Als  23  de  dit  mes  de  septembre  1713  ses  convocada 
c  la  dita  molt  Révérend  communitat  de  sant  Père  de 
€  Prada,  y  habent  examinât  tots  los  titols  del  dit  Mossen 
c  Joseph  Tolra,  han  trobat  esser  aquells  bons  y  bastants 
c  per  dita  admissio,  y  han  resolt  que  abonas  que  fos  de 
c  cant... 

c  Als  3  del  mes  de  octubre...  los  examinadors  han 
c  examinât  lo  dit  Mossen  Joseph  Tolra  entre  las  dos  o 
c  très  de  tarda  de  dit  die...  y  habent  lo  examinât  y  tro- 
c  bat  capable  de  cant  pla,  los  dits  examinadors  li  han  fet 
c  lo  certificat  del  abono  de  cant. 

c  Apres  haber  tingut  lo  dit  abono  signât  y  firmat  de 
«  dits  examinadors  lo  ha  présentât  als  senyors  sindichs  y 
c  al  mateix  temps  los  ha  pregats  de  ferli  lo  acte  de 
c  admissio,  losquals  li  han  assenyalat  lo  die  dels  quatre  de 
«  octubre,  après  vespres,  per  ferli  lo  acte  de  admissio.  > 
A  peine  admis  Tabbé  Tolra  dut  s'engager  à  verser  la 
somme  de  50  livres  payables  en  cinq  annuités,  et  on  lui 
aurait  impose^  la  lourde  charge  de  procureur,  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  s'il  n'eût  éié  nommé  à  la  cure  de 
Prades.  Dt^s  lors  il  assista  tous  les  jours  aux  offices 
divins,  sauf  pendant  quelques  mois  consacrés  aux  vacan- 
ces, recevant  pour  chaque  assistance  une  somme  déter- 
minée. 
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Sar  ce  point  les  asages  variaient  suivant  les  commu- 
naatés.  Dans  certaines,  on  notait  sur  un  registre,  ouvert 
au  milieu  du  chœur,  appelé  le  livre  des  points^  les  pré- 
sents et  les  absents.  A  Prades,  comme  à  Saint-Jean,  un 
membre  parcourait  les  rangs  pendant  les  cérémonies,  une 
bourse  au  bras  gauche,  et  distribuait  aux  assistants  des 
paîîofes  ou  jetons  de  présence,  de  valeur  fixe,  que  les 
commerçants  acceptaient  comme  monnaie  courante  ^y  sûrs 
qu'ils  étaient  de  les  échanger  contre  de  Tor  ou  de  Tar- 
gent  auprès  des  syndics. 

t  Les  deux  syndics  ont  le  pouvoir,  portent  les  statuts 
c  dressés  en  1671^  de  punir  ceux  qui  ne  remplissent  pas 

<  leur  devoir,  assistance  au  chœur  ou  aux  offices^  de 
c  leur  infliger  chaque  fois  jusqu'à  cinq  sous  d'amende  et 
c  de  rappliquer  aux  œuvres  pies  fondées  dans  ladite 
f  église.  > 

A  combien  s'élevaient  ces  distributions  manuelles  ?  Il 
est  difficile  de  l'établir  d'une  manière  précise.  Voici  ce 
que  déclarait  le  Directoire  du  district  de  Prades^  le  5  avril 
1791  : 

€  Le  Directoire  observe  que  les  revenus  des  exposants, 
c  affectés  à  des  fondations,  s'élèvent  à  3.929  liv.  7  s. 
c  2  d.  et  ceux  provenant  de  leurs  biens  libres  à  la 
«  somme  de  4.885  liv.  14  s.  qui,  par  la  déduction  des 
€  charges  dont  ils  étaient  grevés,  se  trouve  réduite  à 
«  4.106  liv.  14  s.,  somme  qui  partagée  entre  les  expo- 
c  sants,    lesquels  sont  au    nombre   de  16,  produisait  à 

<  chacun    un    revenu   annuel   de   259  liv.  13   s.   4  d., 


*  Ceci  arrivait  assez  souvent  à  Perpignan  à  cause  de  la  jx^nurie  cîe 
menue  monnaie;  en  principe  cependant  les  paillofes  étaient  échangées 
contre  espèces  par  le  boiser. 
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c  laquelle  somme  recevrait  cependant,  par  le  produit 
c  du  casuel,  dont  ils  jouissaient  comme  curés  primitifs, 
€  un  accroissement  d'environ  60  à  70  liv.,  ce  qui  leur 
c  donnait  par  conséquente  chacun  environ  326  liv.  13 s. 
c  4  d.  par  an. 

€  En  ajoutant  à  cette  dernière  somme,  celle  de  243  liv. 
€  16  s.,  que  procurait  à  chacun  des  exposants  Tassis- 
c  tance  à  Tacquit  des  fondations,  on  demeure  convaincu 
c  qu'ils    jouissaient    individuellement    d'un    traitement 

<  annuel  de  569  liv.  6  s.  » 

C'était  bien  peu  et  cependant  le  Directoire  fait  observer 
que  pour  atteindre  cette  somme  les  membres  de  la  com- 
munauté devaient  célébrer  des  messes  à  heures  tardives 
pour  une  somme  de  1116  liv.  Aussi  ajoute-t-il  «  que  les 

<  revenus  étaient  insuffisants  pour  leur  procurer  une 
<r  subsistance  honnête  d  et  que  les  bénéficiers  auraient 
vécu  misérablement  s'ils  ne  s'étaient  secourus  mutuelle- 
ment. «  Ils  s'aidaient  dans  leurs  fonctions,  déclare-t-il,  de 
a  manière  que  ceux  qui  étaient  malades  ou  légitimement 
<r  empêchés  ne  perdaient  point  la  rétribution  de  la  rési- 
«r  dence.  Ils  étaient  non  seulement  présents  aux  actes 
«  qui  se  faisaient  en  corps,  mais  môme  on  leur  donnait  la 
<r  rétribution  de  la  messe  fondée  qu'il  leur  appartenait 
«  de  célébrer.  Il  se  faisait  même  dans  ce  ci-devant  corps, 
€  au  moyen  de  quelques  épargnes,  un  certain  fonds 
<r  pour  pourvoir  à  la  sustentation  des  prêtres  malades  *.» 

Cette  fraternité  était  recommandée  par  tous  les  statuts, 
et  c'est  dans  cet  esprit  iju'ils  avaient  été  rédigés.  L'on 
rravait    point    cependant    oublié    la   justice.  Une   chose 

*  L.  1301. 
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frappe  lorsqu'on  les  parcourt,  c'est  le  soin  que  prennent 
leurs  rédacteurs^  à  une  époque  où  les  inégalités  parais- 
saient si  naturelles,  de  répartir  avec  équité  les  charges 
comme  les  droits  ;  à  Prades,  les  quatre  plus  jeunes  mem- 
bres entonnent  au  lutrin,  deux  autres  après  eux  rem- 
plissent Toffice  de  diacre  et  de  sous-diacre;  au  bout  de 
30  ans  d'exercice,  l'on  devient  jubilaire,  c'est-à-dire 
que,  tout  en  étant  dispensé  d'assister  aux  offices,  l'on  a 
droit  aux  distributions  manuelles  du  chœur. 

Nous  comprendrons  mieux  la  portée  de  cette  répartition 
des  charges  et  des  droits  si  nous  étadions,  d'après  les 
statuts  dressés  en  1671^  quelles  étaient  à  Prades  les 
fonctions  des  syndics,  des  procureurs,  du  boursier  et  des 
auditeurs  de  comptes,  fonctions  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  communautés  importantes  de  cette  époque. 

Les  syndics  doivent  veiller  à  l'application  des  statuts. 
Ils  sont  deux  ou  trois  suivant  l'importance  des  commu- 
nautés et  suivant  les  époques.  Chefs  de  l'association^  au 
point  de  vue  religieux  et  financier,  ils  commandent  en 
son  nom,  infligent  des  amendes,  corrigent  les  abus,  tran- 
chent les  discussions  comme  de  bons  pères  de  famille, 
n'ayant  qu'un  souci  au  cœur  :  la  gloire  et  la  prospérité  de 
leurs  enfants*.  Un  tel  pouvoir  pourrait  devenir  un  danger 
s'il  était  permanent  ;  les  statuts  le  rendirent  annuel  et 
électif  :  ceux  de  Prades  exigent  que  les  syndics  aient 
résidé  pendant  quatre  ans  et  aient  rempli  la  lourde  charge 
de  procureur. 

Le  procureur  est  trésorier.  Suivez  la  série  de  ses 
obligations  : 

*  NotoDS  qu'ils  gardent  les  trois  clefs  de  la  caisse. 
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Item  quod  in  vigiliâ  sancti  Michaelis,  mensis  sep- 
tembriSt  eligaiur  unus  p^esbiter  dict(B  communitatis 
qui  colligat,  recipiat  et  exigat  omnes  et  singulos  fruc- 
tus,  redditus,  proventus,  jura,  obventiones,  emolu- 
menta,  censualia,  anniversaria,  funeraria  ac  omnes 
et  quascumque  intratas  dicte  communitatis  et  eccïesia. 

Et,  comme  pour  lui  faire  sentir  davantage  la  pesanteur 
de  la  charge  qu'il  assume,  on  i*oblige  à  jurer  solennelle- 
ment de  remplir  fidèlement  ses  fonctions  et  à  donner 
hypothèque  sur  ses  biens.  Sans  doute  on  le  dispense  d*as« 
sister  aux  offices  en  cas  d'afiaires  à  régler  ;  mais  l'avan- 
tage est  si  mince  que  chacun  reculerait  devant  un  tel 
fardeau,  si  les  statuts  ne  le  lui  imposaient  la  première 
année  de  son  entrée  dans  la  communauté  et  n'en  faisaient 
une  condition  sine  quâ  non  de  toute  promotion  à  la 
charge  de  syndic. 

A  côté  du  procureur  voici  le  boursier.  Tandis  que  le 
premier  gère  les  biens  fonds,  perçoit  les  dîmes  ou  les 
rentes,  en  un  mot  les  revenus  de  la  communauté,  celui-ci 
distribue  les  aumônes  et  les  honoraires  pour  messes, 
viatiques  ou  enterrements.  Aussi  l'appelle-t-on  parfois 
le  quêteur,  car  il  recueille  les  offrandes  des  fidèles  pour 
les  caniats^.  Et  de  môme  que  le  procureur  tient  un  livre 
spécial,  appelé  à  Prades  llibre  de  las  polisses,  dans 
lequel  il  note  les  recettes  et  les  dépenses,  lui  aussi  enre- 
gistre plus  minutieusement  encore  tout  ce  qui  a  trait  aux 
messes  et  aux  services  religieux. 

L'un  et  l'autre  savent  qu'ils  seront  contrôlés  au  bout 


*  Les  statuts  dt-ffiideiit  nux  j>rêtres  de  retenir  los  honoraires  de 
m<'ss<>.  (|ii(3  les  li'ièh-s  pciiviMit  leur  couder,  sous  peine  d'excum- 
uiuu  cation.  Ils  doivent  les  renieltie  au  boursier  dans  les  24  heures. 
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de  l*aQ  par  deux  de  lears  collègues,  les  auditeurs  des 
comptes,  qui  ont  juré  de  se  montrer  incorruptibles  et 
d*agir  selon  les  règles  du  bien  et  du  droit,  c  bene  et 
legaliter  se  habendo  ». 

M.  Tolra  fut-il  soumis  à  ces  charges  durant  les  huit 
années  qu'il  passa  dans  la  communauté  de  Prades  ?  Cer- 
tainement il  remplit  les  offices  communs^  chant  au  lutrin, 
fonctions  de  sous-diacre,  de  diacre  et  de  célébrant  ;  mais 
il  fut  dispensé  des  autres,  syndicat,  procure,  bourse, 
audition  des  comptes,  car  le  jour  même  de  son  admis- 
sion à  la  communauté,  on  lui  confia  la  cure  de  Prades, 
avec  le  titre  de  vicaire^  pour  soulager  Mossen  Massip, 
un  vieillard  qui  Tavait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  et 
qui,  malgré  son  grand  âge,  ne  pouvait  s*arracber  au  saint 
ministère. 


III.  —  La  vicairie  amovible  de  Prades 

(1754-1760) 

Entre  des  mains  séniles,  quelque  généreux  que  soit  le 
zèle  et  quelque  vive  la  foi^  les  abus  se  glissent,  s'implan- 
tent, parfois  si  fortement  qu'il  devient  difficile  de  les 
arracher.  Par  suite  du  grand  âge  de  Mossen  Massip  et 
avec  la  complicité  plus  ou  moins  consciente  des  membres 
de  la  communauté,  il  était  ainsi  advf^nu  à  Prades,  dans 
la  société  comme  dans  les  institutions,  à  Thospice,  à 
Técole,  à  la  fabrique,  au  consulat,  dans  Téglise  elle- 
même. 

Ce  qui  se  passait   dans  la   sociét(^,  la  plainte  suivante 
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le  laisse  entrevoir  ^,  à  caase  da  joar  qo^elle  jette  sar  les 
mœurs  de  la  jeanesse  à  cette  époque,  car  on  constate  de 
pareils  désordres  dans  d*autres  communes  : 

c  Le  25  du  mois  dernier  (juillet  1758}  des  garçons 
cordiers  et  cordonniers  au  nombre  de  neuf,  sortant  da 
cabaret  à  une  heure  après  minait,  se  mirent  tous  à 
chanter  hautement  dans  les  rues  toute  sorte  de  psau- 
mes et  d^oraisons  pour  les  morts,  tels  qu*on  les  chante 
à  Téglise  lors  des  enterrements  ;  auxquels  chants  ils 
mélangèrent  alternativement  bien  des  chansons  profa- 
nes, et,  qui  pis  est,  gaillardes.  Un  pareil  chant^  fait  en 
quelque  façon  au  mépris  de  la  religion,  choqua  tout  le 
monde  qui  en  fut  éveillé  :  des  prêtres  furent  même 
forcés  de  se  le\er  et  sortir  aux  fenêtres  pour  faire  taire 
ces  libertins  :  ces  mêmes  prêtres  m'en  parlèrent,  le  len- 
demain, comme  d*un  procédé  véritablement  scanda- 
leux. 

«  Sur  ces  rapports  je  m'enquis  des  auteurs  ;  je  les 
trouvai  et  leur  fis  ordonner  à  tous  de  comparaître  le 
môme  jour  devant  raoy  ;  ils  obéirent,  et  tous  ainsi 
rassemblés  ils  avouèrent  le  fait.  Sur  leur  aveu,  je  les 
condamnai  à  donner  chacun  quarante  sols  à  notre 
église,  payables  au  marguillier  le  dimanche  lors  pro- 
chain 30®  juillet. 

«  Ce   terme  passa,  Monsieur,   sans   qu'aucun    de  ces 
chantres  se  fui  seulement  présenté  pour  payer.    Là- 
dessus  je  les  mandai  de  rechef  le  premier  de  ce  mois: 
«  je  leur  reprochai  leur  désobéissance  ;  pour  lors  certains 

*  C.  1977.  Lettre  de  M.  Delacroix  au  premier  président  du   Conseil 
souverain,  le  8  août  1758.  et  réponse  de  ce  dernier  le  16  août. 
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c  d*entr*eox  en  Tinrent  jusqu'à  me  dire  qu'ils  ne  voulaient 
c  point  payer 

c  II  est,  qui  plus  est,  Monsieur,  une  circonstance  qui 
€  aggrave  ces  coupables  et  les  rend  plus  dignes  de  chAti- 
c  ment;  c'est  que  môme  du  depuis  ils  sont  venus  pendant 
c  la  nuit,  tout  près  de  chez  moy,  antoner  encore  ces 
c  mêmes  airs  que  l'Eglise  a  consacré  aux  morts  :  ils  les 
c  ont,  à  la  vérité,  dans  cette  dernière  occasion,  appliqué 
€  à  des  chansons  profanes,  mais  ce  chant  n'en  a  pas 
f  moins  été  fait  au  mépris  de  mon  ordre > 

Les  difficultés  provenant  des  directeurs  de  Thospice 
nous  sont  ainsi  exposées  par  le  procès-verbal  de  visite 
du  4  septembre  1760  ^  :  c  Les  sieurs  curés  nous  ont 
■  humblement  représenté  que  depuis  un  temps  immé- 
c  morial  il  y  a  eu  dans  l'hôpital  de  Prades  un  bureau  de 
c  commissaires  composé  de  MM.  les  consuls...  des  dits 
c  curés  et  de  quelques  particuliers  de  la  paroisse  :  qu'au- 
c  jourd'hui  le  dit  bureau  se  trouve  dépourvu  de  com- 
c  missaires,  ne  restant  que  le  sieur  Compte  et  le  sieur 
c  Satgé  et  que  partout  il  convient  de  faire  une  augmen- 
c  tation  des  commissaires  au  dit  bureau*.,  comme  aussi 
c  d'ordonner  que  le  dit  bureau  s'assemblera  tous  les 
c  mois  pour  traiter  des  affaires  qu'il  conviendra  pour 
c  l'utilité  du  dit  hôpital,  et  d'enjoindre  enfin  à  celui 
c  qui  aura  la  direction  du  dit  hôpital  d'aller  faire  tous 
c  les  jours  sa  visite  pour  voir  et  examiner  si  les  malades 
c  sont  bien  soignés  et  bien  servis...  attendu  que  le  direc- 

^  Les  dits  procès-verbaux  se  trouvent  partiellement  reproduits  dans 
1«  Mémoire  pour  Afessire  Charles,  François ^  Alexandre  de  Cardeoal 
de  Goui  dAorincourt,  éoêque  de  Perpignan,  intimé  en  la  personne 
de  son  promoteur  contre  la  communauté  des  habitants  de  la  ville 
de  Prades^  etc.  (Manuscrit  de  la  famille  Tolra.) 
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leur  actael  passe  les  trois  et  quatre  mois  entiers  sans 
s'y  approcher  ;  c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  paavres 
malades  sont  très  mal  servis. 

c  Les  dits  curés  nous  ont  très  humblement  supplié  de 
vouloir  bien  changer  Thospitalière  ou  la  femme  qui 
sert  les  malades  au  dit  hôpital,  en  nous  assurant  : 
l^Que  la  dite  hospitalière  étant  mariée  et  chargée  d'en- 
fants, les  pauvres  malades  en  sont  moins  soignés  ;  — 
2^  Que  sa  famille  est  beaucoup  à  charge  au  dit  hôpital  ; 
—  3°  Que  les  malades  étant  ordinairement  servis  par 
une  sœur  de  la  dite  hospitalière,  et  que  celle-cy  n'y 
voyant  pas  beaucoup  et  étant  presque  sans  odorat^  on 
laisse  pourrir  les  pauvres  malades  dans  le  lit  faute  de 
les  changer  de  draps  et  de  chemises  quand  il  convient; 
ce  qui  est  si  vrai,  que  les  dits  curés  n'ont  pu  sans 
beaucoup  de  peine  approcher  bien  des  fois  des  lits  de 
certains  malades  par  la  puanteur  et  infection  insupor- 
table  qui  en  exalait;  ils  nous  ont  ajouté  avoir  été 
obligés  quelquefois  à  prendre  des  certaines  précautions 
pour  administrer  le  sacrement  d'extrôme-onction  à  de 
certains  malades  à  cause  de  la  quantité  de  poux  qui 
fourmillaient  sur  le  lit.  Les  dits  curés  nous  ont  encore 
assurés  que  la  dite  hospitalière  est  très  négligente  à 
se  lever  pendant  la  nuit  pour  donner  le  bouillon  aux 
c  malades...   > 

Le  procès-verbal  n'est  pas  malheureusement  si  expli- 
cite sur  renseignement  donné  par  les  maîtres  d'école  ;  il 
sera  aisé  d'en  deviner  les  défauts,  si  Ton  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  de  rinslruction  élémentaire  avant 
1789.  Presque  partout  s'élèvent  à  cette  époque  des  plaintes 
sur  l'ignorance  et  l'incurie  des  r^'^gents,  trop  maigrement 
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et  trop  irrégulièrement  payés  poar  qu*il  soit  possible  de 
stimuler  leur  zèle  et  de  relever  le  niveau  intellectuel 
de  leur  corporation.  Les  consuls  et  les  notables  de  Prades 
ont  si  bien  reconnu  le  fait  qu'ils  ont  nommé  en  1745  un 
préfet  des  classes,  chargé  de  la  surveillance  scolaire,  et 
qu'ils  Tont  rétabli  depuis  1750,  après  une  interruption  de 
quatre  ans  ;  mais  le  préfet  se  relâche  lui-même  et  les  vieux 
abus  reparaissent  préjudiciables  à  Tinstruction  et  à  Tédu* 
cation. 

Ils  sont  toutefois  moindres  que  ceux  dont  Téglise  est  le 
théâtre.  Lfè  règne  le  plus  grand  désordre,  je  devrais  dire 
Tincohérence.  Les  fabriciens  entrent  en  charge  sans  que 
le  curé  soit  consulté  et,  quand  ils  rendent  leurs  comptes 
devant  les  avditeurs  de  la  communauté,  il  n*est  pas 
même  présent.  Les  consuls  revendiquent,  en  vertu  d*an- 
ciens  usages,  le  droit  de  placer  leur  banc  dans  le  chœur  à 
régal  des  membres  de  la  communauté,  de  concéder  des 
bénéfices  et  de  permettre  la  sépulture  dans  les  chapelles, 
malgré  le  dernier  règlement  de  Mgr  de  Lanta,  en  date 
du  28  mai  1741,  qui  exige  le  consentement  préalable  de 
Tëvéque  diocésain.  Les  membres  de  la  communauté,  au 
lien  de  se  renfermer  dans  leurs  attributions,  s*immiscent 
dans  les  affaires  paroissiales,  administrent  les  sacrements, 
président  des  funérailles. 

La  plupart  de  ces  abus  provenaient  de  la  situation 
anormale  de  la  cure  de  Prades.  Jusqu*au  milieu  du 
XVP  siècle  elle  était  restée  indépendante  de  la  commu- 
nauté, sous  le  patronat  de  Tabbé  de  la  Grasse  ;  vers  cette 
époque  éclata  la  trop  célèbre  guerre  entre  François  P''  et 
CharleS'Quint,  qui  amena  tout  d*abord  des  escarmouches 
de  frontières,  puis  Tinvasion  du  Roussillon  par  le  Dau* 
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phin.  La  ville  de  Prades,  située  à  ane  lieae  du  territoire 
français,  le  canton  actuel  de  Soarnia,  souffrit  tant  des 
razzias  de  gens  et  de  choses  dont  les  hostilités  étaient  le 
prétexte  ^  que  les  revenus  de  la  communauté  tombèrent 
à  150  livres  ',  monnaie  de  Perpignan.  Les  13  membres 
qui  la  composaient  8*abouchèrentavecle  curé,  M.  Pancrace 
Salvetat,  lui  proposèrent  moyennant  une  rente  annuelle 
Tunion  de  son  bénéfice  à  la  communauté,  s*entendirent 
avec  lui  en  1554,  avec  son  successeur  en  1558,  avec  un 
troisième  en  1561  et  demandèrent  la  ratification  de  rac- 
cord en  cour  de  Rome.  Philippe  II  ayant  chaudement 
appuyé  la  demande,  afin  de  détruire  Tinfluence  française 
en  Roussiilon,  qui  s*exerçait  par  Tintermédiaire  de  Tabbé 
de  la  Grasse,  patron  de  la  cure.  Pie  IV  Tagréa,  sans 
entendre  les  parties  intéressées,  défendant  même  d*atta- 
quer  la  dite  Bulle  sous  un  prétexte  quelconque.  «  Decer- 
«  nentes  prœsentes  litteras  ex  quâvis  etiam  juri- 
€  dicâ  causa  et  ad  quorumvis  instantiam  de  stibrep- 
€  tionis  vel  obreptionis,  vel  nullitatis  vitio,  seu  inten- 
«  tionis  nostrœ  vel  alio  quopiam  defectu  notari  non 
«  posse  p. 

*  M.  Delamont,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Prades^  p.  35,  cite 
une  demande  des  consuls  de  la  ville  concernant  :  Les  cotidlanes  in- 
cursios  dels  herctges  que  per  la  part  de  Franca  son  cehints  de  dita 
mla. 

'  G. 851. Délibération  delà  communauté  du  27  mars  1558  :  «  Consider 
e  antes,  prout  dixerunt,  quod  fructus,  reddltus,  proventus  et  emo- 
c  lamenta  ac  annirerfiaria  etdi^trihutioncs  manuales  et  quotidlanœ 
t  dicte  ecrlt'.^u',  tum  propter  bella  satis  notoria  quœ,  a  magno  tem- 
%  pore  rit  va,  .^episfu'me  in  hac  patrfa  Rofisilionù^  sequuta  fueruntj 
€  fiunt  que  inïprcfientiarain,  tum  oropfer  nimiam  cicinitatem  quam 
c  habet  difta  nllla  de  Prata  cum  regno  Gallie  que  dunUaxat  a 
«  dicto  retino  dlMai  unam  leuram,ttim  propter  aZ'os  sinistros  ecen- 
«  tu."*,  intanturn  et  adeo  fuerunt  et  s((nt  dlminuia  et  vi^v  sum.mam 
c  centum  quinquaginta  llbrarum  monete  Perpiniane  ascendant. ..» 
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La  commanaaté  avait  abusé  de  ce  privilège  pendant 
plus  de  cent  ans  pour  mettre  la  cure  aux  enchères,  et 
la  livrer  au  plus  offrant,  ainsi  que  le  faisaient  alors  la 
plupart  des  chapitres  et  communautés  ecclésiastiques.  £t 
Prades  avait  connu,  comme yinça^Rigarda,Camélas,  etc., 
ces  curés- fermiers  y  c  lo  reclor  arrendador  *  >  disent 
les  documents  contemporains,  pauvres  prêtres,  obligés 
de  compter  avec  leurs  paroissiens,  non  pas  tant  pour 
gagner  leurs  âmes  que  pour  accroître  les  offrandes,  sans 
lesquelles  ils  tiendraient  difficilement  les  clauses  du  bail 
annuel  ou  triennal.  Puis  aux  curés-fermiers  avaient 
succédé  vers  la  fin  du  XVIP  siècle  les  curés  ou  vicaires 
amovibles,  à  la  merci  des  cabales  et  des  jalousies, 
parfois  entravés  dans  leur  ministère,  jamais  indépendants 
et  maîtres  de  leurs  actes. 

Trop  jeune  et  pas  encore  assez  connu  de  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  pour  être  soutenu  par  eux  en  cas  de 
conflit,  Tabbé  Tolra  ne  pouvait  sans  se  briser  pousser  à 
la  suppression  des  abus.  Il  se  confina  dans  son  ministère, 
aussi  prudent  que  zélé,  cherchant  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  ses  confrères  et  renvoyant  à  des  temps  meil- 
leurs les  mesures  vigoureuses  qu'il  croyait  nécessaires, 
c  Tant  que  l'exposant  a  été  vicaire-amovible,  diront  plus 
c  tard  ses  ennemis  dans  leur  mémoire,  il  exerçait  seul 
f  les  fonctions   de    curé,  parce    que    le    grand   âge  de 


*  On  trouvera  de  curieux  traits  de  mœurs  sur  les  relations  des  pa- 
roissiens avec  leurs  curés-fermiers  dans  Lo  Lllbre  primer  en,  loqual 
86  tracta  com  y  de  qulna  manera  se  digue  y  célébra  la  primera 
missa  en  la  iglesia  noca  del  lloch  de  Ri^garda..  ■  compost  per  lo 
magnifich  Francesco  Llos  y  Ribera^  en  lo  an  1644.  Ce  manuscrit  est 
conservé  dans  les  archives  paroissiales  de  Rigarda  ;  je  l'ai  publié  dans 
le  journal  La  Croix  des  Pyrénées-Orientales  (août-octobre  1896.) 
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€  M.  Massip  ne  lui  permettait  plus  de  suivre  Pimpression 
c  de  son  zèle...  et  il  était  le  prêtre  à  qui  la  communauté 
c  avait  donné  toute  sa  confiance  ^  > 

On  le  vit  en  1757  :  chacun  sait  que,  sous  Tancien 
régime,  le  clergé  répartissait  et  levait  lui-môme  les  con- 
tributions annuelles  qu*il  payait  au  roi,  sous  forme  de 
don  gratuit.  De  là  ces  assemblées  générales  et  ces  bureaux 
ecclésiastiques  répartis  dans  la  France  et  dépendant  les 
uns  des  antres.  Le  Roussillon  ayant  conservé  ses  privilè- 
ges en  1660^  lors  de  son  annexion  à  la  France,  le  clergé 
de  cette  province  avait  obtenu  le  droit  de  payer  ses  im- 
positions à  part,  suivant  des  règles  particulières  que  l'in- 
tendant expliquait  au  ministre  le  16  janvier  1758  : 

f  Le  roi,  par  arrêt  du  31  octobre  1724,  voulant  mettre 
<  une  règle  à  Timposition  du  don  gratuit  du  diocèse  de 
c  Perpignan,  ordonna  que  la  répartition  en  serait  faite 
c  par  les  commissaires  du  clergé  et  le  recouvrement  par 
«  celui  qui  serait  à  cet  effet  nommé  par  les  commissaires. 
«  Le  bureau  indiqué  par  cet  arrêt  ne  fut  cependant  formé 
«  qu'en  1727.  Le  31  octobre  de  cette  année  le  chapitre 
9  de  la  cathédrale  nomma  à  la  réquisition  de  Tévêque 
«  deux  chanoines  pour  en  être  les  commissaires.  Le 
«  clergé  ayant  négligé  de  procéder  exactement  à  cette 
€  imposition  un  second  arrêt  du  Conseil  du  8  août  1731 
€  en  ordonna  le  recouvrement,  ordonna  que  les  commis- 
«  saires  du  clergé  en  arrêteraient  les  rOles  dont  les 
9  doubles  seraient  remis  à  l'intendance,  après  avoir  été 
«  visés  par  l'intendant  et  que  le  recouvrement  en  serait 
«  fait  par  le  receveur  qui  serait  nommé  par  les  mêmes 

*  Mémoire  pour  lu  coramunadic  errlé.<ia,<(ique...  et  la  commu- 
nauté séculière  contre  M.  Thomas  Tolra.  Tuult>use,  veuve  P.  Robert. 
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€  commissaires...    Le    bareau    a   toajoars    arrête    les 
«  rôles...  ^  > 

Ce  bareaa»  composé  de  six  membres^  deux  chanoines 
de  Saint-Jean  et  des  ecclésiastiques  choisis  parmi  les 
mieux  rentes,  mettait  malheureusement  peu  d^équité  dans 
ses  répartitions  et  remplissait  ses  attributions  avec  plus  ou 
moins  d*exactitude.  Dans  la  classe  des  curés  à  portion 
congrue  et  des  bénéâciers  à  modestes  revenus  soufflait  un 
vent  de  révolte  :  les  uns  se  plaignaient  de  n'être  pas 
suffisamment  représentés  et  défendus  dans  le  bureau,  les 
autres  jalousaient  les  droits  exorbitants  du  chapitre  de 
Saint-Jean  ;  tous  criaient  contre  l'inégalité  des  répartitions. 

Le  receveur  du  don  gratuit  ayant  donné  sa  démission 
en  1757,  Mgr  de  Gouy  convoqua  le  bureau  en  ayant  soin, 
pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  clergé,  de  n'appeler  qu'un 
chanoine  de  la  cathédrale.  Trois  membres  seulement 
répondirent  à  son  appel.  Le  chanoine  mécontent  d'avoir 
été  convoqué  seul,  ayant  protesté  et  s'étant  retiré  avec 
un  autre  commissaire,  l'évoque  resta  avec  un  seul  membre; 
il  ne  se  déconcerta  point.  Ayant  appelé  un  ancien  membre 
du  bureau,  il  nomma  le  receveur  du  don  gratuit  et  choisit 
l'abbé  Mailhat. 

Ceci  se  passait  le  25  septembre  1757.  Mgr  de  Gouy 
apprenant  que  le  chapitre  réclamait  Tannulation  de  cette 
mesure,  comme  illégale,  convoqua  pour  le  20  octobre 
suivant  une  assemblée  générale  du  clergé  composée  d'un 
délégué  par  archiprêtré  et  par  communauté  ecclésiastique. 

Presque  partout  on  nomma  ceux  qui  promirent  d'y 
porter  les  doléances  du  bas  clergé.  A  Prades  Tabbé  Tolra 

*  C.  1318.  On  trouvera  là  de  nombreuses  pièces  coucernant  le  Bu- 
reau diocésain  et  les  faits  que  nous  rapportons  plus  bas. 

20 
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réunit  les  suffrages  de  ses  collègues.  Le  choix  était  heu- 
reux. Le  procàs-verbal  des  séances  de  l*assemblée  nous 
apprend  que  le  20  octobre  on  porta  à  neuf  le  nombre  des 
membres  du  nouveau  bureau  diocésain,  que  le  lendemain 
on  leur  adjoignit  c  par  esprit  de  paix  >  Tabbé  Tolra,  que 
le  chapitre  de  la  cathédrale  n'y  eut  qu*une  voix,  que  la 
majorité  se  solidarisa  avec  l'évoque  et,  d*accord  avec  lui, 
adopta  la  réforme  suivante  deTimpôt  ecclésiastique  : 

c  Pour  établir  Téquité  dans  la  répartition  non  plus 
c  au  raarc  la  livre,  sans  égard  à  la  nature,  qualités, 
c  charges  et  obligation  des  bénéficiers  et  autres  contri- 
c  buables,  mais  bien  faisant  une  attention  particulière 
c  à  la  nature,  qualité  et  espèce  de  charges  et  obligations 
c  d'iceux  »,  on  taxera,  déclare-t-on  :  1*  lès  bénéfices 
sans  résidence  au  5®  denier  ;  —  2°  Tévôché  au  8"  s'il 
rapporte  plus  de  20.000  liv.,au  10®  s'il  en  donne  moins; 
—  3*  les  canonicats  et  bénéfices  résides  supérieurs  à 
1.000  liv.  au  8«,  moindres  de  500  liv.  au  20%  de  500  liv. 
à  100  au  15«  ;  —  4*  les  cures  de  300  liv.  au  30%  celles 
de  300  à  600  liv.  au  20%  celles  de  600  à  1.000  liv.  au 
10®,  les  autres  au  8®.  Suivent  d'autres  taxes  plus  lourdes 
sur  le  clergé  séculier  :  le  8®  pour  les  menses  conven- 
tuelles, les  offices  claustraux,  le  7®  pour  les  abbayes 
régulières  et  les  prieurés  conventuels,  le  6''  pour  les 
commuiiautt's  autres  que  les  abbayes.  Notons  toutefois 
que  les  religieux  mendiants  et  les  religieuses  sont 
ménagés,  puisqu'ils  ne  paient  que  le  15^  et  même  le  30®, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  très  riclies. 

Le  chapitre  et  les  religieux  eurent  beau  en  appeler  au 
roi,  rdclamer  contre  les  rèi!:ies  établies,  retarder  la  sanc- 
tion royale,  obtenir   quelques  modilicalions  sans  impor- 
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tHDce,  les  décisions  prises  devinrent  la  loi  financière  du 
clergé  roussillonnais  jasqa*en  1789^  depuis  le  jour  où 
furent  enregistrées  au  Conseil  souverain  les  Lettres 
patentes  qui  les  confirmaient.  Malheureusement  les  inten- 
tions valurent  mieux  que  les  actes,  et  les  abus,  un  ins- 
tant réprimés,  ne  tardèrent  pas  à  reparaître. 

c  Une  des  premières  choses  dont  s'est  occupé  Tévéque 
c  à  son  arrivée,  porte  le  procès-verbal  du  24  novem- 
€  bre  1784,  avait  été  celle  des  impositions  ecclésiastiques, 
c  il  avait  été  frappé  de  Textrôme  inégalité  de  cette 
c  répartition  et  surtout  de  Ténorme  disproportion  qui 
c  se  rencontrait  presque  dans  chaque  article  entre 
c  l'estimation  des  revenus  et  la  taxe  .•  Et  Mgr  d'Agay, 
le  successeur  de  Mgr  de  Gouy,  proposera  de  nouveaux 
remèdes,  en  attendant  que  Mgr  d'Esponchez  essaie  à  son 
tour,  le  27  avril  1789  *,  de  mettre  un  terme  à  de  nou- 
velles plaintes. 

Si  Tabbé  Tolra  ne  put  réussir  pleinement  dans  sa  mis- 
sion, il  en  revint  apprécié  de  ses  confrères  et  estimé  de 
son  évoque,  qui  lui  conféra  le  titre  d'archiprôtre  de  Pra- 
des  ^  et  le  prit  en  affection.  De  cette  époque  datèrent 

*  c.  1318.  L'évêque  déclare  au  Bureau  t  qu'il  a  reçu  au  Synode  et 
«  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  les  réclamations  de  divers  curés  du 
t  diocèse,  principalement  des  curés  à  portion  congrue,  à  raison  de 
■  l'augmentation  qu'ils  avaient  éprouvé  lors  de  la  formation  des  rôles 
€  des  impositions  de  la  précédente  année...  Sur  quoi  le  Bureau  ayant 
«  observé  les  motifs  de  cette  augmentation  et  les  ayant  trouvés  fondés 
c  et  conformes  aux  principes  de  son  administration,  a  cependant  jugé 
€  convenable,  à  raison  des  circonstances  et  de  la  gêne  que  cette  aug- 
«  mentation  faisait  éprouver  aux  contribuables,  devoir  y  apporter  quei- 
c  que  modération.  > 

'  Le  nomma-t-il  en  même  temps  vicaire-forain?  L'abbo  Tolra  le 
laisse  entendre  dans  une  lettre  du  20  juillet  1773  au  Cardinal  de  Bernis, 
cependant  son  premier  titre  est  de  1763.  On  sait  quo  les  archiprêtrés 
équivalent  à  nos  cantons  et  que  le  titre  était  personnel  et  non   local, 
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ses  premières  relations  avec  Mgr  de  Goay,  que  nous 
Terrons  devenir  de  plus  en  plus  cordiales,  mais  aassi  à 
cette  (époque  commenoèrent  ses  démêlés  avec  la  commu* 
nauté  ecclésiastique. 

Comment  en  advint-il  de  la  sorte  ?  Les  prêtres  de  la 
communauté  de  Prades  l'accusent  dans  leur  mémoire  d'in* 
gratitude,  d'insolence,  d'orgueil  ;  ils  vont  môme  jusqu'à 
le  traiter  de  dénonciateur  auprès  de  l'officialité  diocésaine. 
Le  fait  est  que  M.  Tolra  ne  garda  plus  l'attitude  efifacée 
delà  première  heure  qui  jurait  avec  son  caractère  franc^ 
loyal»  d'une  rondeur  allant  jusqu'à  la  vivacité.  S'il  s'était 
tu  jusqu'à  cette  heure,  il  n'avait  pas  oublié  l'idéal  du 
sacerdoce  qu'il  n'avait  pu  encore  réaliser,  mais  qu'il 
entendait  bien  traduire  en  acte  un  jour.  Soutenu  par  un 
évéque,  un  saint,  qui  n'hésitait  pas  à  sévir  rudement 
contre  les  coupables  même  ceux  du  sanctuaire,  il  parlerait 
maintenant.  Et  il  s'éleva   contre  les  abus  de  la  paroisse. 

Ceux  qui  se  sentaient  atteints  clabaudèrent  :  les  consuls 
ne  lui  pardonnèrent  point  d'avoir  blâmé  leurs  empiéte- 
ments sur  les  droits  de  l'Eglise  ;  les  fabriciens  qui  redou- 
taient son  œil  vigilant  lui  refusèrent  impitoyablement  les 
comptes  de  la  marguillerle;  certains  prêtres  de  la  com- 
munauté tièdes  et  relâchés,  ayant  reçu  un  appel  à  leurs 
devoirs  de  la  part  du  promoteur,  raccusèrent  de  les  avoir 
dénoncés    Des  cabales  secrètes  se  formèrent  contre  lui. 

Mgr  de  Gouy,  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  tramait, 
résolut  d'en  finir  avec  la  situation  fausse  dans  laquelle  se 

c'est-à-dire  qu'il  pouvait  être  cU)nnê  à  n'importe  quel  curé  de  l'archi- 
prêtré.  L'archiprètre  dn.  Prailes,  Ufi  des  ]:\  que  comprenait  TancieD 
diocèse  d'Elne,  était  composé  de  la  communauté  de  Prades,  deOcurea, 
4  vicairies  et  7  bénéfices. 
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trouvait  le  curé  de  Prades.  Le  laconiqae  billet  suivant 
daté  de  Vinça  et  adressé  par  exprès  à  M.  Toira  laisse 
entrevoir  an  homme  prêt  à  agir  et  au  besoin  à  frapper  : 
<  J'envoie,  Monsieur,  mon  mandement  à  Serdinya 
c  poar  la  visite  de  cette  paroisse  dimanche  en  huit  et 
c  pour  que  ce  mandement  soit  publié  dimanche  prochain; 
«  nous  verrons  en  passant  à  Prades  si  je  puis  vous  y 
<  être  bon  à  quelque  chose  ou  si  mon  ministère  y  est 
€  utile.  Avertissez  moy,  ce  sera  pour  mercredy  ou  jeudi 
€  prochain.  Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre 
«  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  f  L'ÉvÊQUE  DE  Perpignan.  » 

V.  —  La  vicairie  perpétuelle  de  Prades 

(1760-1762) 

Mgr  de  Gouy  prévenu  vint  au  jour  fixé.  La  visite  d'un 
évoque  ne  se  faisait  peut-être  pas  sous  Tancien  régime 
avec  plus  d'apparat  que  de  nos  jours,  mais  elle  impres- 
sionnait davantage  les  populations  moins  habituées  que 
les  nôtres  à  un  pareil  honneur,  surtout  les  curés  et  les 
fabriciens,  obligés  de  rendre  un  compte  minutieux  de 
leurs  revenus  et  de  leur  ministère. 

Après  les  cérémonies  d'usage,  hommages  présentés 
par  la  communauté,  confirmation  de  jeunes  enfants  de  la 
paroisse,  l'enquête  commença.  Nous  savons  d'une  part 
que  M.  Tolra  présenta  un  volumineux  mémoire  le  4  sep- 
tembre, que  la  communauté  en  fit  autant,  que  les  consuls, 
marguilliers  et  les  directeurs  de  rhOpital  ne  parurent 
point.  S'il   faut   ajouter   foi  au  récit   des  adversaires  de 
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M.  Tolra,  ces  visites  provoquèrent  la  scène  et  les  propos 
suivants. 

Comme  le  syndic  de  la  communauté  ecclésiastique  pré- 
sentait ses  hommages  à  Mgr  de  Gouy»  il  aperçut 
M.  Tolra  et  Tinterpellant  vivement  : 

€  Eh  comment  1  avez-vous  le  courage  s'écria-t-il,  de 
c  vouloir  être  le  Pasteur  d*un  troupeau  qui  vous  déteste? 
c  Comment  pouvez-vous  vivre  au  milieu  de  tant  de  désor- 
c  dres  que  vous  avez  causés  dans  notre  ville  ? 

<  Qui,  moi  ?  répondit  le  curé,  je  n'en  ai  pas  seulement 
«  perdu  un  quart  d'heure  de  sommeil. 

c  Alors  le  syndic  se  tournant  vers  le  prélat  :  —  Voyez, 
€  Monseigneur,  lui  dit-il,  quel  est  Thomme  que  vous 
c  vouliez  nous  donner? 

€  Le  Seigneur  évoque,  prenant  pour  lors  la  parole, 
«  répondit  :  Oh  !  je  le  connais  bien,  c'est  un  bon  cheval 
€  de  trompette*. 

(  Il  le  fallait  donc.  Monseigneur,  le  placer  dans  la 
c  cavalerie  et  non  à  la  tète  de  notre  paroisse,  répliqua  le 
«  syndic.  » 

Quoiqu'en  pensât  ce  dernier,  c'était  un  cheval  de  trom- 
pette qu'il  fallait  pour  réaliser  le  mot  de  saint  Paul  ordon- 
nant de  tonner  sans  relâche  contre  les  abus.  Convaincu 
qu'un  homme  énergique  et  résolu  aurait  raison  descriail- 
Ipries  générales,  mènerait  rondement  la  lutte  et  pourrait 
vaincre  par  son  audace  et  sa  fermeté,  Mgr  de  Gouy  dressa 
ce  jour-là,  4  septembre,  son  procès-verbal  de  visite  dans 
lequel  il  flagella    les  abus  que    nous   avons  déjà  signalés 


*  On  sait  (jue   Mgr  de    Gouy  avait    été   capitaine  de  dragons  avant 
d'entrer  dans  les  ordre». 


—  311  — 

sar  Técole,  sar  Thôpital,  sur  l'église,  et  porta  le  lende-^ 
maio,  5  septembre  1760,  les  décrets  suivants  : 

1*  —  t  Ordonnons  à  MM.  les  curés  de  veiller  sur  les 
c  maîtres  et  maltresses  d*école  de  la  paroisse  et  sur  leurs 
t  écoliers  et  écoliàres,  en  ce  que  les  instructions  qu*on 
c  leur  donne  soient  conformes  à  la  saine  doctrine  et  que 
c  les  régents  se  comportent  avec  zèle  et  édification  dans 
c  les  devoirs  de  leurs  charges^  corrigent  les  abus  qui  se 
i  pourraient  glisser  ;  nous  donnant  sur  ce  les  avis  néces- 
€  saires  en  cas  de  besoin  et  interposant  notre  autorité  à 
c  cet  effet,  lorsqu*iIs  le  jugeront  à  propos,  en  qualité  de 
c  commissaires,  à  quoi  nous  les  autorisons... 

2o  —  c  Attendu  qu'aucun  des  marguilliers  comptables, 
c  tant  de  la  dite  église  paroissiale  que  de  Thôpital,  n*a 
c  comparu  en  notre  visite,  ni  personne  pour  eui,  et 
€  qu'aucun  compte  ne  nous  a  été  présenté  :  nous  ordon- 
c  nons  aux  dits  comptables  de  rendre  incessamment  leurs 
c  comptes,  et  en  payer  les  reliquats,  si  fait  n'a  été, 
f  pour  être  définis  par  notre  vicaire-général,  dom  de 
<  Réart,  grand  sacristain  de  l'abbaye  de  Saint-Michel, 
c  que  nous  commettons  spécialement  à  notre  place  à  cet 
«  effet...  ordonnons  que  MM.  les  curés  de  Prades  seront 
«  appelés  pour  être  présents  à  l'audition  et  définition  des 
t  dits  comptes... 

3o  —  c  Informés  que  MM.  les  directeurs,  commis- 
€  saires  et  hospitaliers  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant, 
t  nous  avons  nommé  et  nommons  pour  tels  MM.  Clé- 
t  ment  Barrera,  bourgeois  noble,  Jean  Roger,  avocat,  etc. 
«  que  nous  exhortons  à  s'acquiter  avec  zèle  de  leurs 
«  charges,  s'assembler  avec  MM.  les  curés  et  consuls  de 
t  la  ville  et  directeurs  aussi  souvent  qu'il  conviendra  aux 
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intérêts  de  Thôpital  pour  régler  tout  ce  qai  y  aara 
rapport.  Et  comme  la  femme  chargée  da  som  des 
malades  néglige  la  plupart  de  ses  devoirs  au  préjudice 
des  pauvres  malades,  à  ce  qu^il  nous  a  été  duement 
certifié:  nous  ordonnons  qu*ellesoit  renvoyée  et  qu*une 
autre  plus  zélée  et  plus  capable  soit  chargée  du  soin 
des  malades  de  jour  et  de  nuit  et  de  la  propreté  dudit 
hôpital. 

40  ^  (  Déffendons  à  MM.  du  conseil  de  la  commu- 
nauté séculière  de  Prade  de  faire  sans  notre  participa- 
tion et  sans  le  consentement  de  la  marguillerie  de  la 
paroisse  aucune  cession  des  chapelles  de  Téglise  parois-* 
siale...  > 

50  ^  c  Nous  renouvelons  les  déffenses  faites  par  nos 
prédécesseurs  d'enterrer  dans  l'église  sans  notre  per- 
mission par  écrit... 
A  tous  ces  décrets  et  à  quelques  autres  de  moindre  im- 
portance Mgr  de  Gouy  aurait  voulu  en  ajouter  un,  capi- 
tal celui-là,  qu'il  croyait  nécessaire  pour  mener  à  bien 
l'œuvre  entreprise. 

t  Depuis  longtemps^  M.  l'évoque  de  Perpignan,  dira 
«  plus  tard  son  promoteur,  voyait  avec  peine  dans  cette 
<  paroisse  un  violeraent  continuel  des  loix  de  la  subordi- 
«  nation  et  de  la  hiérarchie.  La  communauté  ecclésiasti- 
t  que,  sur  le  vain  prétexte  des  privilèges  qu'il  avait 
«  obtenus  par  surprise  contre  la  discipline,  troublait  les 
«  desservants  de  la  paroisse  dans  leurs  fonctions,  faisait 
«  ingérer  au  gré  de  son  caprice  des  simples  prêtres  dans 
«  certaines  fonctions  curiales  et  autorisait  par  là  les  abus 
f  les  plus  criants.  » 
Le  remède,  auquel  Mgr  de  Gouy  avait  songé  pour  met- 
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tre  fin  à  de  pareils  abus,  c*était  la  transformation  de  la 
Ticairie  amovible  de  Prades  en    vicairie  perpétuelle.  Il 
avait  remarqué  que,  partout  où  la  oure  était  unie  à  la 
communauté,  à  Céret,  à  Argelès,  à  Thuir,  à  Ille,  à  Saint- 
Jean  de  Perpignan,  sauf  à  la  HéaJ,  à  Vinça  et  à  Prades, 
les  membres  chargés  du  ministère  paroissial,  sous  le  titre 
de  curés,  de  vicaires  ou  d*hebdomadiers,  étaient  nommés 
à  vie,  partant  que  les  abus  étaient  moindres,  les  divisions 
presque  nulles,    le    pasteur  vivant,  agissant  à  part,  en 
homme  maître  de  ses  actes^  dont  nul  ne  viendra  discuter 
la  légitimité.  Il  résolut  donc  de  faire  du  vicaire  de  Prades 
un  inamovible. 

Hésita-t-il  à  Prades  comme  il  avait  hésité  à  Vinça  î 
Ou  bien  jugea-t-il  prudent  de  patienter  encore  ? 
Sans  prononcer  le  mot,  sans  parler  de  titre,  il  se 
contenta  de  décréter  la  pleine  indépendance  de  la 
vicairie. 

c  Deffendons  à  tous  et  un  chacun  des  dits  sieurs  de  la 
t  communauté  —  porte  son  ordonnance  —  de  faire  Ten- 
€  lèvement  des  cadavres  de  leur  paroisse,  étant  une  fonc- 

•  tion  curiale,  que  le  bon  ordre  exige  être  exercée  par 

•  les  sieurs  curés.  » 

C'en  fut  assez  pour  que  les  colères  jusque-là  latentes 
se  donnassent  jour.  Consuls,  directeurs  de  Thospice, 
marguilliers,  régents,  rappelés  à  leur  devoir  par  leur 
évoque,  se  plaignirent  tout  haut;  la  majorité  des  bénéfi- 
ciers  les  suivit  dans  la  révolte,  et  la  ville  de  Prades 
retentit  d'imprécations  contre  Mgr  de  Gouy,  plus  encore 
contre  Tabbé  Tolra  que  Ton  disait  Tunique  inspirateur  de 
pareilles  mesures. 

Alors  la  communauté  ecclésiastique  s'assembla,  rédigea 
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an  volamineux  mémoire  ^  poar  étayer  ses  droits,  faisant 
de  la  bulle  de  Pie  IV  sa  preuve  fondamentale,  à  laquelle 
elle  en  ajouta  d'autres  :  Tusage  immémorial,  les  aveux  des 
adversaires,  jusqu'aux  séculaires  abus  de  Taffermage  de 
la  cure.  Alors  la  communauté  séculière  s'assembla  elle 
aussi  et  demanda,  par  exprès,  à  Tévôque  en  visite  à 
Olette,  une  expédition  de  son  décret  du  5  septembre  afin 
d'en  faire  justice  *. 

«  Ce  qui  devait  guérir  le  mal  ne  fit  que  l'aigrir 
(  davantage,  raconte  le  promoteur  ;  la  Communauté 
c  (ecclésiastique)  ne  fit  paraître  qu'une  indocilité  témé- 
«  raire  :  elle  osa  se  faire  un  titre  de  l'ancienneté  de 
t  l'abus  pour  s'y  maintenir  ;  elle  prétendit  être  autorisée 
t  par  la  bulle  d'union...  La  crainte  de  voir  renouveler 
<r  des  désordres  causés  par  l'amovibilité  des  desservants, 
€  l'obstination,  l'opiniâtreté  de  la  communauté  ecclésias- 
«  tique  à  se  soustraire  aux  règles  de  la  subordination 
€  déterminèrent  M.  l'évéque  à  couper  la  racine  du  mal 
«  par  l'établissement  d'un  vicaire  perpétuel  ^  ». 

(T  En  vain,  dit  de  son  côté  M.  Toira,  M.  Tévôque 
(T  employa-t-il  toute  sa  douceur  pour  calmer  des  esprits 
«  échauffés,  et  ses  lumières  pour  les  convaincre  ;  ses 
«  bontés  ne  rencontrèrent  qu'une  obstination  aveugle  et 
a  opiniâtre  ;  on  ne  fit  paraître  que  du  mépris  pour  son 
«  décret,  et  on  osa  mc^nie  le  menacer  d'un  appel  comme 
«  d'abus.  M.  rév(}que  crut  devoir  couper  la  racine  du 
«  mal,  et  pour  ne  laisser  aucun  prtHexto  aux  prêtres  de 

*  Nous  l'avons  déjà  cité  p.  30i. 

*  Arfh.  ('«viiin.  -le  Pr;i<li^^.  l)t'lil)t'rati(»iis    lu  Coiisoil  g^iuTal.  Séance 
ilu  22  septembre  ITOU. 

^  Nous  l'avons  déjà  cité  p.  20'.). 
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la  dite  commanaaté  Je  8*arroger  des  fonctions  qaUls  ne 
peuvent  remplir,  il  ordonna  par  son  décret  da  3  novem- 
bre 1760  que  TEglise  de  Prades  serait  desservie  par 
on  vicaire  perpétuel  et  tel  nombre  de  secondaires  qu*il 
jugerait  nécessaire  pour  le  bien  de  la  paroisse  ;  et 
qu*en  conséquence  Texposant^  que  la  communauté  avait 
présenté  et  qu*il  avait  approuvé  pour  desservir  la 
paroisse,  demeurerait  vicaire  perpétuel,  à  charge  de 
prendre  le  titre  sur  ce  nécessaire.  M.  Tévôque  réserva 
au  patron  légitime  le  droit  de  présenter  dans  la  suite 
et  autres  droits,  conformément  aux  canons  et  ordon- 
nances ^  » 

La  veille  de  ce  jour,  le  2  novembre  1760,  le  Conseil 
général  de  la  commune  assemblé,  prévoyant  ce  qui  allait 
se  passer,  avait  prié  Mgr  de  Gouy  de  surseoir  à  toute 
mesure  jusqu^à  ce  qu*il  se  fût  entendu  avec  lui  et  lui  avait 
demandé  une  conférence  ;  ce  dernier  Tavait  refusée,  il 
avait  môme  prié  M.  Tolra  de  presser  l'exécution  du  décret 
le  nommant  vicaire  perpétuel. 

Le  nouveau  titulaire  subit  Texamen  canonique  indis- 
pensable devant  un  vicaire  général  et  trois  examinateurs 
synodaux  le  3  novembre,  pressa  le  commissaire  épis- 
copal  de  l'installer,  prit  possession  de  la  vicairie  le 
8  novembre,  malgré  l'opposition  qu'avait  faite  la  veille 
la  communauté  séculière,  sûr  que  Mgr  de  Gouy,  la  lutte 
une  fois  entamée,  ne  reculerait  plus.  N'allait-il  pas  à  Vinça 
pour    prendre    une    décision    semblable,  y    nommer   un 

*  Mémoire  pour  M.  Thomas  Tolra,  vicaire  perpétuel  de  Vcgllsc 
paroissiale  de  Prades...  contre  la  rommunauté  des  prêtres  de  la 
dite  église...  et  contre  la  communauté  sccullcre  de  la  même  cille, 
in-4o.  A.  Perpignan,  chez  Jean-Baptiste  I^eynier,  imprimeur  du  Roy, 
de  M.  l'Evêque,  du  clergé  et  de  la  ville,  1762.  p.  4. 
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vicaire  perpétuel,  malgré  les  deux  commanaatés  ecclésias* 
tique  et  séculière,  sous  prétexte  qu'il  faut  aux  grands 
maux  les  grands  remèdes  ? 

Ce  fut  alors  une  conflagration  générale.  Le  Conseil 
général  de  Prades  protesta  le  9  novembre  contre  «  cette 
«  chose  nouvelle  et  inconnue  jusqu'à  présent  ^  >  ;  celui 
de  Vinça  députa  le  23  quelques-uns  de  ses  membres 
auprès  de  Mgr  de  Gouy  pour  le  prier  de  maintenir  l'état 
de  choses  existant,  la  paroisse  ayant  été  «  de  tout  temps 
tt  contente  de  la  commune  exactitude  des  prêtres  aux 
€  fonctions  curiales  *  ».  Puis  commença  la  série  sans  fin 
des  mémoires  et  des  appels  devant  l'officialité  et  les  juges 
séculiers. 

Nous  ne  voulons  point  ici  apprécier  les  raisons  invo- 
quées des  deux  côtés.  Il  est  certain  d'une  part  que,  en 
fait,  les  maux  étaient  grands  et  qu'un  acte  de  l'évoque 
prompt,  énergique,  pouvait  seul  y  mettre  un  terme;  il  est 
incontestable  d'autre  part  que,  en  droite  Mgr  de  Gouy 
outrepassait  ses  pouvoirs  et  violait  les  règles  canoniques 
les  plus  élémentaires.  A  Vinça  comme  à  Prades  une  Bulle 
existait,  ennuyeuse  certainement,  en  tout  cas  authentique 
et  indiscutable,  réunissant  la  cure  à  la  communauté  :  ce 
que  le  Pape  avait  fait,  le  Pape  seul  pouvait  le  défaire. 

Notons  seulement  la  contradiction  entre  les  arguments 
théoriques  et  les  faits  invoqués  de  part  et  d'autre.  Tant 
que  les  adversaires  de  Tév^que  et  de  M.  Tolra  restent 
sur  le  terrain  du   droit  leurs   arguments  paraissent  sans 

*  Arch.  comm.   de    Prades.   Registre   des   délibérations  du  Conseil 
général  de  la  commune.  Séance  du  0  novembre  1760. 

2  Arcli.    comm.   de    Vinça.    Hegistre    des   délibérations  du    Conseil 
général  de  la  commune.  Séance  du  23  novembre  17bO. 
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réplique  ;  ils  oat  pour  eux  tous  les  canonistes  affirmant 
Tinviolabilité  des  décisions  papales,  la  nécessité  d*une 
enquête  avant  toute  sentence  réformatrice,  Tusage  indis- 
pensable du  concours  avant  toute  collation  de  bénéfice. 
Suivez-les  ensuite  sur  le  terrain  des  faits,  ces  argumen- 
tateors  inflexibles  s'embrouilleront,  avoueront  d'énormes 
abus,  iront  jusqu'à  les  légitimer  dans  l'intérêt  de  la  cause, 
bref  parleront  de  telle  sorte  que  la  conduite  de  l'évêque 
et  de  M.  Tolra  paraîtra  légitime  parce  qu'elle  était  impé- 
rieusement nécessitée  par  les  circonstances. 

Si  l'on  passe  maintenant  aux  thèses  de  Mgr  Goay  et 
de  M.  Tolra,  l'on  éprouve  une  surprise  pareille,  mais  en 
sens  inverse.  Lorsqu'ils  racontent  les  événements^  abusa 
réprimer,  attitude  des  adversaires,  mesures  prises,  force 
est  de  les  approuver  ;  l'embarras  commence  quand  ils 
prétendent  appuyer  sur  des  raisons  juridiques  leur 
manière  d'agir.  Alors  se  déroulent  des  arguments  décon- 
certants pour  nos  esprits  ultramontains  ;  à  la  place  des 
Reiffenstuel,  des  Barbosa,  des  Fagnan  et  autres  cano- 
nistes romains,  nous  voyons  paraître  les  Talon,  lesGibert 
et  biea  d'autres  parlementaires  gallicans  ;  les  conciles  de 
la  primitive  église  sont  cités  à  profusion,  tandis  que  les 
Décrétales  et  le  concile  de  Trente  ne  paraissent  point  ; 
enfin  Ton  invoque  par-dessus  tout  les  ordonnances  de  nos 
rois  et  les  Mémoires  du  clergé  de  France.  On  jugera  du 
ton  général  de  la  discussion  par   la  citation  suivante  du 

Mémoire  rédigé  par  M.  Fossa,  un  canoni:ste  gallican,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université,  pour  M.  Tolra  : 

€  Les  appelans  ont  adopté  Terreur  de  quelques  cano- 
«  nistes  ultramontains,  qui  ont  cru  qu'on  ne  peut  établir 
«  un  vicaire  perpétuel,  qu'après  avoir  fait  préalablement 
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une  érection  de  vicairie  perpétaelle  ;  mais  ce  n*est 
point  sur  des  préjagez  altramontains  qa*on  peut 
fonder  an  appel  comme  d*abus.  Qae  Ton  pèse  les 
expressions  des  canons  et  des  ordonnances  ;  que  Ton 
examine  la  jurisprudence  des  parlemens  ;  que  Ton 
consulte  les  canonistes  français  ;  Ton  sera  convaincu 
qu*il  ne  faut  aucune  formalité,  pour  substituer  dans 
une  paroisse  des  vicaires  perpétuels  à  des  amo- 
vibles 1. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  les  péripéties  du 
drame  qui  suivit  :  démarches,  intrigues,  cabales,  procès, 
rien  ne  manqua.  La  lettre  suivante  de  Mgr  de  Gouy,  en 
date  du  30  avril  1761,  nous  renseignera  sur  l'état  d'esprit 
des  deux  partis. 

tt  Je  n'ai  pas  encore,  Monsieur,  vu  les  sieurs  La  Croix 
<  et  Coder  (députés  de  la  commune).  Etant  indisposé,  je 
a  ne  leur  ai  pas  donné  d'audience,  je  ne  suis  pas  même 
€  empressé  de  le  faire.  Si  c'est  une  grâce  qu'ils  deman- 
de dent,  il  faut  qu'ils  subissent  les  conditions  sous  les- 
€  quelles  je  veux  bien  la  leur  accorder.  Si  c'est  une 
«  justice,  comme  je  ne  sais  pas  de  leur  avis,  il  ne  leur 
€  reste  que  la  voie  de  droit.  Continuez  à  me  mander  ce 
«  qui  se  passera  à  Prades.  Quand  ils  seront  un  peu 
€  mattés,  ils  ouvriront  les  yeux.  Il  faut  cependant  aller 
«  aussi  doucement  qu'il  se  pourra  et  laisser  passer  le 
€  temps,  votre  cause  et  la  mienne  ne  peuvent  qu'y 
«  gagner...  Nous  los  verrons  venir,  allons  à  pas  comptés, 
«  et  ils  verront  qu'ils  ont  ù  faire  à  un  Flaman  qui  vaut 
«   bien  le  sieur  La  Croix  ». 

(y est  bien  ce  qui  s(^  [»assa.  Vinût-doux  ans  après,  à 
la  suite  de  procès  interminables,  la  communauté  séculière 
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désirait  elle-même  Térection  d'une  vicairie  perpétuelle  * 
et  Mgr  de  Gouy  pouvait  écrire  à  M.  Tolra,  alors  prieur 
d*Espira.  c  J*atteadrai  le  syndic  de  la  communauté  sécu- 
c  liôre  de  Prades  et  sa  requête  en  demande  d'un  curé 
c  en  titre  pour  y  statuer  selon  ses  désirs  ;  vous  fairez  une 
f  bonne  œuvre  de  diriger  ces  Messieurs  et  de  ranger  les 
c  choses,  en  les  reprenant  du  jour  du  décret  de  ma  visite 
«  qui  a  ordonné  qu'il  y  ait  un  curé  et  qui  vous  a  nommé 
c  à  cette  cure.  Il  faut  que  ces  Messieurs  prennent  avis 
€  de  M.  Fossa  sur  la  manière  dont  nous  procéderons 
€  aujourd'huy  en  définitif...  » 

A  cette  époque  Tabbé  Toira  avait  depuis  21  ans  quitté 
ia  cure  de  Prades.  Après  avoir  tenu  tête  à  Forage  pen- 
dant de  longs  mois,  supportant  tout  sans  se  plaindre, 
avertissant  le  parquet  qu'il  ne  prenait  aucun  intérêt  aux 
débats,  publiant  un  mémoire  plus  pour  venger  son  hon- 
neur sacerdotal  de  calomnies  déloyales  que  pour  triom- 
2)her,  il  avait  saisi  la  première  occasion  qui  lui  avait 
2>ermis  de  quitter  Prades  sans  humiliation. 

Ce  fut  en  avril  1762.  Le  curé  de  Molitg,  Jean  Izern, 
^tant  mort  le  23  mars,  mois  réservé  à  l'évêque,  Mgr  de 

*  Le  titre  existait  en  fait  en  1791.  Voici  ce  que  déclare  (L.  1300)  le 

^E  février  1791,  le  Directoire  du  district  de  Prades  :  t  Les  membres  de 

^  la  communauté  étaient  les  curés  primitifs,  ils    étaient  nommés  par 

-^  l'évêque  sur  la  présentation  de  la  communauté...  Les  fonctions  sont 

^  les  mêmes  que  celles  du  curé  en  titre  perpétuel,  dont  on  ne  leur  a 

^  jamais  refusé  les  qualités  ;  elles  sont   également  à  charge  d'âmes 

^  et   indépendantes.  Quoi<iue   présentés  par  les   corps  ou  société  de 

^  prêtres,    auxquels  les  expt)8ant8    appartenaient,   ceux-là    n'avaient 

^  aucun  droit,  aucune  surveillance  sur  eux  dans  l'exercice  des  fonc- 

•^  tions  pastorales  qu'ils  exerçaient  et  dont  il  n'était  pas  au  pouvoir  de 

•^  leur  corps  de  les  destituer.  Knlin  la  différence  ne  consistait  que  dans 

«  le  défaut  de  bénéfice  des  exposants,  qui  re(*evai<^nt  uni'piement  de 

«  la  société  des  prêtres  à  Liquclle  ils  étaient  attachés,  une  somme  de 

«  200  livres  environ  pour  leur  service  ». 
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Gouy  avait  mis  la  paroisse  aa  concours.  Elle  rapportait 
bon  an  mal  an  2400  liv.  environ,  le  site  était  agrt^able,  le 
climat  presque  égala  celui  de  Prades;  Tabbé  Tolras*était 
présenté,  et,  après  avoir  été  reconnu  le  plus  digne  par  la 
commission  synodale,  avait  été  soumis  à  la  nomination 
épiscopale. 

Le  choix  de  Mgr  de  Gouy  ne  pouvant  être  douteux, 
alors  s'était  passé  un  fait,  assez  fréquent  à  cette  époque^ 
que  Ton  remarqua  à  cause  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  ils  se  produisit.  Quand  le  titulaire  d*un  béné- 
fice réchangeait  pour  un  autre,  il  s'entendait  avec  son 
successeur;  ce  dernier  s'engageait  par  devant  notaire  à 
lui  fournir  une  pension  viagère  ou  tel  autre  avantage 
déterminé.  Le  titulaire  du  bénéfice  le  mettait  à  la  dispo- 
sition de  l'évoque  qui,  de  son  plein  gré,  suivant  la  formule 
juridique,  le  transmettait  à  celui  qui  lui  avait  été  présenté 
par  le  résignataire. 

Ainsi  avaient  fait  les  deux  frères  Bonaventure  et  Tho- 
mas Tolra.  Bonaventure  possédait  un  bénéfice  non  résidé 
à  réglise  Saint-Jacques  de  Villefranche,  Thomas  détenait 
la  vicairie  de  Prades  transformée  en  bénéfice  par  le  décret 
du  3  novembre  1760,  ils  avaient  résigné  l'un  et  l'autre 
leurs  droits  respectifs  entre  les  mains  de  Mgr  de  Gouy, 
qui  donna  le  15  avril  1762  la  vicairie  de  Prades  à  Bona- 
venture et  le  bénéfice  de  Villefranche  à  Thomas.  Le  len- 
demain, Thomas  Tolra,  nommé  à  un  bénéfice  non  résidé, 
avait  reçu  des  mêmes  mains  upiscopales  la  cure  de  Molitg. 
Grâce  à  cet  échange  il  quittait  Prades  avec  honneur, 
puisqu'il  laissait  son  frère  à  sa  place,  et  aussi  avec  avan- 
tage, la  cure  de  Molilg  passant  pour  beaucoup  [>lus  lucra- 
tive. 
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VI.  —  La  Cure  de  Molitg 
(1762-1773) 

Une  noayelle  vie  aurait  dû  commencer  pour  l'abbé 
Tolra,  non  plus  la  vie  enfiévrée  par  la  lutte,  absorbée 
par  les  travaux  d'un  ministère  abondant  en  péripéties, 
mais  celle  que  menaient  la  plupart  des  curés  de  campa- 
gne, calme,  solitaire,  un  peu  monotone,  traversée  de 
temps  à  autre  de  quelques  orages.  Nous  constaterons 
qu*en  changeant  de  paroisse  Tabbé  Tolra  ne  changea  pas 
de  champ  de  bataille. 

Depuis  longtemps  Molitg  et  Campôme,  jadis  distincts,  ne 
formaient  plus  qu'une  paroisse  comptant  697  habitants  ^ 
parmi  lesquels,  d'après  l'inventaire  des  terres,  dressé  en 
1775,  122  propriétaires  de  Molitg  et  68  de  Campôme  *. 

Ce  sont  tous  gens  modestes,  vivant  de  leurs  terres  et 
de  leur  travail,  mais  non  besoigneux,  sauf  quand  Tinon* 
dation  dévaste  les  champs  au  bord  de  la  rivière  ou  lorsque 
la  grôle  emporte  les  récoltes  des  vignes  sur  les  coteaux. 
Dans  l'inventaire  des  terres  déjà  cité,  parmi  les  261  pro- 
priétaires, étrangers  ou  locaux,  10  seulement  sont  privi- 
légiés, ainsi  qu'il  conste  du  tableau  suivant  : 


Terre» 

arrosables 

Terres 

labourables 

Prés 

Bois  i  Vignes  Valeur 

261  non  privilégiés. 
10  privilégiés. 

26  y, 
119 

169 
270  % 

21 

48 

72 

12  V, 

1 

28   '/,    19770 
413         61723 

131  % 

439  % 

1 

12  y. 

471   î;    8M93 

*  Chiffre  donné  par  Dolannont  dans  son  Histoire  de  la  cUlc  de  Pru- 
des, p.  348. 

»  C.  1961. 

21 
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Âa  dire  de  M.  Delamont,  ces  lourdes  contributions 
royales,  ecclésiastiques  ou  seigneuriales  diminuaient  con- 
sidérablement les  revenus  de  ces  divers  propriétaires.  Il 
cite  en  particulier,  d'après  le  Capbreu  de  1722  *,  le  taux 
de  la  dlme  qui  serait  du  dixième,  ou  moindre  du 
dixième,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  en  Confient  ^. 
Nous  avons  constaté  seulement  que  ces  dîmes  se  divisaient 
en  deux  portions  à  peu  près  égales,  que  le  seigneur 
affermait  les  siennes  ainsi  que  les  censives  2.600  liv.,  et 
que  le  curé  ne  retirait  pas  cette  somme  ^.  Nulle  part 
nous  n'avons  trouvé  de  plaintes  à  ce  sujet,  et  le  cahier 
des  doléances  rédigé  en  1789  n'en  parle  point  *. 

Libre  de  toute  préoccupation  pécuniaire  l'abbé  Tolra 
put  se  consacrer  tout  entier  à  sa  charg*^  pastorale.  Sous 
l'ancien  régime,  dans  une  grande  partie  de  la  France,  la 
paroisse  absorbait  la  commune  :  le  curé,  maître  absolu 
à  l'église,  commandait  au-dehors  à  cause  de  son  prestige 
sacerdotal.  En  Roussillon,au  contraire,  quelque  vive  que 
fût  la  foi  des  populations,  la  maison  commune,  aujour- 
d'hui la  mairie,  était  indépendante  de  la  cure,  toujours 
en  éveil,  craignant  quelque  empiétement  de  cette  der- 
nière, prête  à  lutter  contre  elle  sous  le  moindre  prétexte. 

*  Histoire  de  la  cille  de  Prades  p.  3 17. 

2  M.  Giralt  a  établi  le  fait  dans  les  diverses  monographies  qu'il  pré- 
pare sur  les  communes  du  canton  d'Olette. 

3  L.  1302.  Avis  du  Directoire  du  distri«;t  de  Prades  le  7  mai  1791. 
Le  Directoire  observe  (\ue  le  curé  et  le  seigneur  se  partageaient  les 
dîmes,  à  l'exception  du  vin  dont  le  cui'i'  avait  3  charizes  sur  5  dans  les 
terroirs  autres  «pie  celui  de  T'ournols,  où  les  parts  «talent  égales.  Il 
ajoute  que  le  seigneur  avait  alTeruK'  s.  s  dîmes  et  s's  censives  j)lus 
nombreuses  que  (-elles  du  cur;-  pour  '2h')')  liv.  Le  curi'  ne  pouvait  donc 
avoir  plus  de  2100  liv.  et  telle  était  ro}>iriioii  des  gens  de  Molitg. 

*  Arch.  connu,  de  Molitg.  M.  Delamont  en  tlonne  une  analyse  trop 
sommaire  dans  son  IliHoire  de  la  ville  de  Pradc.<f  p.  31G. 
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Dans  réglise  elle-même,  la  fabrique  s*était  établie  etl 
rivale  jaloase  et  soupçonneuse,  prétendant  gérer  seule 
les  affaires  financières,  refusant  parfois  au  prêtre  le 
nécessaire,  le  reléguant  à  Tautel  et  au  confessionnal,  si 
bien  que  lorsqu*il  fallait  une  réparation  importante  il 
devait  en  appeler  aux  visiteurs  canoniques  ^ 

Nullement  maître  dans  son  église  le  curé  semblait  se 
confiner  dans  le  presbytère.  Avant  l'annexion  du  Rous- 
sillon  à  la  France,  il  ne  faisait  que  très  rarement  le  caté- 
chisme, donnait  la  première  communion  sans  apparat,  à 
chaque  enfant  individuellement  et  sans  distinction  d'âge, 
dès  qu'il  le  jugeait  suffisamment  instruit  par  ses  parents 
des  dogmes  de  la  religion.  Sans  doute  les  fêtes  solen- 
nelles étaient  célébrées  avec  pompe,  les  fidèles  remplis- 
saient le  devoir  paschal,  mais  le  curé  s'arrêtait-là,  ne 
poussait  pas  à  la  communion  fréquente,  ne  cherchait 
pas  comme  aujourd'hui  à  créer  des  courants  de  dévotion, 
à  multiplier  les  pratiques  pieuses,  les  congrégations  et 
les  confréries.  Ainsi  encore  dans  la  plupart  des  paroisses 
de  la  Catalogne  et  dans  l'Andorre,  où  les  vieilles  habi- 
tudes catalanes  ont  persévéré. 

Depuis  l'annexion,  sous  l'impulsion  des  évoques  fran- 
çais et  aussi  par  suite  de  la  tournure  que  prenaient  les 
idées  et  les  mœurs,  une  évolution  religieuse  commençait 
dans  les  paroisses  môme  rurales.  Mgr  de  Flamenville 
avait  doté  le  diocèse  d'un  cat^^chisme  particulier,  des 
ordonnances  synodales  l'avaient  rendu  obligatoire,  et  dans 
leurs  procès-verbaux  les  visiteurs  canoniques,  évoques, 

'  J*ctablirai  le  fait  avec  <]e  nombreuses  et  de  curieuses  preuves  à 
Tappui  dans  un  nuTHoire  destiii*';  au  Congrès  ^riend/ique  des  catholi- 
ques qui  doit  se  tenir  en  18'.>7  à  Fribour^ 
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archidiacres  ou  chanoines,  avaient  insisté  sur  Tobligation 
qui  incombait  au  curé  de  faire  le  catéchisme  lui-même, 
de  préparer  les  enfants  à  la  première  communion  et  de 
ne  les  y  admettre  qu'après  avoir  constaté  par  un  examen 
sévère  des  connaissances  solides  et  des  dispositions  pieu- 
ses. En  môme  temps  la  prédication,  prônes  et  sermons, 
était  devenue  plus  régulière,  et  dans  les  villes,  sous  l'in- 
fluence des  religieux,  dans  certains  villages,  grâce  au 
zèle  des  curés,  l'usage  s'était  introduit  de  communions 
plus  fréquentes. 

Alors  s'étaient  répandues  et  avaient  fleuri  jusque  dans 
les  plus  humbles  villages  les  confréries  ou  congrégations 
purement  religieuses,  qu'on  voit  apparaître  en  Roussillon 
dès  le  XVI®  siècle,  le  Rosaire,  la  Minerve^  la  Sanch, 
associations  religieuses  affiliées  à  celles  de  Rome  dans 
le  but  pieux  de  participer  aux  indulgences  concédées  par 
les  Souverains  pontifes,  ouvertes  aux  fidèles,  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe  et  de  condition. 

Quand  M.  Tolra  prit  possession  de  la  cure  de  Molitg, 
il  n'existait  que  la  confrérie  du  Rosaire.  Il  demanda  immé- 
diatement l'affiliation  de  sa  paroisse  à  la  Minerve,  poussa 
ses  paroissiens  à  s'y  aggréger,  exposa  le  Saint-Sacrement 
les  troisièmes  dimanches  de  chaque  mois  et  introduisit 
l'usage  des  communions  générales  ce  jour-là.  Dans  un 
Mémoire,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  M.  Th.  Tolra 
raconte  incidemment  qu'un  dimanche  «  il  trouva  environ 
a  50  pénitens,  qu'il  confessa  avec  quelques  pénitens  de 
«  Campôme  et  tous  autres  qui  se  pr(^sentèrent.  » 

Pour  l'aider  dans  cette  tàclie  il  avait  un  vicaire,  rési- 
dant à  Campôme,  qui  venait  le  dimanche  dire  une  seconde 
messe  à  Molitg  et  assistait  aux  diverses  cérémonies.  Il  en 
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prit  an  second,  d*autant  que  celai  qai  se  troavait  à  Cara- 
pôme,  encoaragé  par  la  popalation,  affectait  de  ne  pas 
quitter  son  vicariat  soqs  de  fatiles  prétextes.  Mais  au  bout 
de  quelques  mois  la  situation  se  tendit.  Le  second  vicaire 
ayant  eu  un  petit  démêlé  avec  le  marguillier  de  la  con- 
frérie du  Rosaire,  Tabbé  Tolra  en  profita  pour  le  ren- 
voyer et,  à  lui  seul,  remettre  tout  dans  Tordre. 

Le  Conseil  général  de  la  commune,  assemblé  le  29  sep- 
tembre 1762,  réclama  contre  le  renvoi,  et  pour  témoi- 
gner de  son  mécontentement  vota  3  liv.  de  gratification 
pour  le  prêtre  étranger  qui  viendrait  confesser  le  samedi 
suivant,  la  veille  de  la  fête  du  Rosaire,  et  refusa  d*ac- 
Gorder  la  même  somme  au  vicaire  résidant  à  Campôme. 

Cette  c  ingratitude  >  impressionna  Tabbé  Tolra.  Il  en 
souffrit  beaucoup,  raconte-t-il  lui-même,  se  demandant 
comme  il  pouvait  se  faire  que  «  le  peuple,  abusant  de  sa 
€  bonté,  voulut  luy  faire  une  obligation  de  tenir  un  second 

•  vicaire  à  Molitg,  qu'il  n'avait  pris  que  pour  son  soula- 

•  gement,  après  les  pénibles  fatigues  qu'il  venait  d'essuyer 
c  dans  la  paroisse  de  Prades.  > 

D'autres  déboires  vinrent,  les  uns  sans  grande  impor- 
tance des  habitants  de  Molitg,  d'autres  plus  graves  des 
habitants  de  Campôme. 

Les  premiers  sont  si  futiles  qu'ils  ne  vaudraient  pas  la 
peine  d'être  comptés,  s'ils  ne  se  rapportaient  à  la  querelle 
générale  existante  entre  les  cures  et  les  fabriques.  En 
1764  la  grosse  cloche  s'étant  fêlée,  le  bayle  et  les  consuls 
vinrent  demander  avis  au  curé,  qui  leur  répondit,  s'il  faut 
les  croire,  que  cela  ne  le  regardait  pas.  Il  voulait  pro- 
bablement laisser  entendre  que  c'était  l'affaire  du  conseil 
de  fabrique.  Le  bayle  et  les  consuls  réunirent  le  conseil 
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politique  de  la  commune,  les  deux  marguilliers  y  vinrent, 
et.  ainsi  qu'il  arrivait  fréquemment,  marguilliers  et  con- 
suls s'entendirent  pour  faire  retomber  sur  la  fabrique  les 
frais  de  refonte  de  la  cloche  et  confièrent  Tafifaire  au  sieur 
Pierre  Thomas,  chirurgien. 

Ce  qui  se  passa  dans  la  suite,  il  est  difficile  de  réta- 
blir, en  présence  d'assertions  contradictoires.  Il  semble 
que  P.  Thomas,  peu  ménager  des  revenus  de  la  fabrique, 
fit  un  contrat  onéreux  pour  elle  avec  un  sieur  Caula  et 
que  le  curé,  intervenant  pour  défendre  les  intérêts  de 
l'église,  traita  pour  une  somme  moindre  avec  un  nommé 
Cribaillé  et  s'offrit,  t  par  un  effet  de  son  zèle  et  un  motif 
c  de  charité  pour  son  église,  à  fournir  au  dit  Cribaillé  à 
«  ses  frais  et  dépends  la  nourriture  et  logement  conve- 
c  nables.  i 

En  cela  il  ne  faisait  qu'imiter  ses  confrères.  Depuis 
l'annexion  française  les  évoques  avaient  tendu  à  diminuer 
les  droits  des  conseils  de  fabrique,  à  les  rendre  plus 
dépendants  des  curés,  et  ceux-ci  suivant  l'impulsion  don- 
née s'ingéraient  dans  les  comptes  pour  empêcher  les 
détournements  et  les  mauvaises  gestions.  Les  fabriciens 
se  fâchaient  et  des  luttes  éclataient. 

Ainsi  arriva-t-il  à  Molitg.  Le  conseil  politique  se  réunit, 
les  trois  consuls  se  d(''clarèrent  les  marguilliers-nés  de 
Téglise,  gagnèrent  à  leur  cause  un  des  deux  marguilliers 
annuels,  tinrent  de  violents  propos  contre  l'abbé  Tolra, 
déclarèrent  nul  le  contrat  passé  avec  Cribaillé  et  le  som- 
mèrent de  rendre  l'argent  qu'il  avait  retiré  de  la 
fabrique. 

t  Les  requérants  ont  à  remarquer,  porte  le  procès- 
«  verbal,  au  dit  M.    Thomas   Tolra,  leur  curé,  qu'il  ne 
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c  saurait  désavoaer  qa*il  a  retiré  un  certain  argent  et 
c  des  billets  qa*il  est  d*usage  de  tenir  enfermés  dans  la 
€  caisse  et  archives  de  la  dite  marguillerie,  où  il  y  a 
c  différentes  clefs...  » 

A  cette  sommation  signifiée  le  27  février  1764  le  curé 
répondit  <  que  les  consuls  ne  sont  faits  que  pourTinspec- 
c  tion  de  leur  communauté  et  non  de  ce  qui  concerne  la 
c  marguillerie  >,  fit  ressortir  combien  était  onéreux  pour 
la  fabrique  le  contrat  fait  par  Pierre  Thomas,  raconta 
comment  tout  cela  s'était  fait  à  son  insu  et  revendiqua 
haut  et  ferme  le  droit  de  défendre  les  intérêts  de  son 
église  ^  Après  quoi  le  calme  se  fit. 

Il  n'en  alla  pas  de  môme  à  Campôme  ^.  Jusqu'en  1670 
les  habitants  n'ayant  ni  chapelle  ni  prêtre  résidant  étaient 
obligés  d'aller  entendre  la  messe  à  Molitg.  La  distance 
qui  sépare  les  deux  villages  est  très  petite,  un  kilomètre 
environ,  bien  peu  de  chose  pour  des  paysans  habitués  aux 
fatigues  et  aux  courses  de  montagne.  Ils  n'en  souffraient 
pas  moins  de  n'avoir  ni  église,  ni  curé,  alors  que  les 
villages  voisins  étaient  paroisses,  partant  d'une  condition 
supérieure.  De  nos  jours  encore  des  communes  où  règne 
l'indifférence  la  plus  profonde  ne  réclament-elles  pas  pour 
ce  motif  un  curé  à  cor  et  à  cri. 

Les  paysans  sont  tenaces  et  madrés.  Comprenant  qu'ils 

'  Arch.  paroissiales  de  Molitg.  Copie  de  la  séance  de  rassembliîe  du 
Conseil  politique  de  Molitjj:  et  des  répt)nses  de  l'abbé  Tolra  relatées 
dans  le  procès-verbal  de  la  signification  faite  par  l'huissier  le  27  f<'vrier 
176  t. 

*  Nous  avons  trouve  les  preuves  des  faits  suivants  dans  les  nom- 
breuses pièces  annexées  au  volumineux  Mémoire  pour  M.  Tolra  rurc 
des  lieux  de  MoUtx  et  de  Campôme  contre  la  communauté  du  dit 
lieu  de  Campôme  au  sujet  d'un  vicaire  perpétuel  ou  conrenablc 
qu'elle  demande.  (^Manuscrit  in-ful;o.  Arch.  de  M.  Henri  Tolra). 
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ne  réussiraient  qu*à  la  longue^  ils  réduisirent  leurs  pré- 
tentions: en  1670  ils  obtinrent  de  Mgr  de  Marguerit  le 
droit  de  bâtir  une  chapelle,  de  Mgr  de  Montraort  celui  d'y 
faire  célébrer  la  messe  les  jours  de  fête  par  le  curé  de 
Molitg  ou  de  son  vicaire,  de  Mgr  de  Lanta,  en  1737,  celui 
d'avoir  d'abord  un  vicaire  résident,  puis  un  cimetière,  la 
sainte  réserve  et  des  fonts  baptismaux.  Dès  que  Mgr  de 
Gouy  prit  possession  du  siège  épiscopal  ils  demandèrent 
ce  que  Mgr  de  Lanta  leur  avait  refusé,  la  transformation 
de  la  vicairie  amovible  en  vicairie  perpétuelle,  et  n'ayant 
pu  l'obtenir,  revinrent  à  la  charge  en  1762  dès  que 
M.  Tolra  eût  pris  possession  de  la  cure.  Ils  espéraient,  les 
rusés,  que  celui-là  même  qui  avait  tant  bataillé  à  Prades 
pour  une  cause  semblable  accéderait  à  leurs  désirs. 

Mais  les  idées  changent  souvent  suivant  les  situations 
que.  l'on  occupe.  A  Prades  l'abbé  Tolra  trouvait  son 
compte  à  ce  que  la  cure  devint  inamovible  et  la  paroisse 
y  gagnait  aussi  ;  à  Molitg,  il  constata  qu'il  y  perdrait,  en 
revenus  et  en  autorité,  il  se  persuada  d'autre  part  que 
les  habitants  de  Campôme  n'en  recueilleraient  aucun 
avantage  spirituel,  tandis  que  ceux  de  Molitg  y  perdraient 
considérablement.  Il  refusa  donc  ici  ce  que  là-bas  il  avait 
réclamé. 

Ce  qui  suivit,  on  le  devine,  connaissant  les  passions 
vives  et  les  rancunes  persistantes  des  villageois.  Ils 
recommencèrent  les  bouderies  du  temps  passé  et  firent 
retomber  sur  la  religion  les  haines  qu'ils  portaient  à  son 
ministre. 

Les  parents  refusèrent  d'envoyer  leurs  enfants  au 
catéchisme.  «  Si  quelquos-uns,  porte  le  mt:^moire  de 
«  M.  Tolra,  ont  pris  la  communion  à  un  âge  fort  avancé. 
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c  c*est  qa*il  n*a  été  possible  ni  aax  curés  ni  aux  vicaires 
c  de  les  faire  assister  aux  catéchismes... On  n*ignore  pas 
9  les  peines  et  les  chagrins  que  Texposant  a  eu  pour 
c  faire  venir  à  la  première  communion  Nicolas  Laguerre, 
c  fils,  à  rage  de  22  ans.  Ce  n*a  été  qu*après  les  plus 
c  vives  instances  et  môme  les  plus  fortes  menaces  tant 
€  auprès  du  père  que  du  fils,  qu*il  est  enfin  parvenu  à 
c  lui  donner  la  première  communion.  > 

Les  habitants  de  Campôme  ne  voulurent  plus  en  outre 
de  cérémonies  pieuses,  refusèrent  de  fournir  le  pain  bénit 
à  Téglise  de  Molitg  et  désertèrent  la  chapelle  quand  le 
vicaire  y  vint  dire  la  messe  les  jours  de  fôte,  préférant 
aller  pour  Tentendre  fort  loin,  à  Corbiac. 

Et  cela  dura  ainsi  jusqu'en  1772,  au  milieu  d'enquêtes 
et  de  contre-enquêtes,  de  mémoires  et  de  ripostes. 
M.  Tolra  rédigea  sa  défense  avec  tant  de  force  et  d'à- 
propos  que  Mgr  de  Gouy  lui  donna  raison  et  qu'un  de 
ses  confrères  le  docteur  Soléra,  curé  d'Olette,  lui  écrivait 
le  26  août  1774  : 

«  Mon  cher  Prieur, 

€  J'ay  dévoré  votre  ouvrage  et  l'ay  relu  je  ne  scay 
€  combien  de  fois.  Il  est  j  uste  enfin  que  je  vous  le  remette  ; 
«  mais,  avant  de  m'en  dessaisir,  j'en  ai  pris  toute  la 
«  substance  et  l'essentiel  ;  vous  avez  travaillé  pour  tout 
€  curé  sujet  aux  mômes  inconvénients  et,  après  vos 
«  recherches  et  votre  précision,  on  n'a  plus  rien  à  dési- 
«  rer.  Le  décret  qui  est  une  copie  exacte  (à  peu  de  chose 
«  près)  de  vos  mémoires  et  de  vos  observations  devait 
€  être  imprimé  au  frais  du  corps  des  curés  et  de  tous 
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ceux  qui  peuvent  y  avoir  quelque  intérêt.  Si  vous  pou- 
viés  en  faire  naître  l'idée  au  Seigneur  Evoque,  voas 
vous  rendriez  immortel  et  vous  rendriés  un  service 
signalé  à  votre  corps. 

«  D'après  tous  ces  renseignements,  il  me  parait  n'avoir 
rien  à  craindre  pour  l'avenir  et  si  la  chose  arrive,  je 
ne  devray  ny  consulter,  ny  me  tracasser,  mais  suivre 
pas  à  pas  le  chemin  que  vous  avez  aplani.  Tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  icy  serait  toujours  inférieur  à 
ridée  que  j'ay  conçu  de  votre  ouvrage  ;  il  me  suffira 
de  vous  remercier  en  mon  particulier  des  soins  incom- 
parables que  vous  avez  pris  pour  terrasser  vos  cy-devant 
paroissiens  et  de  faire  ouvrir  les  yeux  du  prélat  sur 
des  matières  qu'on  n'avait  pas  traitées  encore  d'une 
façon  si  topique.  Tout  le  diocèse  devrait  être  sensible 
à  l'idée  que  le  prélat  a  conçu  sur  votre  compte... 


VII.  —  La  vicairie  foraine 

(1763-1783) 

Mgr  de  Gouy  n'avait  pas  attendu  si  longtemps  pour 
donner  à  l'abbé  Tolra  an  éclatant  témoignage  de  l'estime 
qu'il  faisait  de  ses  qualités.  Un  an,  jour  par  jour,  après 
sa  promotion  à  la  cure  de  Molitg,  le  16  avril  1763,  il 
le  nommait  vicaire  forain  de  rarchiprtHré  de  Prades. 

Le  vicaire  forain,  le  mot  lu;-in(''nie  l'indique,  est  un 
délégut''  de  l'évéciue,  son  vicaire  campagnard,  celui  qui 
le  remplace  dans  les  circonstances  solennelles,  qui  dès 
lors  a  un  droit  de  pré('Mninence  et  d'inspection  sur  ses 
confrères,  non  partout,  mais  dans  un  des  treize  archipré- 
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très,  espèces  de  cantons  modernes,  que  comptait  le  diocèse 
d'Elne  avant  1789.  Les  Lettres  suivantes  précisent  l'éten- 
due des  droits  et  des  devoirs  de  l'abbé  Tolra. 

t  Charles-François- Alexandre  de  Cardevac  deGouy... 
«  A  notre  très  cher  fils  dans  l'église.  M®  Thomas  Tolra, 
€  prôtre  et  curé  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie  de 
c  Molitg...  Convaincu  de  la  probité,  de  la  science,  du 
€  zèle  dans  la  foi  et  de  votre  prudence,  nous  vous  avons 
€  nommé  archiprôtre  et  notre  vicaire  forain  (sans  porter 
€  atteinte  aux  droits  de  nos  vicaires  généraux  et  de 
«  notre  officialité)  dans  le  district  de  Prades,  réglant 
«  ainsi  vos  pouvoirs  :  de  telle  sorte  que  vous  puissiez 
«  absoudre  des  cas  réservés;  bénir  les  vêtements  sacrés 
€  et  tout  ce  qui  est  destiné  à  l'usage  de  l'autel  ;  inspecter 
«  les  églises,  les  oratoires,  les  chapelles,  les  prêtres,  les 
€  clercs  et  môme  les  peuples;  faire  observer  toutes  les 
«  ordonnances,  surtout  celles  concernant  les  offices,  les 
€  obligations  des  ecclésiastiques  par  rapport  à  la  ton- 
t  sure  cléricale  et  un  habit  décent,  l'honnêteté  de  leurs 
t  vie  et  mœurs;  nous  avertir  sur  tous  ces  points;  porter 
«  secours  à  tous  les  ecclésiastiques  en  cas  de  maladie, 
€  etc.,  etc.  » 

Les  archives  paroissiales  et  départementales  renferment 
sur  l'administration  vicariale  de  M.  Tolra  de  nombreux 
documents  ;  sans  nous  arrêter  ici  aux  mentions  purement 
honorifiques,  nous  citerons  sommairement  les  questions 
importantes  qu'il  eut  à  traiter,  sous  Tépiscopat  de 
Mgr  de  Gouy,  aussi  bien  lorsqu'il  était  vicaire-forain  de 
l'archiprêtre  de  Prades  (1763-1773)  que  lorsqu'il  rem- 
plissait ces  mêmes  fonctions  à  l'archiprêtre  de  Vinra 
(1773-1783). 


—  332  — 

On  peat  diviser  en  deux  catégories  les  affaires  ecclé- 
siastiques, les  unes  concernant  le  clergé  séculier,  les 
autres  se  rapportant  au  clergé  régulier. 

Parmi  les  premières  paraissent  en  première  ligne  les 
affaires  touchant  Tunion  ou  la  séparation  des  curés  et  les 
réparations  des  presbytères.  Elles  sont  nombreuses,  et 
Ton  peut  avancer  qu'il  n*est  presque  pas  de  commune  où 
ne  vienne  durant  cette  période  de  vingt  ans  notre  vicaire 
forain,  avec  le  titre  de  commissaire  ecclésiastique  nommé 
par  révoque.  M.  Giralt  a  raconté  dans  sa  monographie 
sur  Serdinya  comment  l'abbé  Tolra  intervint  pour  la 
réunion  de  la  double  cure  de  cette  paroisse  ^  On  le 
trouvera  dans  l'étude  de  M.  Tabbé  Gibrat  sur  Une 
paroisse  rurale  au  XVIII''  siècle,  chargé  de  trancher 
le  litige  qui  divise  Prats-Balaguer  et  Fontpédrouse,  au 
sujet  de  la  résidence  du  curé  ^.  Il  apparaît  aussi  pour 
réparations  presbytérales  à  Estoher,  à  Clara,  à  Nohèdes, 
dans  toutes  les  paroisses  du  Contient,  si  bien  qu'il 
pourra  écrire  au  cardinal  de  Bernis,  en  juillet  1773:  «  Je 
«  me  trouve  depuis  presque  18  ans  à  un  archiprôtré, 
«  vicaire  forain  et  officiai  du  Confient  qui  fait  une  partie 
«  très  considérable  du  diocèse  de  Perpignan,  chargé  par 
«  conséquent  de  toutes  les  aff*aires  qui  concernent  cette 
«  partie  du  diocèse  et  je  me  trouve  actuellement  en  cours 
«  de  visite  depuis  plus  de  3  mois  par  commission  expresse 
«   de  notre  év(^que.  » 

On  ne  doit  pas  s'(*tonner  de  voir  les  questions  concernant 
les  réparations  de  presbvtj'^res  tenir    une  si  grande  place 

*  Voir  le  présent  Bullttin. 

2  En  cours  de  publication  dans  le  j(>urnal  ['Alliance  de  ("cret  depuis 
le  mois  d'août. 


—  33S  — 

à  cette  époque.  Jasqae  vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle 
Ton  ne  s*élait  guère  préoccupé  dans  notre  pays,  aussi 
bien  à  la  ville  qu*à  la  campagne,  de  la  salubrité  et  du 
confortable  des  logements  ;  et  nos  carés^  comme  leurs 
paroissiens,  vivaient  dans  de  modestes  maisons,  à  pla- 
fonds bas,  à  fenêtres  mal  percées,  à  appartements  mal 
répartis,  dont  les  murs  étaient  plus  ou  moins  solides  et 
les  toits  non  sans  gouttières.  Le  besoin  non  pas  de  luxe 
mais  du  bien-être  élémentaire  ayant  commencé  à  se  faire 
sentir  dans  toutes  les  classes,  passa  de  la  ville  au  village 
et  les  curés  se  plaignirent.  Des  requêtes  furent  adres- 
sées aux  viguiers  et  à  l'intendant  ;  mais  les  communes  à 
qui  incombaient  les  frais  des  réparations  regimbèrent  à 
la  pensée  de  devoir  s'imposer,  opposèrent  des  objections, 
réclamèrent  des  enquêtes  :  on  recourut  aux  experts  et 
l'intendance  trancha  définitivement  les  débats. 

L'affaire  qui  en  provoqua  le  plus  concerna  le  presbytère 
de  Nohèdes.  L'abbé  Tolra  avait  conclu  à  des  réparations 
considérables,  les  paroissiens  n'assistèrent  pas  à  l'inspec- 
tion et  protestèrent,  le  viguier  personnellement  indisposé 
contre  l'abbé  Tolra  écouta  en  partie  leurs  réclamations, 
mais  l'intendant  les  rejeta  vu  le  triste  état  du  presby- 
tère ^  Qu'on  en  juge  par  la  longue  mais  curieuse  des* 
cription  suivante  : 

«  Ayant  vu  que  la  maison  presbytérale  est  extréme- 
€  ment  petite  et  que  le  sieur  vicaire  y  est  fort  à  l'étroit, 
«  nous  avons  fait  mesurer  ladite  maison  en  long  et  en 
c  large,  et  avons  trouvé  que  toute  ladite  maison  ensemble 
«  ne  contient  que  quatre  cannes  en   longueur,  y  compris 

»  C.  1961. 
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une  muraille  qui  est  au  milieu,  qui  sépare  la  cuisine 
d'avec  la  chambre,  et  qu'elle  ne  contient  que  deux  can- 
nes et  demi  en  largeur,  lequel  espace  compose  deux 
appartements  seulement,  qui  font  toute  la  maison  près- 

bitérale  et  qui  ne  consistent  qu'en  une  cuisine  et  une 
chambre  seulement. 

c  Après  la  dite  opération  nous  sommes  descendus  au 
bas,  au  rez-de-chaussée  de  la  dite  maison.  Nous  avons 
d'abord  trouvé  une  porte  en  très  mauvais  état,  laquelle 
nous  a  conduit  à  une  écurie  qui  fait  le  dessous  de  la 
cuisine,  où  nous  avons  observé  que  le  plancher  est 
extrêmement  bas,  n'ayant  que  huit  palms  et  demi  d'élé- 
vation et  que  les  soliveaux  qui  font  partie  du  plancher 
sont  bons  et  en  état  de  servir... 
(  Ensuite  nous  sommes  montés  au  premier  étage  de  la 
((  maison  par  un  escalier  fort  droit  et  dangereux  et  nous 
c  sommes  montés  par  une  soupape  qui  nous  a  conduit  à 
«  la  cuisine  :  nous  avons  observé  que  la  dite  soupape  est 
«  fort  dangereuse  et  qu'on  peut  aisément  se  précipiter 
*  au  bas  lorsqu'elle  se  trouve  ouverte...  Le  plancher  est 
«  extrêmement  bas  n'ayant  qu'environ  neuf  palms  d'élé- 
«  vation...  La  fenêtre  est  fort  petite,  percée  à  jour  en 
«  mauvais  état  et  hors  de  service...  les  murailles  de  la 
a  dite  cuisine  sont  dans  un  tel  état  d'indécence  qu'elles 
«  doivent  parconséciuent  être  recrépies  et  enduites.  Nous 
«  n'avons  trouvé  dans  la  dite  cuisine  ni  dans  toute  la 
«  maison,  ni  un  four  pour  cuire  le  pain,  ni  des  fourneaux 
<r  pour  faire  la  cuisine,  ni  palus,  ni  lieux  communs. 

«  Après  quoy  nous  sommes  entrés  dans  la  chambre  où 
«  couche  le  sieur  vicaire,  que  nous  avons  trouvée  dans 
«  un  état  très  indécent.  D'abord  nous  avons  observé  que 


* 
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c  la  porte  de  la  dite  chambre  est  trop  basse  et  trop 
€  étroite,  n'ayant  que  sept  palms  d'élévation  et  trois  de 
c  largeur,  et  d'ailleurs  en  très  mauvais  état  et  à  un  seul 
c  battant...  Que  le  plancher  de  dessus  est  trop  bas,  n'ayant 
c  qu'environ  huit  palms  et  demi  d'élévation^  qu'il  doit 
«  donc  être  élevé  de  quatre  palms...  Que  les  deux  fené- 
€  très  qui  se  trouvent  dans  ledit  appartement  doivent  être 
c  agrandies^  refaites  à  neuf  avec  contrevents,  châssis,  et 
«  vitrage  à  moitié.  Que  les  murailles  doivent  être  bien 
«  récrépies  et  enduites. 

c  Ensuite  nous  sommes  montés  au  second  étage  de  la 
t  dite  maison  par  un  escalier  de  bois,  indécent  etdange- 
€  reux...  De  là  nous  sommes  entrés  dans  un  appartement 
€  sous  le  toit  extrêmement  bas,  et,  après  en  avoir  mesuré 
€  l'élévation  depuis  le  plancher  jusqu'au  toit  nous  avons 
€  trouvé  que  sur  un  r.otté  il  n'a  que  trois  palms  trois 
«  quart  d'élévation,  que  sur  l'autre  cotté  opposé  sur  l'es- 
«  calier  il  n'a  que  cinq  palms  un  quart  d'élévation,  et  que 
t  sur  l'autre  cotté  opposé  sur  l'escalier  il  n'a  que  cinq 
«  palms  un  quart  d'élévation,  et  que  sur  le  milieu  qui 
«  donne  sur  les  deux  eaux  versants  il  n'a  que  sept  palms 
•  et  trois  quarts  d'élévation... 

De  là  nous  sommes  entrés  dans  un  autre  appartement 
€  qui  est  sur  la  chambre  du  sieur  vicaire  et  nous  avons 
€  observé  qu'il  est  aussi  extrêmement  bas,  qu'il  n'a  que 
«  quatre  palms  d'élévation  du  plancher  au  toit  du  cotté  de 
€  la  rue,  cinq  palms  de  l'autre  cotté  opposé,  et  huit  palms 
«  sur  le  milieu  qui  donne  sur  les  deux  eaux  versants, 
«  que  le  plancher  à  pied  dudit  appartement  est  très  usé... 

«  Par  le  verbal  de  visite  cy-dessus,  il  appert  que  dans 
«  la  maison  presbitérale  du  lieu   de  Nohèdes,  il  n'y  a  à 
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«  an  rez'de-chaassée  qu^une  petite  écarie  et  un  endroit 
«  pour  mettre  la  provision  de  bois  ;  — qu'au  premier  étage, 
c  il  n'y  a  qu'une  cuisine  et  une  petite  chambre  ;  —  et 
c  qu'au  second  étage,  qui  est  sous  le  toit,  il  n'y  a  que 
€  deux  appartemens  malpropres  et  qui  sont  un  galetas. 
€  De  là  on  voit  que  le  dit  sieur  vicaire  n'est  ni  conve- 
€  nablement  ni  décemment  logé. 

<  On  ne  saurait  contester  au  dit  sieur  vicaire  un  salon 
<  au  premier  étage  et  deux  chambres  l'une  pour  luy, 
«  l'autre  pour  donner  l'hospitalité...  etc  *. 

Les  affaires  d'unions  ou  de  séparations  de  bénéfices  et 
de  réparations  des  presbytères  ne  furent  pas  les  seules 
que  traita  l'abbé  Tolra.  Tantôt  il  s'agit  d'un  arrêt  du 
conseil  souverain  à  notifier,  tantôt  d'une  ordonnance 
royale  concernant  les  aumônes,  parfois  de  revenus  à 
percevoir  ou  de  dettes  à  acquitter,  souvent  de  nomina* 
tions  à  des  cures  -  et  des  concours  qui  les  précèdent  :  en 
tout  l'avis  de  l'abbé  Tolra  est  écouté,  pesé,  la  plupart  du 
temps  suivi,  comme  l'indique  le  billet  suivant  de  Mgr  de 
Gouy  envoyé  de  Saint-Féliu-d'Avail  le  28  mars   1775  : 

«  Je  reçois,  Monsieur,  votre  lettre  du  26.  Je  crois 
«  effectivement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
€  celui  que  vous  proposés.  Je  vous  fis  écrire  une  lettre 
c  à  chaque  archiprétre  de  ma  part,  pour  faire  chacun 
«  les  recherches  et  vérifications   dont  il  s'agit  et  vous 

^  Prooès-verhal  de  visite  conservé  aux  Archives  paroissiales  de 
Nohèdes  et  en  double  aux  Arhivcs  paroissiales  d'Esjiira-du-Conflent. 

'■^  Arch.  de  la  famille  Tolra.  Correspondance  de  révèohc  avec  l'abbé 
Tolra.  Doux  lettres  uni  trait  aux  ttoiicuurs,  l'on  y  voit  qw.  l'évêque 
conservait  une  certaine  indt-pendance  dans  ses  choix.  <  Dites  à 
«  M.  Cazes  de  se  présenter  pour  la  cure  de  Fillols  et  vous  présentez* 
€  moi  quelqu'un  pour  la  cure  de  Canavoilles  »,  porte  la  lettre  du 
10  octobre  1771. 
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c  renvoyer  les  états  pour  m'être  présentés  ;  quant  au 
<  reste,  nous  en  parlerons  au  synode.  Je  suis...  » 

A  côté  des  lettres  concernant  les  choses  ecclésiastiques, 
le  dossier  de  Tabbé  Tolra  en  renferme  d'autres  touchant 
les  personnes,  d*une  importance  considérable  parce  qu*elles 
mettent  à  nu  la  vie  intime  du  clergé  sons  Tancien 
régime.  On  sait  les  accusations  graves  portées  contre 
lui;  de  Tenquôte  que  j*a vais  faite  à  ce  sujet,  sur  les  docu- 
ment officiels,  j*avais  conclu  que  les  défaillances  étaient 
rares  et  qu*on  pouvait  lui  reprocher  seulement  sa  négli- 
gence et  son  amour  du  jeu.  C'est  bien  là  ce  qui  ressort  de 
la  correspondance  de  Mgr  de  Oouy  avec  Tabbé  Tolra. 

Trois  fois  il  est  question  de  difficultés  paroissiales  pro- 
venant de  rincompatibilité  d'humeur  des  curés,  c  Voicy, 
€  Monsieur,  une  nouvelle  affaire  à  Sahorra.  Si  j'avais 
€  beaucoup  de  curés  semblables,  je  serais  bien  à  plaindre. 
€  C'est  un  fougueux  dont  il  faudra  se  défaire  >  écrit 
Mgr  de  Gouy  le  24  juin  1772.  —  Et  le  19  mars  1773  : 
€  J'ai  reçu  votre  lettre  d'hier  avec  les  verbaux  d'Olette, 
€  je  suis  charmé  que  vous  les  ayez  pacifiés  >.  —  Enfin 
le  16  novembre  1777  deux  syndics  de  la  communauté 
des  prêtres  de  Vinça  réclament  l'arrivée  de  l'abbé  Tolra 
pour  mettre  fin  aux  c  troubles  occasionnés  par  M.  Antoine 
€  Estève,  second  sindic  i>. 

Un  seul  fait  assez  grave  est  à  noter.  Les  lecteurs  des 
Mémoires  de  M.  Jaume  se  rappellent  l'aventure  de  ce 
dernier  allant  à  Saint-Michel  pour  trancher  un  litige  et 
revenant  décavé,  sans  avoir  pu  seulement  parler  une  fois 
d'affaires  ^  Le  billet  suivant  signale  les  conséquences 
d'une  pareille  habitude  du  jeu. 

*  Mémoires  de  M.  Jaume,  avec  nos  notes,  p.  58-59. 

22 
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<  Nous  commettoDs  M.  Tolra,  curé  de  Molitg,  archi- 
€  prêtre  de  Prades,  pour  informer  sommairement  et 
c  secrètement  sur  les  jeux  d*hazards  contre  le  sieur 
€  Escape,  prêtre  de  la  communauté  de  Prades,  et  certains 
€  religieux  de  Saint-Michel  qui  causent  ou  ont  causé 
€  beaucoup  de  bruits  et  d*escandale,  les  pertes  ou  gains 
€  qui  en  ont  résultés  et  les  inconvénients  qui  s'en  sont 

<  suivis,  et  n.ous  envoier  incessamment  son  information, 

<  pour  y  être  pourvu.  A  Espira,  le  21  février  1772. 

€  f  C.  Af.,  évoque  d'Elne.  > 

Ainsi  que  nous  Tavons  noté  dans  l'introduction  aux 
Mémoires  de  M.  Jaume,  le  relâchement  était  beaucoup 
plus  grand,  sous  l'ancien  régime,  dans  le  clergé  régu- 
lier que  dans  le  clergé  séculier,  non  pas  cependant  dans 
tous  les  monastères,  mais  presque  uniquement  dans  les 
grandes  abbayes  de  Saint-Martin,  de  Saint-Michel  et 
d'Arles  ainsi  que  dans  les  anciens  couvents  de  la  Mercy, 
de  Corneilla  et  de  Saint-Genis.  La  correspondance  de  Mgr 
de  Gouy  confirme  nos  assertions  et  explique  les  événe- 
ments qui  eurent  lieu. 

En  mars  1768  Louis  XV  ayant  ordonné  le  rétablis- 
sement de  la  vie  commune  dans  les  monastères  et  les 
abbayes,  les  religieux  bénédictins  du  Roussillon  et  autres 
que  TEdit  viî?ait  s'émurent,  car  depuis  plusieurs  siècles 
ils  vivaient  comme  de  riches  prt'bendés,  avec  domestiques 
et  cocher,  chacun  dans  sa  maisonnette  et  son  jardinet, 
aux  alentours  de  l'église  conventuelle.  En  août  suivant 
l'abbé  Tolra  fut  désigné  comme  commissaire  pour  ins- 
pecter le  chapitre  de  Corneilla,  sur  la  proposition  des 
chanoines  réguliers. 
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€  kyQz  soin  de  répondre  à  lear  attente  et  encore  plus  à 
€  celle  de  TEglise  »  lai  avait  écrit  Mgr  de  Gouy.  Celai-ci 
soafifrant  de  Tétat  de  déchéance  dans  lequel  se  troavaient 
les  antiques  monastères  où  jadis,  du  temps  de  saint  Pierre 
Urséolo,  avaient  fleuri  la  science  et  la  sainteté,  rêvait  de 
voir  de  pareils  temps  et  attendait  de  la  mission  de  Tabbé 
Tolra  de  si  heureux  effets.  Mais  les  habitudes  étaient  trop 
invétérées  et,  en  1773,  quand  furent  publiées  et  la  Bulle 
de  Clément  XIV  et  les  Lettres-patentes  du  roi  réordon- 
nant le  rétablissement  de  la  vie  commune  ou  la  séculari- 
sation des  religieux,  la  situation  était  encore  la  môme. 

L'archevêque  de  Toulouse,  chargé  de  la  réforme  de 
Roussillon,  vint  alors  à  Perpignan,  reçut  les  délégués 
d'Arles,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Michel  et,  ne  pou- 
vant leur  faire  reprendre  la  vie  commune,  ât  avec  eux 
un  arrangement  établissant  la  sécularisation  des  monas- 
tères et  des  religieux  ^.  Mgr  de  Gouy,  inconsolable  d'une 
pareille  décision,  espérait  quand  même  : 

c  La  chose  est  prématurée,  écrivait- il  le  4  novem- 
€  bre  1773,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  résolution  fixe  sur 
€  le  sort  des  religieux,  au  point  qu'il  y  a  toute  apparence 
«  que  rien  de  tout  ce  que  Ton  a  dit  n'aura  lieu,  et  que 
€  toute  autre  communauté  succédera  à  nos  moines  et 
t  remplira  nos  monastères.  C'est  ce  qui  se  négociera  au 
€  printems  prochain  ou  sur  la  fin  de  l'hiver.  Ma  façon 
€  de  penser  en  est,  je  pense,  la  principale  cause  ;  Dieu 
€  est  le  maître  ;  il  faut  prier  et  lui  recommander  cette 
€  affaire  qui  est  de  la  plus  grande  importance  pour  le 
€  diocèse,  par  les  principes  destructifs  dont  on  est  péné- 

»  C.  1330.  Lettre  de  dom  Réart  à  l'Iatendant  en  date  du  29  avril  1777 
rappelant  tous  ces  faits. 
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€  tré  et  par  les  entraves  qu'on  scait  mettre  à  tout  ce  qui 
c  n*est  pas  du  goût  des  temps  et  des  nouveautés.  Parlez- 

<  en  dans  le  secret  à  Messieurs  vos  confrères  qui  ont 

<  présenté  des  mémoires,  et  auxquels  je  ne  répondrai 
€  que  par  vous,  qui  leur  direz  de  vive  voix  que  je  recom- 

<  mande  le  tout  à  leurs  prières.  » 

Mgr  de  Gouy  avait  raison  de  déclarer  toute  solution 
prématurée.  Les  abbés  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Mar- 
tin ayant  bientôt  déclaré  vouloir  accepter  la  réforme,  la 
sécularisation  n*eut  pas  lieu  ;  mais  la  vie  commune  ne  fut 
pas  reprise,  et,  Mgr  de  Gouy  découragé,  constatant  que 
l'arbre  était  trop  décrépit  pour  reverdir,  changea  d'avis, 
pressa  la  sécularisation,  après  l'avoir  combattue. 

Les  Mémoires  de  M.  Jaume  renferment  le  détail  de  ce 
qui  se  passa  :  de  la  réunion  des  délégués  monastiques  qui 
eut  lieu  le  11  juillet  1777  à  Tévôché  et  du  projet  de 
sécularisation,  par  extinction  successive  des  titres  à  la 
mort  de  chaque  religieux,  qui  fut  adopté  et  sanctionné 
par  le  Conseil  souverain  *,  Mgr  de  Gouy  avait  compris 
que,  pour  déterminer  les  moines,  il  fallait  leur  assurer 
l'avenir. 

«  Nous  bâtissons  en  l'air,  écrivait-il  un  mois  aupara- 
«  vaut,  le  11  juin  1777,  sitôt  que  nous  n'assurons  pas  un 
€  état  à  ces  Messieurs,  avant  qu'ils  ne  quittent  le  leur. 
€  Leur  perplexité  dont  on  veut  faire  cesser  l'état,  com- 
«  me  leur  étant  à  charge,  est  précisément  celui  qu'ils 
€  recherchent  et  dans  lequel  ils  se  renfermeront  toujours 
c  tant  qu'ils  n'auront  aucune  assurance  d'être  sécularisés 
«  personnellement  en  quittant  leur  état  et  leurs  menas- 
d  tères.  î 

*  Mémoi''es  de  M.  Jaume,  p.  60-G5. 


—  341  — 

Cétait  Tayis  de  M.  Tolra  qai,  dès  la  première  heure, 
avait  penché  pour  la  sécularisation  et  ne  s*en  était  pas 
caché  auprès  de  son  évéque.  Aussi  lui  attribua-t-on  le 
revirement  qui  s*était  fait  dans  la  manière  de  voir  de 
Mgr  de  Gouy,  hostile  d*abord  à  la  sécularisation  ^ 

Le  public  ne  se  trompait  pas.  Avec  les  années  ces 
deux  hommes,  bien  faits  pour  s*entendrey  d*une  austérité 
peut-être  excessive  ',  ronds  de  caractère  ^,  bons  et  géné- 
reux sous  une  apparente  inflexibilité  ^,  s'étaient  unis 
d*une  étroite  amitié. 

L*abbé  Tolra  lui  envoyait  tous  les  ans  de  petits 
cadeaux.  <  Je  vous  remercie  beaucoup,  Monsieur,  écrit 
f  Mgr  de  Gouy,  le  4  décembre  1775,  de  la  grenache  que 
€  vous  m*avez  envoiée.  Je  la  trouve  fort  bonne  et  je 
c  crois  que  j'en  ferai  ma  boisson  cet  hiver.  Quant  à  ma 
c  santé^  je  languis  toujours  du  môme  rhume  qui  m*est 
c  venu  à  Mosset;  cela  signifie  que  j*ai  une  mauvaise 
€  poitrine,  par  laquelle  je  finirai  dans  peu  selon  les  appa- 

«  c.  1330.  Lettre  de  dom  Réart  déjà  citée. 

*  Il  serait  facile  de  multiplier  sur  ce  point  les  exemples.  —  On  sait 
que  Mgr  de  Gouy  n'admit  jamais  une  femme  dans  son  évèché.  M.  Tolra 
ne  voulait  pas  même  qu'une  de  ses  nièces,  tout  enfant,  vint  le 
voir  dans  sa  chambre.  —  M.  Tolra  était  très  rigide  sur  les  questions 
d'ab&tinence.  M.  Jaume  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que  Mgr  de 
Oouy  ne  prenait  que  des  fruits  secs  pour  ses  collations.  Il  poussait  la 
sévérité  si  loin  qu'il  ne  voulut  pas  accorder  à  ses  diocésains  la  per- 
mission de  faire  gras  plusieurs  fois  par  semaine,  môme  en  1780,  quoi- 
qu'il y  eût  beaucoup  de  maladies  et  que  le  Pape  eût  accordé  cette 
faveur  aux  évèques  qui  lademan  laient.  (V.  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
des  Pyrénées-Orientales  du  10  décembre  1873,  un  feuilleton  intitulé  : 
Perpignan  au  XVI 11'^  siècle.) 

3  On  n'a  qu'à  se  rappeler  ce  qui  se  passa  lors  de  la  transformation 
de  la  vicairie  amovible  de  Prades  en  vicairie  inamovible. 

*  Tous  les  historiens  de  Mgr  de  Gouy  racontent  des  traits  d'une 
charité  sans  bornes  ;  il  donnait  jusqu'au  linge  de  table.  M.  Tolra  était 
aussi  bien  connu  par  ses  largesses  à  Molitg  et  à  Ëspira-du-Conflent. 
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«  rences.  •  —  Et  le  12  octobre  1772  :  t  Je  vous  remer- 
€  cie,  Monsieur,  du  bon  vin  que  vous  m^envoyez  ;  j*en  ai 

<  grand  besoin  dans  mon  état  de  maladie  dont  j*ai  peine 
c  à  me  remettre,  dans  cette  arrière  saison,  à  80  ans.  Je 
€  ferai  confir  les  poncives  ;  il  me  semble  qu'ils  me 
c  feront  plus  de  bien.  > 

A  ces  modestes  offrandes,  Tévôque  répondait  par  de 
généreuses  invitations  :  c  Quand  vous  aurez  le  loisir, 
€  écrivait-il  le  16  septembre  1778,  vous  pourrez  vous 
t  rendre  icy  pour  un  mois  ».  Et  le  12  octobre  suivant, 
comme  Tabbé  n*est  pas  encore  venu  :  <  Vous  scavez 
c  tout  le  besoin  que  j*ai  de  vous  après  les  vendanges. 
€  Aussi  je  compte  que  vous  ne  fairez  faute  de  vous 
€  rendre  icy  ».  Puis  le  5  février  1783  :  c  Vous  feriez 
c  bien  de  venir  ici  plus  souvent,  car  j*aurais  souvent 
€  besoin  de  vous.  > 

Les  rapports  allèrent  si  loin  que  Tévôque  n*eut  pas 
de  secrets  pour  lui.  Dès  1768,  il  lui  envoyait  une 
lettre  du  maréchal  de  Noailles  lui  proposant  l'abbé  de 
Durfort  comme  coa'ljuteur  et  lui  demandait  des  rensei- 
gnements confidentiels  sur  ce  dernier.  En  1777,  il  épan- 
chait dans  son  cœur  la  peine  que  lui  causait  la  mort  de 
sa  belle-sœur.  L'année  suivante,  quand  surgirent  des 
démêlés  de  famille,  à  propos  dliéritages  et  de  dettes, 
Mgr  de  Gouy  allant  dans  sa  générosité  jusqu'à  donner 
ses  revenus  et  le  capital  et  les  choses  les  plus  indispensa- 
bles à  l'existence,  il  servit  d'arbitre  en  cette  affaire  si 
délicate. 

«  En  attendant,  Monsieur,  les  éclaircissements  désirés 
€  par  Madame  de  Saint-Maur,  porte  la  lettre  du  12  sep- 

<  tembre  1778,  je  m'en  vas  et  dépéris  tous   les  jours... 
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c  Je  consens  à  ce  que  vous  visitiez  voas-même  tout  ce 
€  que  j*ai  de  papiers  qui  la  concernent,  et  vous  ferez 
c  Yous-tnôme  cet  arrêté  général  de  mes  comptes.  Elle  ne 
f  peut  prendre  un  meilleur  arbitre  que  vous-même,  d*au- 
«  tant  que  les  affaires  de  famille  ne  peuvent  se  commu- 
€  niquer  à  certaines  gens  et  que  cela  tire  à  plus  grande 
€  conséquence  qu'elle  ne  pense.  ^  > 


VIII.  —  La  cure  d'Bspira-du-Conflent 

(1773-1789) 

Le  1"'  mars  1783,  l'abbé  Tolra  perdit  son  protecteur 
et  son  ami  ;  il  ne  trouva  ni  Tun  ni  l'autre  dans  la 
personne  de  son  successeur,  Mgr  Jean  Gabriel  d'Agay. 
Ce  fait  ne  surprendra  personne.  Ce  prélat  avait  été 
donné  à  Mgr  de  Gouy  comme  coadjuteur  en  1779,  sans 
qu'on  le  consultât;  aussi  ce  dernier,  malgré  son  âge,  l'avait 
toujours  tenu  à  l'écart  des  affaires  diocésaines,  croyant 
voir  en  lui  un  rival,  comme  il  arrive  à  tous  les  vieux, 
quelles  que  soient  leurs  vertus.  Souffrant  de  cette  situa- 
tion humiliée,  Mgr  d'Agay  ne  pouvait  éprouver  de  sympa- 
thies pour  les  confidents  de  son  prédécesseur,  et,  en 
particulier,  pour  l'abbé  Tolra. 

La  correspondance  qui  s'établit  entre  eux  en  1783  et 
en  1784  ne  porta  aucun  caractère  d'intimité  :  on  y  sent 
un  évoque  écrivant  à  un  de  ses  archiprôtres  pour  lui  don- 

*  Ed  ce  moment  l'intimité  entre  Mgr  de  Gouy  et  l'abbé  Tolra  était 
telle  qu'on  lui  attribuait  un  grand  nombre  de  décisions  épiscopales.  Il 
existe  dans  les  papiers  de  la  famille  Tolra  une  curieuse  lettre  du  frère 
de  l'abbé  le  suppliant  de  ne  pas  se  mêler  de  tant  d'affaires,  car  cela  lui 
cayse  bien  des  ennuis  et  attire  des  ennemis  à  sa  famille. 


—  344  — 

ner  an  ordre  oa  lai  demander  an  renseignement  ofâciel: 
le  supérieur  qoi  s*adresse  à  Tinférieur^  rien  de  plus.  Elle 
cessa  ensuite  brusquement  ;  Mgr  d*Agay  lui  avait  retiré 
et  le  titre  de  vicaire  forain  et  celui  d*archiprêtre,  proba- 
blement après  une  démission  plus  ou  moins  volontaire. 

Tenu  à  Técart  des  affaires  diocésaines^  Tabbé  Tolra  se 
confina  daus  sa  paroisse.  Depuis  plus  de  dix  ans,  il 
avait  échangé  la  cure  de  Molitg  contre  la  cure  beaucoup 
plus  importante  d*Espira-du-Conâent.  Ce  n*avait  pas  été 
sans  quelque  difficulté.  Celle-ci  étante  en  effet,  devenue 
vacante  en  juin  1773,  mois  réservé  au  Pape,  le  concours 
s*était  tenu  à  Espira  le  19  juillet  devant  la  commission 
épiscopale»  suivant  la  règle  établie  par  le  Concile  de 
Trente  ;  le  nombre  des  aspirants  avait  été  de  20,  parmi 
lesquels  des  prêtres  de  valeur,  comme  le  sieur  Ribes, 
curé  de  Saint-Mathieu,  vicaire-général  honoraire  ;  Tabbé 
Tolra,  ayant  été  jugé  le  plus  digne,  avait  reçu  des  lettres 
dimissoires  pour  se  procurer  la  provision  en  Cour  de 
Rome  et,  pour  déjouer  les  intrigues  de  quelques  concur- 
rents évincés,  entre  autres  du  sieur  Ribes  S  il  avait  du 
demander  appui  auprès  du  cardinal  de  Bernis. 

Il  jouissait  depuis  lors,  dans  la  retraite,  de  la  cure  la 
plus  enviée  dans  le  pays.  Il  était  difficile  en  effet  de  rôver 
un  site  plus  agréable,  ni  trop  chaud  en  été,  ni  trop   froid 


'  Arch.  part,  de  M.  Henri  Tolra.  Lettre  de  l'abbé  Tolra  au  cardinal 
de  Bernis  le  29  juillet  1773.  «  Quoique,  dit-il.  le  b /néftce  ait  vaqué 
«  dans  un  mois  réservé  au  Pape,  la  règle  est  cependant  que  le  concours 
€  doit  se  tenir  pardevant  l'Ordinaire  et  que  le  Pape  doit  accorder  la 
«  provision  à  celui  qui,  après  lo  concours,  est  trouvé  le  plus  digne  et 
«  nommé  par  ledit  Ordinaire  suivant  la  disposition  du  Concde  de 
€  Trente  ».  Suivent  les  détîiiN  «{uc  nous  avons  racontés.  Le  Cardinal 
de  Bernis  répondit  le  18  août  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  ne  jamais 
•ppuyer  d'autres  sujets  que  ceux  présentés  par  l'cvêque. 
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en  hiver  ;  une  commune  plas  aisée  ^  ;  enfin  et  pardessus 
tout  des  revenus  si  abondants.  Dans  la  liste  des  bénéfices 
curiaux  il  occupait  le  premier  rang,  dépassant  de  beau- 
coup tous  les  autres  et  par  la  nature  de  son  titre  et  par 
l'importance  de  ses  propriétés  et  par  Tétendae  de  ses 
dîmes. 

Ce  n'était  pas  une  simple  cure,  mais  un  prieuré  ;  son 
titulaire  portait  le  titre  non  de  curé,  mais  de  prieur,  Téglise 
ayant  été  jadis,  dans  le  haut  moyen-âge,  suivant  un  de 
ses  historiens  ^  desservie  par  des  réguliers.  Quant  à  ses 
revenus^  ils  flottaient  entre  5  et  6.000  livres  nets^  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  l'avis  suivant  du  Directoire  du 
district  en  date  du  30  juillet  1791  : 

c  Vu  le  présent  mémoire,  ensemble  les  pièces  y  jointes 
c  et  notamment  l'état  estimatif  des  revenus  du  bénéfice - 
c  cure  du  lieu  d'Espira  pendant  quatorze  années,  produit 
€  par  le  sieur  Tolra  en  sa  qualité  de  curé-prieur  du  dit 
<  lieu  et  approuvé  par  la  municipalité,  d'après  l'inspection 
c  qu'elle  dit  avoir  pris  des  comptes  de  régie  dans  les 
c  registres  de  la  cure  ; 

«  Le  Directoire  observe  que,  pour  procéder  à  la  liqui- 


^  C.  1931.  Dans  l'inventaire  des  biens  je  trouve  14  privilégiés  et  136 
non  privilégiés.  Chose  rare  sous  l'ancien  régime  les  recettes  commu- 
nales excédaient  les  dépenses,  ordinairement  les  recettes  de  400  liv., 
les  dépenses  de  290  environ. 

i  Noms,  oirtuts,  perfections^  gracies,  excelencles  grandesas  pro- 
pries  y  formula  de  la  Santlssima  Verge  Maria  de  Espira-de-Con- 
fient  per  Père  Nicolau  de  la  villa  de  Millas,  Ciabatde  Elna,  prlor 
de  dit  Espira,  Je  ne  connais  cet  ouvrage  que  par  un  extrait  inséré 
par  M.  de  Saint-Malo  dans  son  Cartulaire  Rouff sillonnais  (manu8crit 
mis  à  notre  disposition  par  M.  le  baron  de  Yilmarest).  M.  de  Saint- 
Malo  déclare  que  l'ouvrage  compte  400  pages  et  cite  le  chapitre  III 
consacré  à  démontrer  l'antiquité  de  l'église,  d'après  son  caractère 
architectonique  et  des  documents  remontant  aux  XII«  et  XI^  siècles, 
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c  dation  du  traitement  de  l*exposant,  conformément  à  la 
«  disposition  de  Tart.  IX  de  la  loi  du  15  décembre  dernier» 
c  le  montant  des  revenus  des  quatre  années  1778, 1783, 
c  1786  et  1790  doit  être  déduit  comme  étant  le  plus 
c  fort  dans  les  deux  premières  années  et  le  plus  faible 
c  dans  les  deux  dernières  ; 

€  Que,  d'après  cette  déduction,  il  reste  pour  former 
c  Tannée  commune  la  somme  de  62.273  liv.  5  s.  3  d.» 
c  laquelle  en  raison  de  frais  de  collecte  se  portant  en 
c  totalité  sur  les  dix  années  restantes  à  6.227  liv.  6  s. 
c  6  d.,  doit  être  réduit  à  56.045  liv.  19  s.  dont  le 
c  dixième  formant  Tannée  commune  se  porte  à  5.604  liv. 
f  12  sous  ; 

<  Que  cette  dernière  somme,  malgré  la  déclaration  de 
<  la   municipalité  d*Espira   mise  à   la   suite  dudit  Etat 

c  parait,   d*après  les  dernières   dispositions ,    devoir 

f  être  encore  réduite  à  5.324  liv.  3  s.  à  raison  du  20* 
€  des  revenus  des  décimes  pour  Tobjet  de  réparation 
€  qu'on  ne  saurait  supposer  être  aussi  à  la  charge  des 
<t  habitans  du  dit  lieu  ^  t. 

Ce  chiffre  dût-il  être  encore  réduit  de  près  de  1.000  liv., 
comme  le  croyait  le  Directoire  du  district,  il  n'en  restait 
pas  moins  4.500  liv.  nettes  de  toutes  charges,  ce  qui 
ferait,  vu  la  valeur  relative  de  notre  monnaie,  10  à 
11.000  francs. 

Parvenu  à  la  plus  riche  cure  du  diocèse,  partant  mem- 
bre privilégié,  Tabbt*  Toira  aurait  pu  jouir  tranquillement 
de  la  situation  à  laquelle  il  était  parvenu  ;  mais  son  tem- 
pérament de  lutteur  répugnait   au    repos.  On  le   vit  se 

<  L.  1304  f.  58.  Ajoutons  cependant  que  le  Directoire  trouvact  les- 
dits  chiffres  exagérés  les  réduisit  de  1000  liv.  environ. 
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prodiguer  pour  le  salat  des  âmes  et  pour  rembellissement 
de  Tëglise,  se  donnant  tout  entier  à  ses  paroissiens, 
tendre  poar  les  personnes  mais  inflexible  pour  les 
abus. 

Quelque  étendu  que  fût  son  zèle,  il  ne  trouva  pas  un 
aliment  suffisant  dans  Texercice  du  ministère  paroissial, 
d'autant  qu'il  avait  pris  un  vicaire.  Jadis,  à  titre  d'official 
et  de  vicaire  forain ,  il  s'était  dépensé  au  dehors, 
prêchant  des  avents  et  des  carêmes,  passant  jusqu'à  plus 
de  trois  mois  en  visites  canoniques  ;  maintenant  que 
Mgr  d'Agay  lui  avait  retiré  sa  confiance,  il  souffrait 
de  son  isolement. 

Pour  ne  pas  rester  inactif,  il  s'occupa  de  la  commune, 
de  ses  biens,  et  aussi  du  diocèse. 

Ainsi  que  nous  l'avons  noté,  la  commune  était  aisée  et, 
chose  rare  sous  l'ancien  régime,  les  recettes  excédaient 
habituellement  les  dépenses.  L'abbé  Tolra  en  profita  pour 
pousser  les  consuls  à  se  procurer  une  horloge  ;  le  viguier 
fit  d'abord  opposition,  mais  il  encouragea  les  consuls,  usa 
de  son  influence  et  obtint  gain  de  cause  ^  A  cette  occasion 
il  avait  acheté  un  Manuel  d'horlogerie  en  deux  volumes. 

Il  s'était  en  même  temps  procuré  un  autre  Manuel,  en 
deux  volumes  aussi,  celui  de  V Agronome,  A  cette  époque 
le  goût  de  l'agriculture  pénétrait  aussi  bien  dans  le  clergé 
que  dans  le  public,  et  l'un  de  nos  prêtres,  l'abbé  Marcé, 
curé  de  Corneilla-de-la-Rivière,  venait  de  publier,  en 
1785,  un  Essai  sur  la  manière  de  recueillir  les  den- 
rées de  la  province  de  Roussillon  à  moindres  /rais,  de 
les  améliorer  ainsi  que  les  terres  et  sur  les  autres 

»  C.  1931. 
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avantages  qu'elle  pourrait  em  étirer  *.  Gros  décimateup 
et  assez  riche  propriétaire,  il  était  naturel  qae  Tabbé 
Tolra  se  préoccapÂt  d*ainéliorer  les  récoltes.  Il  est  pro- 
bable que  le  plaisir  le  poussa  autant  que  Tutile  puisque, 
pendant  Témigration,  dès  qu*il  pourra  se  faire  envoyer 
des  livres  par  son  neveu  il  réclamera  en  môme  temps  que 
la  Bible  et  d*autres  ouvrages  théologiques  le  Manuel  de 
V  agronome. 

Tout  en  s*occupant  d'agriculture  et  d'affaires  locales  il 
n'oublia  pas  le  diocèse.  Rarement  les  hommes  d'action 
peuvent  se  faire  à  la  retraite  absolue  ;  écrire,  c'est  agir  : 
il  écrivit. 

Ce  fut  sous  forme  de  mémoire,  mieux  vaudrait  dire 
de  pamphlet.  Depuis  quelque  temps  il  n'était  question 
que  de  réformes  à  opérer,  d'abus  à  extirper,  chacun 
reconnaissant  que  la  société  se  décomposait  moralement 
et  qu'une  révolution  était  proche.  L'abbé  Tolra  suivait 
d'autant  plus  volontiers  ce  courant  d'opinions  qu'il  avait 
souvent  entendu  son  cher  et  saint  ami,  Mgr  de  Gouy, 
tonner  contre  les  abus  et  prophétiser  des  malheurs  effroya- 
bles, qu'il  aimait  la  lutte  et  qu'il  avait  su  profiter  de 
son  passage  aux  affaires,  durant  ses  fonctions  de  vicaire 
forain,  pour  observer,  écouter  et  noter. 

Or  le  résultat  de  ses  visites,  de  ses  enquêtes,  de  ses 
consultations  et  de  ses  observations  personnelles  avait  été 
que  la  source  des  maux  dont  souffrait  le  clergé  était 
dans  les  pratiques  abusives  du  secrétariat  de  l'évéché. 
Dire  cela  au  public,  il  ne  l'avait  pu  sous  Mgr  de  Gouy  à 


M'oirjce  qu'en  a  dit  M.  Brutails  dans  ses  Notes  sur  l'économie 
rurale  du  RousfiUlon  à  la  fin  de  Vanricn  régime  (XW*"  vol.  de  la 
Société,  p.  227-228>. 
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cause  de  sa  situation  officielle  et  de  son  amitié  avec  le 
prélat.  S'il  avait  parlé  sous  Mgr  d'Agay,  on  eût  pris  son 
avertissement  pour  de  la  rancune.  Il  attendit  pour  rompre 
le  silence  la  mort  de  ce  dernier  et  la  nomination  de 
Mgr  d'Ësponchez  qu'on  disait  favorable  aux  réformes. 
De  là  la  rédaction  pour  le  public  d'un  ouvrage  manus- 
crit de  près  de  300  pages  intitulé  :  Examen  de  la  disci- 
pline de  la  cour  ecclésiastique  du  diocèse  d'Elne,  à 
Messieurs  les  cures  du  diocèse  d^Elne  *.  Avant  d'en 
donner  une  analyse  sommaire,  citons  la  préface  pour 
faire  connaître  le  but  et  le  ton  de  l'œuvre  : 

c  Messieurs,  la  pratique  du  secrétariat  de  l'évôché  nous 
présente  une  multiplicité  d'abus  qui  affligent  la  religion 
et  deshonnorent  l'église  d'Elne.  Les  curés  n'y  jouissent 
plus  des  prérogatives  attachées  à  leur  titre,  ils  ne  font 
plus  les  fonctions  pastorales  dans  leurs  paroisses  avec 
cette  liberté  que  l'Eglise  leur  donne  ;  gônés  dans  leur  exer- 
cice, il  ne  leur  est  permis  d'en  remplir  les  devoirs  sans 
une  permission  épiscopale.  La  publication  et  célébration 
des  mariages  de  leurs  paroissiens,  les  processions  dans 
leurs  paroisses,  dans  des  cas  d'une  nécessité  urgente, 
leur  sont  interdites  ;  on  leur  ferait  un  crime  d'oser 
remplir  de  pareils  devoirs,  sans  une  permission  expresse 
qui  n'est  jamais  gratuitement  accordée.  Les  approba- 
tions pour  la  confession  sacramentale,  les  lettres  de 
vicariat,  qu'on  fait  renouveller  tous  les  ans,  y  sont 
devenues  vénales,  La  permission  de  dire  la  première 
messe,  de  bénir  les  cloches,  de  tenir  les  enfans  en  bap- 
tême, les  dimissoires,  les  lettres  d'ordres,  la  collation 


^  Nous  devons  communioatioD  de  ce  niaDUScrit  à  l'amicale  obligeance 
de  M.  l'abbé  Vidalet,  curé  de  CaDaveilles. 
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des  bénéfices^  les  différentes  dispenses,  et  tant  d*aatres 
choses  spirituelles^  n'y  sont  point  accordées  avec  ce 
désintéressement  que  saint  Paul  désire  et  que  TEglise 
prescrit.  Un  regard  sur  le  tarif  du  secrétariat,  qui  est 
à  la  suite  de  cet  ouvrage,  justifiera  sans  réplique  cette 
pratique  irrégulière. 

€  Au  milieu  de  tant  d'abus^  nous  sera-t-il  permis  de 
garder  le  silence  ?  Déconcertés  par  une  lâche  timidité, 
abattus  par  la  crainte^  esclaves  d'une  funeste  ambition, 
séduits  par  une  vaine  espérance,  nous  contenterons- 
nous  de  murmurer  en  secret,  sans  oser  nous  plaindre  !... 
c  C'est  sur  ces  justes  motifs  que  nous  avons  entrepris 
d'analiser  la  pratique  du  secrétariat  de  Tévôché.  Si 
dans  cet  examen  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dévoiler  à  contre  cœur  des  abus  qu'on  ne  peut  excuser, 
nous  n'en  respecterons  pas  moins  la  mémoire  sacrée 
et  la  conduite  irréprochable  des  prélats,  qui  ne  les 
ont  toUérés,  que  parce  que  trop  accrédités  par  un 
long  usage,  ils  n'en  ont  pas  apperçu  le  vice  par  une 

inadvertance  involontaire 

<  Certiorés  d'avance  de  la  piété  et  du  zèle  du  grand 
prélat  qui  va  occuper  le  siège  d'Elne  (M.  d'Esponchés), 
il  y  a  lieu  de  nous  promettre  que  sa  vertu  effrayée  de 
tant  d'abus,    il  voudra   bien  en  proscrire   la  pratique 

«  dans  son  diocèse j> 

Suivent  douze   chapitres  sur  ce  ton   presque  acerbe, 

bourrés  de  faits  et  de  documents,  à  l'aide  desquels  il  est 

aisé  de  faire  revivre  les  usages  ecclésiastiques  du  diocèse 

d'Elne  sous  l'ancien  régime. 

Le  premier,  consacré  au    mariage,  nous   apprend  que 

les  curés   ne  pouvaient   publier   les  bans   et  donner   la 
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bénédiction  naptiale  sans  une  permission  de  Tévêque^ 
indûment  tarifée,  contre  laquelle  Tabbé  Tolra  s'élève  au 
nom  du  droit  canon  et  de  Téquité,  appelant  f  une 
f  pareille  pratique  simoniaque  et  môme  injuste  ••  S'il 
reconnaît  à  Tévéque  le  droit  de  dispenser  de  la  publica  * 
tion  des  bans,  il  déclare  que  Tusage  du  diocèse  renferme 
deux  abus  :  c  L*un  qu'on  accorde  des  dispenses  arbitrai- 
«  rement  et  sans  causes,  Taulre  qu'on  ne  les  obtient 
c  qu'en  payant  ». 

Ecoutez-le  revendiquer  les  droits  curiaux  sur  un  ton 
indigné,  qu'on  croirait  d'un  prêtre  en  révolte  si  Ton  ne 
savait  à  quel  diapason  étaient  montés  les  esprits  à  la 
veille  de  1789  :  «  Pourquoi  l'évoque  voudra-t-il  assujetir 
c  les  curés  à  lui  demander  la   permission  de  publier  les 

<  bans  et  de  marier  leurs  paroissiens,  puisque  ce  sont  là 
c  des  fonctions  curiales,  qu'ils  peuvent  exercer  dans  leurs 
c  paroisses  avec  la  môme  liberté  qu'un  évoque  dans  son 
€  diocèse  peut  exercer  les  fonctions  épiscopales  ?  Un 
c  curé  pourra- 1- il  être  blâmé  en  réclamant  des  droits 
c  légitimes,  qui  ont  pu  être  abusivement  suspendus,  mais 
€  qu'il  ne  peut  perdre  ?  Non,  non.  Les  curés  ne  sont 
«  pas  les  vicaires  de  l'évoque.  Ce  n'est  ni  par  commis- 

<  sion  de  sa  part,  ni  en  son  nom,  ni  par  son  autorité 

<  qu'ils  marient  leurs  paroissiens,  mais  comme  députés 
«  de  Jésus-Christ  dans  l'Eglise...  »  Et  plus  bas  :  c  C'est 
€  contre  le  bon  droit,  môme  contre  le  bon  sens  qu'il  soit 
€  servilement  assujéti  de  demander  des  pareilles  permis- 
€  sions  à  son  évoque  et  le  plus  souvent  à  un  vicaire 
€  forain,  à  un  consarciste  sans  nom  et  sans  autre  qua- 
«  lité  que  celle  de  préposé  du  prélat,  qui  néanmoins 
«  expédiera  de    pareilles  permissions  sans  s'être  enquis 
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<  du   consentement  des   pères   des  contractans  et    qui 

<  ordonnera  rondement  au  curé  non  seulement  de  publier 
c  les  bans,  mais  même  de  procéder  à  la  célébration  de 
c  leur  mariage...  Quelle  ridiculité  !  » 

Mômes  abus,  selon  lui,  à  propos  :  Des  démissaireSf 
lettres  d^ordres  et  collation  des  bénéfices  qu'il  flagelle 
dans  le  chapitre  II  ;  —  Des  lettres  de  vicariat  et  de 
celles  d'approbation  (chap.  III);  — De  la  permission  de 
prêcher  et  d'administrer  les  sacrements  qu'on  n'accorde 
qu'en  payant  (chap.  IV)  ;  —  De  la  permission  de  celé- 
brer  la  première  messe  (chap.  V)  ;  —  Du  bis  celé- 
brandi  (chap.  VI)  ;  —  De  la  permission  de  faire  des 
processions  (chap.  VII)  ;  —  DeVabsolution{c\idi^.\lll)\ 
—  De  la  bénédiction  des  cloches  et  des  chapelles 
(chap.  IX)  ;  —  De  la  permission  pour  tenir  les  enfants 
au  baptême  (chap.  X)  ;  —  Des  lettres  d'Ecseat  et  du 
subside  charitatif  lors  de  Vavènement  à  Vépiscopat 
(chap.  XI).  Qu'on  parcoure  ces  chapitres  et  l'on  ne  s'éton- 
nera pas  d'entendre  tant  crier  pendant  la  Révolution  contre 
les  exigences  des  curies  épiscopales  au  XVIII*  siècle. 
M.  Tolra  ne  va-t-ii  pas  jusqu'à  écrire  à  propos  des  let- 
tres de  vicariat  : 

c  Toutes  les  réclamations  verbales,  faites  dans  tous  les 
«  tems  par  des  ecclésiastiques  éclairés  n'ont  pu  jusqu'ici 
t  derraciner  cette  ivrée  de  la  vigne  du  Seigneur,  ni 
«  détruire  cette  pratique  beursale,  de  toutes  la  plus 
«  odieuse  et  la  moins  excusable.  C'est  aussi  avec  la  plus 
€  grande  amertume  de  notre  cœur  que  nous  allons  entrer 
t  dans  un  détail  le  plus  affligeant  pour  la  religion,  que 
«  nous  abrégerons  cependant,  autant  que  la  prolixité  de 
«  la  matière  pourra  nous  le  permettre.  » 
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Le  doazième  et  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
Conférences  ecclésiastiqties .  Discuter  l'utilité  de  ces 
réunions  qui  développent  Tesprit  de  charité,  où  l'esprit 
trouve  un  stimulant  et  un  aliment,  que  les  conciles  et  les 
auteurs  ecclésiastiques  ont  de  tout  temps  recommandées, 
l'auteur  se  garde  bien  de  le  faire.  En  principe  il  est  hostile 
à  l'institution,  mais  il  n'ose  le  dire,  et,  pour  mieux  la 
combattre,  il  feint  de  n'attaquer  que  le  mode  de  fonc- 
tionnement. 

Après  avoir  rappelé  une  lettre  circulaire  de  Mgr  d'Agay, 
16  juin  1788,  portant  obligation  d'assister  aux  conférences 
ecclésiastiques  sous  des  peines  sévères,  l'abbé  Tolra  s'in- 
surge contre  le  procédé,  c  II  est  indubitable,  dit-il,  que 
c  les  curés  sont  obligés  de  droit  divin  à  la  résidence 
c  stricte  dans  leurs  paroisses.  Tous  les  canons  leur 
c  tracent  cette  obligation  et  leur  défendent  de  quitter  le 
€  bercail.  Un  évoque  doit  donc  être  très  réservé  et  très 
c  circonspect  à  les  y  contraindre  sous  le  prétexte  du  bien, 
c  La  conférence  est  une  œuvre  de  surérogation  ;  la 
f  résidence  non  interrompue  est  un  devoir  très  étroit  >. 
Comme  si  les  deux  n'étaient  pas  aisément  concilia* 
blés! 

D'autres  raisons  suivent,  non  moins  pitoyables.  L'abbé 
Tolra  prétend  que  les  conférences  favoriseront  l'esprit 
de  dispute,  que  l'on  y  apprendra  fort  peu.  c  II  est  cer- 
«  tain,  dit-il,  qu'un  curé  gagnera  toujours  beaucoup  plus, 
€  s'il  se  tient  dans  son  cabinet  pour  consulter  ses  auteurs, 
t  que  d'entendre  une  lecture  peu  réflt^chie  et  plus 
«  mal  raisonnée,  suivie  dans  quelques  cantons  d'un  sonip- 
€  tueux  dîner  ;  tandis  que  dans  d'autres,  un  curé,  qui 
«  assiste  à    la    conférence,    doit  demander  l'hospitalité 

23 


—  354  — 

c  chez  an  particulier,  auquel  il  peut  être  à  charge^  ou 
c  bien  se  réfugier  dans  un  mauvais  cabaret^  pour  y 
<  prendre  son  dîner  ensemble  avec  des  paisans  et  des 
c  Yoituriers  qui  passent  >. 

Lancé  sur  ce  terrain,  n'écoutant  que  sa  passion,  Tabbé 
Tolra  s*en  prend  ensuite  aux  programmes  eux-mêmes, 
s'insurge  contre  la  méthode  théologique  de  poser  des 
questions  au  lieu  d'établir  des  principes,  se  fâche  parce 
que  l'on  commence  par  l'Epître  de  saint  Paul  à  Timothée 
et  non  parl'Epltre  aux  Romains,  et  trouve  mauvais  l'usage 
de  publier  la  solution  des  cas  proposés.  «  Un  chacun  des 
c  curés,  dit-il,  se  croira  dûment  autorisé  à  y  faire  ses 
c  observations  et  ses  répliques,  lors  surtout  qu'elle  ne 
c  se  trouvera  pas  conforme  à  sa  décision  particulière  : 
c  car,  quoique  l'avis  du  prélat  soit  d'un  grand  poids^ 
c  l'infaillibilité  ne  lui  est  pas  promise  et  n'est  point  une 
c  prérogative  de  son  siège  >. 

Impossible  de  suivre  notre  critique,  aigri,  disposé  à 
condamner  tout  acte  de  l'administration  diocésaine  qui 
l'a  méconnu.  Citons  seulement  les  dernières  lignes  de 
l'œuvre  :  le  conseil  est  en  même  temps  un  réquisitoire 
contre  Tépiscopat  de  Mgr  d'Agay. 

€  Il  sera  encore  plus  facile  à  M.  l'évêque  de  voir  son 
c  clergé  solidement  instruit,  si  dans  la  collation  des  saints 
c  ordres  il  fait  un  choix  de  bons  sujets,  dont  la  capacité 
€  est  bien  reconnue  ;  si  à  la  nomination  aux  cures,  il 
«  choisit  les  meilleurs  sujets  parmi  les  bons,  ceux  qu'il 
<r  trouvera  les  mieux  instruits  ot  le  plus  en  état  d'ins- 
€  truire  les  peuples,  qu'il  doit  confier  à  leurs  soins.  Si 
«  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  des  âmes  déterminent 
d  sans  partialité  le  prélat  à  nommer  à  ces  bénéfices  ;  si 
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ces  places  sont  toujours  le  prix  de  la  doctrine  et  la 
récompense  de  la  vertu  ;  si  la  justice  distributive^  qui 
considère  la  valeur  des  choses  et  le  mérite  des  per- 
sonnes, est  la  règle  invariable  pour  écarter  les  sujets 
peu  méritans,  en  concurrence  de  ceux  dont  les  longs 
et  louables  services  et  Téminente  piété  sont  bien 
reconnues  ;  alors^  sans  le  secours  des  conférences,  on 
verra  se  changer  la  surface  du  diocèse  :  le  prélat  y 
verra  renaître  cette  pieuse  émulation,  cette  application 
continuelle,  ce  désir  ardent  d*acquérir  la  science  ecclé- 
siastique ;  il  y  reproduira  dans  peu  cette  foule  de 
dignes  coopérateurs,  qui  de  nos  jours  honnoraient  le 
diocèse,  et  que  le  grand  prélat  digne  de  nos  regrets, 
avait  sçu  y  former  à  la  tète  de  son  Séminaire  et  des 
examens,  tant  pour  les  Saints  ordres  que  pour  les 
cures.  Les  talens  ne  manquent  pas  ;  il  ne  s'agit  que  de 
leur  donner  Tessort  par  Tespérance  des  récompenses 
bien  méritées.  Ce  sont  là  les  vrais  moyens  de  repro- 
duire la  science  ecclésiastique,  qui  depuis  peu  parait 
avoir  perdu  son  ancienne  splendeur,  sans  vouloir  con- 
traindre les  curés  par  une  loi  rigoureuse  et  peu  cano- 
nique à  laisser  leurs  paroisses  sans  pasteurs  et  sans 
secours  le  jour  de  la  conférence,  et  sans  exposer  les 
mômes  curés  au  feu  des  disputes,  qu'une  diversité  de 
sentiment,  qu'un  esprit  de  parti  n'allume  que  trop  dans 
la  tenue  des  conférences  et  d'où  il  peut  résulter  tant 
d'inconvéniens  les  plus  fâcheux.  • 
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IX.  —  Les  dernières  années 

(1789-1804) 

En  se  plaignant  de  la  sorte,  M.  Toira  espérait-il 
retroaver  sous  un  nouvel  évoque  le  prestige  et  Tinfluence 
dont  il  avait  joui  sous  Mgr  de  Gouy  ?  Il  avait  67  ans 
et,  à  cet  âge,  quelque  vert  qu'il  fût,  il  ne  pouvait  repren- 
dre les  pénibles  fonctions  de  vicaire  forain.  Comme  tous 
les  vieux  il  aimait  à  s'ériger  en  Mentor,  et  il  ne  deman- 
dait rien  plus  que  de  mettre  au  service  du  nouvel  évoque 
le  fruit  de  son  expérience  :  être  consulté,  écouté,  suivi, 
n'est-ce  pas  commander  encore  ? 

Si  la  Révolution  ne  fût  survenue,  il  serait  resté  dans 
sa  riche  paroisse  d'Espira;  à  l'occasion,  Mgr  d'Esponchez 
lui  aurait  procuré  quelques  distinctions  honorifiques,  et 
il  se  serait  estimé  le  plus  heureux  des  hommes,  surtout 
si  l'on  estimé  supprimé  les  abus  qu'il  flagellait  dans  son 
Examen  de  la  discipline. 

En  1789  il  crut  un  moment  que  Dieu  lui  réservait  ce 
bonheur.  Lors  de  la  réunion  de  l'assemblée  du  clergé 
roussillonnais  pour  la  rédaction  des  doléances  et  la  nomi- 
nation de  deux  députés,  on  le  nomma  scrutateur  et  il  put 
entendre  disserter,  ainsi  que  le  raconte  Mathieu  dans  son 
Episcopologie  inédite^  «  sur  la  dîme  laïque  et  ecclésias- 
<  tique,  sur  Tintérôt  temporel  que  le  clergé  avait  de 
d  nommer  des  députés  intelligents  aux  Etats-Généraux.  > 
On  y  parla,  parait-il,  du  droit  des  curés  ;  l'abbf^  Noguer, 
curé  de  la  Real,  se  fît  le  porte-parole  de  ces  derniers; 
nous    ne    savons    si  Tabbé    Tolra    se  joignit   à   lui,    le 
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fait  est  probable  va  son  tempérament  et  son  état 
d'esprit. 

Bientôt  arrivèrent  de  mauvaises  nouvelles  et  de  mau- 
vaises lois.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  en  détail 
sa  vie  pendant  la  Révolution;  les  lecteurs  de  notre 
Histoire  du  Clergé  savent  qu'il  renvoya  son  vicaire 
l'abbé  Dastros,  comme  favorable  au  schisme,  qu'il 
refusa  le  serment,  qu'il  dut  quitter  Espira  en  1792  et 
passer  en  Espagne  à  la  suite  d'un  décret  d'expulsion.  Ses 
lettres  nous  ont  permis  de  raconter  les  épreuves  d'un 
exil  qui  dura  huit  ans,  pendant  lesquels  le  prieur  endura 
toutes  les  privations  physiques  et  morales,  maladie, 
misère,  insécurité,  abandon,  et  réalisa  ainsi  la  prophétie 
que  lui  avait  faite  Mgr  de  Gouy. 

<  Ma  fuite  du  royaume  de  France  fut  trop  précipitée, 
«  écrivait-il  un  jour  à  l'évoque  de  Gérone,  pour  pouvoir 

<  ramasser  les  pièces  qui  vous  prouveraient  la  confiance 
€  intime,  dont  Mgr  de  Gouy,  ce  saint  et  savant  évoque, 
•  m'avait  toujours  honoré  jusqu'à  sa  mort,  qui  m'avait 

<  prédit  avant  de  mourir  la  cruéle  persécution  que  nous 
c  souffrons  dans  ce  moment.  » 

Sans  raconter  en  détail  cette  persécution  et  reproduire 
ce  que  j'ai  inséré  dans  mon  Histoire  du  Clergé,  ]q  crois 
bon  d'insister  sur  son  attitude  pendant  l'émigration. 

Qu'il  soit  à  Olot.  à  Matarô,  à  Arenys-del-Mar,  ou 
ailleurs,  l'abbé  Tolra  a  deux  soucis  :  le  sort  de  sa  famille 
et  le  salut  de  son  pays. 

Sa  famille  !  Pendant  1792  et  1793  il  a  eu  de  ses  nou- 
velles, mais  en  1794  et  en  1795,  il  n'a  reçu  d'elle  aucune 
lettre,  et  quand  son  neveu  peut  lui  écrire  sans  danger, 
voici  ce  qu'il  apprend  en  avril  1796  : 
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«  Mon  cher  oncle.  Depuis  longtemps  noas  ne  recevons 
de  vos  nouvelles  qae  par  voyes  indirectes...  Ma  famille 
est  composée  de  ma  môre,  mon  ëpoase^  Thomas  aîné, 
Joseph  cadet  âgé  de  deux  ans  et  demi  et  de  Marie 
âgée  d*un  an^  tous  bien  portans...  Depuis  votre  départ, 
mon  cher  oncle,  yay  perdu  un  fils,  une  fille,  un  frère. 
J*ay  été  persécuté  dans  mes  biens  et  dans  ma  per- 
sonne. J*ay  vu  le  moment  où  j*allais  perdre  mon  fils 
atné.  Il  semblait  alors  que  le  ciel  m*avait  abandonné. 
On  ose  assurer  que  sans  la  mort  du  tiran  monstrueux 
de  Robespierre,  Lacroix  et  moy  devions  être  conduits 
sur  Téchafaud;  j*ay  été  tenté  de  quitter  ma  famille  et 
ma  patrie.  Ce  dernier  adieu  était  déjà  fait,  mais  une 
main  divine  et  irrésistible  semblait  me  retenir  et  une 
voix  intérieure  me  consolait,  la  religion  seule  a  été  le 
mobile  de  cette  persécution  en  moy,  ce  qui  me  faisait 
endurer  avec  constance  et  résignation  toutes  mes 
peines.  Après  avoir  demeuré  un  an  et  demi  sans  rem- 
plir aucune  fonction  publique  par  la  démission  volon- 
taire que  j'en  fis  par  la  crainte  d'être  destitué  par  les 
agens  de  la  Terreur...,  j'ay  été  de  nouveau  élu  pour 
la  troisième  fois  juge  de  paix...  » 
A  cette  lettre  éplorée,  le  stoïque  vieillard  répond  immé- 
diatement, sans  un  pleur,  en  parlant  uniquement  de 
devoir  :  «  J'ai  reçu,  mon  cher  neveu,  une  lettre  du 
«  6  courant  par  laquelle  on  m'instruit  de  l'état  de  ta 
«  famille,  des  périls  que  tu  as  encourus,  et  de  la 
€  vente  de  ma  vaisselle  vinaire  faite  par  la  nation. 
«  Tout  cela  ne  doit  pas  nous  aliarmer,  nous  sommes 
€  dans  un  tems  où  il  faut  savoir  faire  des  sacrifices 
«  pour  Dieu.  Perdons    tout,  s'il   le    faut,    excepté  la  foi, 
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«  dont  tous  les  hommes  ne  peuvent  nous  priver  malgré 
«  nous  ». 

Et  il  revient  souvent  là*dessus  dans  la  correspondance 
qu*il  entretient  avec  son  neveu  jusqu'en  1800,  parfois  en 
s*apitoyant,  le  plus  souvent  en  parlant  au  nom  du  devoir^ 
toujours  en  donnant  des  conseils  pratiques.  Ainsi  un  jour 
il  déclare  ce  que  devra  faire  le  curé  constitutionnel  de 
Prades  s'il  veut  abjurer  ;  puis  c'est  la  conduite  à  suivre 
qu'il  trace  à  la  mare  de  son  neveu  : 

c  Dites  à  votre  mère  que  dans  un  péril  éminent  de 
f  mort,  elle  peut  confesser  au  curé  de  Prades,  quoique 
€  juré.  Ces  prêtres  jurés,  quoique  privés  de  toute  auto- 

<  rite  et  jurisdiction  spirituelle,  étant  schismatiques, 
c  hérétiques  et  apostats  ;  l'église  cependant,  pour  le  bien 

<  de  ses  fidèles,  leur  donne  la  jurisdiction  dans  le  seul 
€  cas  de  mort,  s'il  n'est  possible  de  trouver  un  prêtre 

<  catholique,  avec  obligation  au  malade  de  confesser  à 
«  un  bon  prêtre  qui  se  présentera.  Elle  ferait  mieux 
«  cependant  de  s'exciter  à  la  contrition  parfaite  et  suivre 
c  l'exemple  de  sainte  Herménégilde  qui  aima  mieux  souf- 
€  frir  le  martire  que  de  recevoir  la  communion  de  la 
c  main  d'un  évêque  arien.  Mais  hors  le  cas  de  mort  elle 
«  ne  peut  avoir  aucune  communication,  particulièrement 
c  en  fait  de  choses  spirituelles,  cela  étant  défendu  par 
€  les  saints  canons  et  spécialement  par  deux  différents 
t  brefs  de  Pie  VI.  En  attendant  qu'elle  vive  toujours  en 
€  bonne  chrétienne,  qu'elle  observe  régulièrement  la 
t  religion  de  Jésus-Christ  pendant  le  temps  de  sa  vie  et 
€  le  bon  Dieu  prendra  soin  d'elle  au  moment  de  sa 
c  mort...  » 

Et  il  ajoutait  :  t  Quoique  jaye  un  grand  désir  de  me 
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c  rejoindre  à  ma  famille,  je  ne  rentrerai  jamais  dans  ma 
€  patrie  que  lorsque  je  pourrai  y  vivre  tranquillement  et 
€  hors  de  danger  et  que  je  pourrai  y  prêcher  librement 
c  le  saint  évangile  de  Jésus-Christ.  » 

Rentrer  dans  son  pays,  d'autres  le  désirent  à  cause  des 
avantages  physiques  et  moraux  qu*ils  en  retireront, 
Tabbé  Toira,  lui,  a  fait  taire  tous  les  sentiments  môme 
légitimes  de  la  nature,  pour  n'envisager  que  le  côté 
surnaturel.  Aussi,  en  août  1793,  au  moment  où  les 
Espagnols  ont  envahi  le  Roussillon,  quand  ils  sont 
maîtres  de  Prades  et  qu'on  le  presse  de  venir,  il 
écrit  : 

«  Je  viens  de  finir  aujourd'hui  sept  conférences  pasto- 
«  raies  contre  la  Constitution  de  l'assemblée  ;  il  s'agit  et 
«  c'est  le  moment  de  dessiller  les  yeux  du  peuple  et  de 
c  lui  découvrir  tout  le  dangereux  venin  et  toutes  les 
«  horreurs  de  cette  Constitution  infernale.  Je  pourrais 
€  bien  les  prêcher  dans  Prades,  où  il  y  a  beaucoup 
€  d'aveugles  et  d'entêtés.  Puisque  jusqu'ici  on  a  voulu 
€  nous  fermer  la  bouche  et  nous  empêcher  de  prêcher,  il 
€  faudra  réparer  le  tems  de  notre  silence  ». 

En  vue  de  cela  l'abbé  Tolra  passa  une  partie  de  son 
temps  durant  l'émigration  à  composer  des  conférences  et 
des  mémoires,  les  premières  dans  l'intention  de  les  prê- 
cher, les  autres  avec  l'espoir  de  les  publier.  M.  l'abbé 
Vidalet,  curé  de  Canaveilles,  conserve  précieusement 
trois  volumineux  manuscrits,  de  250  à  500  pages  cha- 
cun, deux  en  catalan  :  Confereacias  sobre  de  la  Religio 
et  Conferencias  sobre  la  Constitutio  de  la  Assemblade 
0  Conventio  natioiial  de  Frnnsa  ;  et  un  autre  en  fran- 
çais: La  France  révoltée  et  décatholicisée.  M.  Henri  Tolra 
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nous  apprend  que  le  prieur  en  avait  composé  plusieurs 
8ujourd*hui  disparus. 

Le  prieur  vit  enfin,  après  d'intolérables  souffrances,  en 
1800,  le  jour  tant  désiré  où  il  pourrait  rentrer  en  France. 
Quelques  mois  avant  il  écrivait  à  son  neveu  :  c  Dieu  soit 
«  béni  !  Nous  avons  donc  assez  souffert  pour  lui,  puis- 
c  qu*il  daigne  nous  rappeler  de  notre  exil.  Ma  plus 
«  grande  consolation  est  de  voir  dans  notre  rentrée  le 
c  rétablissement  d'une  religion  sainte  que  l'impiété  avait 
«  voulu  détruire.  Quoique  cassé  de  vieillesse,  j'espère 
c  que  le  bon  Dieu  me  donnera  assez  de  forces  pour  y 
<  travailler  avec  courage.  La  moisson  sera  grande  et 
«  voici  la  prière  que  je  fais  tous  les  jours  au  Seigneur  : 
«  Ut  bonos  et  ferventes  operarios  in  messem  tuam 
€  mittere  digneris,  te  rogamus,  audi  nos.  » 

L'enthousiasme  que  firent  éclater  ses  paroissiens  à  sa 
venue  lui  fit  d'abord  oublier  ses  douleurs.  —  t  Je 
«  réponds  à  l'instant,  Monsieur  le  prieur,  lui  écrivait 
t  Tabbé  de  la  Boissière,  vicaire-général,  le  1®'  mai  1801, 
t  qnoyque  malade  à  votre  lettre  du  30  du  mois  dernier 
«  que  je  viens  de  recevoir.  Je  connaissais  déjà  la  con- 
€  duite  de  vos  paroissiens  à  votre  égard  et  je  m'en  étais 
€  véritablement  réjoui.  » 

Mais,  le  premier  moment  d'enthousiasme  passé,  quand 
il  fallut  revalider  les  mariages  célébrés  devant  les  intrus, 
relever  de  l'excommunication  les  acheteurs  de  biens 
ecclésiastiques,  traiter  avec  les  détenteurs  de  propriétés 
appartenant  à  des  émigrés,  mettre  un  frein  aux  passions 
déchaînées,  dissiper  les  erreurs  répandues  par  les  consti- 
tutionnels, le  prieur  reconnut  la  tâche  bien  lourde. 

•  Vous  avés  bien  raison,  écrivait  l'abbé  de  la  Boissière 
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c  le  15  décembre  1801,  de  dire  qae  le  malqae  les  cons- 
«  titutionnels  ont  fait  est  incalculable.  Diea  Ta  permis  et 
«  il  faut  espérer  qu'il  vous  donnera  les  secours  néces- 
€  saires  pour  le  réparer.  Toute  notre  confiance  doit  être 
c  en  lui.  Il  est  certain  qu'il  y  a  un  concordat  arrêté 
f  entre  le  Saint  Père  et  le  gouvernement  français,  mais 
€  quand  sera-t-il  exécuté  et  quels  en  sont  les  articles  ? 
€  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore.  On  m'écrit  de  ne 
t  rien  croire  de  ce  qu'on  débite  à  ce  sujet,  car  le  secret 
c  le  plus  stricte  est  gardé.  M.  le  cardinal  lui-môme  m'a 
«  fait  écrire  en  m'envoyant  l'Induit,  qu'il  ne  pouvait  rien 
€  dire,  qu'il  croyait  que  le  général  Bonaparte  voulait 
t  faire  publier  en  môme  temps  le  Concordat,  les  Elections 
€  et  son  entière  installation,  que  la  lenteur  des  évoques 
c  à  donner  leur  démission  était  la  cause  du  retard,  qu'en 
«  attendant  j'agisse  conformément  à  mon  zèle.  Nous 
€  devons  donc  nous  résigner  à  la  patience  ». 

En  attendant  que  Mgr  de  Laporte,  le  nouvel  évoque, 
réglât,  avec  le  préfet,  le  général  Martin,  la  situation  du 
diocèse  et  par  suite  celle  d'Espira-du-Conflent,  l'abbé 
Tolra  se  consacra  à  la  régénération  de  sa  paroisse.  Je 
voudrais  pouvoir,  à  l'aide  de  ses  sermons,  marquer  les 
efforts  de  son  zèle  ;  mais  il  faut  se  borner. 

Après  avoir  exposé  le  mal  dans  sa  nudité  le  prédicateur 
en  recherche  les  causes  :  les  unes  venant  de  l'esprit, 
l'orgueil  et  l'incrédulité  mise  à  la  mode  au  XVIII®  siècle; 
les  autres  venant  du  cœur,  les  passions  de  toute  sorte, 
A  tout  instant  paraît  une  allusion  à  la  situation  présente 
et  passée;  et  chaque  fois  il  s'en  prend  aux  jacobins  et 
plus  encore  aux  prêtres  constitutionnels. 

Une  conférence  entière,  la  10"^,  est  diriirée  contre  eux. 
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Après  la  réfatation  des  doctrines  schismatiqaes  imposées 
par  la  Constitution  civile  da  clergé,  acceptées  par  des 
prêtres  coupables,  il  reproche  à  ces  derniers  leur  mau- 
vaise foi  et  leur  lâcheté^  et  descendant  des  théories  aux 
faits  il  apporte  des  preuves. 

«  Quand  Tarmée  du  Roi  catholique  entra  en  Roussillon, 
dit-il,  les  ministres  constitutionnels  s*enfuirent  comme 
des  voleurs,  se  cachèrent  comme  des  malfaiteurs,  se 
dissipèrent  comme  de  la  fumée,  se  dispersèrent  comme 
de  la  poussière  que  le  vent  jette  de  toutes  parts.  S'ils 
avaient  été  vraiment  catholiques,  ils  n'auraient  eu  rien 
à  craindre...  Les  renégats  s'enfuirent  parce  qu'ils  crai- 
gnaient que  la  religion  ne  fût  restaurée  et  la  sainte  foi 
exaltée...  > 

Et  plus  bas,  à  propos  de  leur  apostasie  :  «  Vous  les 
avez  vus  ces  constitutionnels,  devenus  des  hommes  de 
rien  et  de  vils  mercenaires.  Leur  coriphée,  je  veux 
dire  celui  qui  se  disait  votre  évoque,  vous  l'avez  vu 
tailleur  de  pierres  sur  les  chemins  (picador  de  camins). 
Quelques-uns  qui  se  glorifiaient  d'être  pasteurs  d'âmes, 
vous  les  avez  vus  chargés  de  curer  les  écuries  et  de 
soigner  les  bêtes,  et  les  autres  réduits  à  mendier  leur 
pain  de  porte  en  porte.  Mon  Dieu  !  Quelle  horrible 
chute  !  »  Et  là-dessus  l'orateur,  citant  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  l'appliquait  à  ces  brebis  égarées  et 
faisait  des  vœux  pour  leur  retour  au  bercail. 

Malheureusement  la  plupart  de  ces  prêtres  constitu- 
tionnels, loin  de  se  repentir,  empêchaient  l'œuvre  d'apai- 
sement de  Mgr  de  Laporte.  Nous  avons  dit  dans  notre 
Histoire  du  clergé  les  tribulations  du  nouvel  évêque  et 
les  démêlés  qu'il  eut  avec  le  général    Martin  lors  de  la 
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réorganisation  des  paroisses  ;  non  content  de  supporter 
les  avanies  du  clergé  constitutionnel^  il  dut  prier  ses 
prôtres  de  faire  comme  lui  et  de  se  résigner  à  la  patience. 

Il  la  fallut  héroïque  quand  parut  en  1803  le  décret 
réorganisant  le  diocèse  et  supprimant  la  paroisse  d*Espira. 
L'abbé  Tolra  s'en  alla,  la  mort  dans  Tâme,  terminer 
ses  derniers  jours  au  sein  de  sa  famille.  On  raconte  que 
lorsqu'il  reçut  les  derniers  sacrements  (1804)  de  l'abbé 
Parer  qui,  bien  qu'ayant  prêté  le  serment  constitutionnel» 
avait  été  maintenu  par  Mgr  de  Laporte  à  la  cure  de 
Prades,  il  ne  put  contenir,  môme  en  ce  moment  solennel» 
la  vivacité  de  son  esprit  et  comme  une  suprême  protes- 
tation contre  la  faiblesse  coupable  de  son  curé,  qu'excu- 
sait d'ailleurs  à  ses  yeux  une  intelligence  fort  courte  et 
peu  éclairée. 

—  «  Que  Dieu  est  bon  !  »  dit-il  à  ceux  qui  l'assistaient 
et  attendaient  l'abbé  Parer  porteur  du  saint  Viatique  : 
c  comme  à  Jérusalem  au  saint  jour  des  Rameaux,  voilà 
«  Notre-Seigneur  qui  va  venir  à  moi  porté  par  un...  » 

Un  dernier  mot  expira  sur  les  lèvres  souriantes  du 
bon  Prieur  ;  mais  il  est  facile  de  le  deviner.  Il  peint  bien 
ce  caractère  de  fer,  impitoyable  aux  faiblesses,  intraita- 
ble aux  abus,  qui  passa  toute  sa  vie  à  les  combattre, 
dans  les  plus  humbles  situations  comme  dans  les  plus 
hautes,  à  Prades,  à  Molitg.  à  Espira,  en  France  et  en 
Espagne,  avant  et  après  la  Révolution. 


Par  erreur  on  a  omis  le  n-^  IV  à  l'ordre  des  chapitres. 
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CHAPITRE  XII 
Les  services  provinciaux  :  Ponts  et  Chaussées  ^ 

Ponts  et  Chaussées.  Leur  établissement  en  Roussil- 
LON.  Fonds  qui  y  sont  destinés.  — Parmi  les  dépenses 
intérieures,  qui  sont  à  la  charge  des  provinces,  celle  qui 
est  la  plus  intéressante  pour  les  habitans  tombe  sur  les 
constructions  et  entretiens  des  chemins.  Comme  le  Rous- 
sillon  et  le  pays  de  Foix  ont  suivi  à  cet  égard  des  princi- 
pes différens,  on  distinguera  dans  ce  mémoire  la  pratique 
de  Tune  et  Tautre  de  ces  parties  de  la  même  Intendance. 

Ce  n'est  que  depuis  l'année  1750  qu'on  a  mis  les  ponts 
et  chaussées  du  Roussillon  sur  le  même  pied  que  dans  les 
pays  de  l'intérieur  du  royaume,  avec  néanmoins  la  diffé- 
rence que  cette  province  a  ses  fonds  particuliers,  qui  ne 
se  confondent  pas  avec  ceux  des  autres  provinces.  Ces 
fonds,  affectés  spécialement  à  ce  qu'on  appelle  ouvrages 
d  art  et  aux  traittemens  réglés  aux  divers  employés,  ingé- 
nieur, inspecteur,  sous-ingénieur,  dessinateur,  piqueurs 
et  autres,  consistent  dans  la  somme  annuelle  de  15.000 

*  Voyez  le  XXXV^  volume  de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  p.  283. 

'  Saint-Sauveur,  Compte  de  l'adminuitration,  ouvr.  cité.  —  Vidal, 
Histoire  de  la  Récolution,  ouvr.  cité,  Introduction.  —  Gazanyola, 
Histoire  du  Roussillon,  ouvrage  cité,  Appendice.  —  De  La  Grave, 
Essai  sur  la  province  de  Roussillon,  Paris,  1781,  in-8<>.  —  Voyage 
pittoresque  de  la  France.  —  Province  du  Roussillon  (Anonyme, 
Carrera)  édition  de  1788.  Paris,  in-8'\  Voyez  aussi  les  autres  Guides  en 
Roussillon,  en  particulier  ceux  de  Henry  et  de  M.  Vidal.  —  Je  laisse 
de  côté  toute  la  bibliographie  se  rapportant  soit  aux  anciennes  voies 
romaines,  soit  aux  ponts  et  routes  du  moyen- âge  en  Roussillon. 
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livres  qai  se  lève  avec  Fimposition  ordinaire  et  dans  les 
produits  du  droit  de  real  (octroi  sur  les  vins,  eaux-de-vie, 
mines  et  fers)  qui  actuellement  rapporte  24.000  ;  de  sorte 
que  le  tout  ne  monte  qu*à  39.000  livres. 

Avec  des  secours  aussi  médiocres,  il  est  difficile  d'en- 
treprendre des  ouvrages  d'une  certaine  importance,  sur- 
tout dans  un  pays  dispendieux  par  sa  position  resserrée 
entre  les  montagnes  et  la  mer  ;  sans  cesse  exposé  aux 
ravages,  aux  dégradations  causées  par  les  torrens  nom- 
breux qui  le  parcourent  avec  impétuosité,  ses  communi- 
cations sont  interceptées  par  l'effet  des  orages  et  môme 
par  les  simples  pluj^es,  plus  abondantes  dans  ce  climat 
qu'elles  ne  le  sont  dans  le  reste  du  royaume  ;  ce  qui 
occasionne  des  dépenses  considérables  et  presque  conti- 
nuelles de  rétablissement  et  d'entretien. 

Antérieurement  à  1775,  tous  les  ouvrages  en  trans- 
ports et  terrassements  s'exécutoient  par  la  corvée  ;  et 
l'on  peut  dire  que  nulle  part  cette  charge  n'étoit  aussi 
accablante  pour  les  misérables,  attendu  la  multitude 
d'exempts  et  privilégiés,  qui  trouvoient  le  moyen  de  s'en 
affranchir  :  il  restoit  conséqueniment  peu  de  corvéables. 
On  a  déjà  parlé  de  la  population  de  la  province  ;  elle  est 
inférieure  aux  travaux,  que  la  culture  et  l'exploitation 
des  terres  exigeroient.  On  faisoit  peu  de  besogne,  quoi- 
que ce  fût  à  grand  dommage  pour  le  pauvre,  détourné 
de  ses  occupations  ordinaires  ;  et  telle  est  la  double  cause 
du  retard  dans  lequel  se  trouve  le  Roussillon,  quant  à 
l'ouverture  et  à  la  confection  de  ses  routes  et  chemins. 

État  actuel  des  roiifs  ki  chemins.  —  On  peut 
démontrer  ce    qui   vient  d'^Hre  avancé  en   comparant  le 
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tableau  de  ce  qui  seroit  à  faire  en  Roussillon  —  môme 
en  évitant  les  ouvrages  de  luxe  ou  de  pure  commodité  — 
avec  celui  des  chemins  actuellement  entamés,  car  aucun 
n'est  encore  porté  à  sa  perfection. 

La  grande  route  d'Espagne  doit  sans  doute  tenir  le 
premier  rang.  Elle  traverse  le  Roussillon  dans  sa  largeur, 
depuis  Pitou  jusqu'au  Pertus  sous  Bellegarde  ;  et  Ton 
sent  l'importance,  dont  elle  est  pour  la  communication 
entre  les  deux  royaumes  et  pour  le  commerce  particulier 
de  la  province.  Quoiqu'elle  ait  été  ouverte  en  1750 
et  qu'on  y  ait  presque  toujours  travaillé  depuis,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  soit  entièrement  finie.  Les  abords 
du  pont  sur  la  rivière  de  l'Agly  ont  besoin  d'être  relevés 
et  même  renforcés,  pour  être  à  l'abri  des  eaux  dans  les 
crues  et  débordements  de  cette  rivière.  La  partie,  qui  du 
faubourg  Notre-Dame  de  Perpignan  tourne  la  ville  pour 
aboutir  à  là  porte  de  Saint-Martin,  en  traversant  la 
rivière  de  la  Basse,  n'est  pas  même  ébauchée  :  il  est 
vrai  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  pressant,  attendu 
que  les  voyageurs  peuvent  toujours  remplir  leur  objet  en 
entrant  dans  la  ville;  d'ailleurs  l'ancien  chemin,  qui 
existe,  est  toujours  praticable,  à  moins  d'inondation. 
Entre  Perpignan  et  le  Boulou,  il  y  a,  en  outre,  quelques 
ponts  à  finir,  ainsi  que  des  portions  de  chaussées  dans 
les  avenues  des  torrens  auxquels  la  route  est  exposée. 
Enfin,  dans  la  partie  montagneuse,  qui  commence  au 
Boulou,  après  le  passage  du  Tech,  jusqu'à  la  limite  du 
royaume,  il  reste  quelques  ouvrages  à  exécuter  pour 
donner  au  chemin  la  largeur  convenable  et  le  mettre  à 
l'abri  des  ravins  qui  l'atteignent  et  qui  le  dégradent. 

Cette  route  demanderoit  un  grand  pont  sur  la  rivièro 
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da  Tech,  au  Bouloa  :  mais  la  dépense  en  seroit  si  considé- 
rable, eu  égard  aux  fonds  qa*on  pourroit  y  destiner,  qa'on 
a  été  forcé  de  la  renvoyer  jusqu'au  tems  où,  les  communi- 
cations étant  ailleurs  assurées,  il  sera  possible  de  mettre 
en  réserve  les  fonds  nécessaires  pour  cette  entreprise. 

Au  pont  du  Boulou,  s'embranche  le  chemin  du  Haut 
Vallespir,  qui  devoit  être  conduit  jusqu'à  Prats-de-Moll6. 
On  y  a  travaillé  pendant  plusieurs  années  consécutives  et 
il  était  assés  avancé,  lorsqu'une  inondation  du  Tech 
détruisit  en  un  instant  ce  qui  avait  coûté  des  sommes 
immenses  en  argent  et  en  corvée.  Les  habitans  repré- 
sentèrent alors  que  c'étoit  les  épuiser  inutilement  que  de 
s'obstiner  à  asseoir  une  grande  route  dans  un  vallon 
resserré,  où  la  rivière  s'élève  quelquefois  à  une  hauteur 
prodigieuse,  et  où  les  montagnes,  qui  se  trouvent  à 
droite  et  à  gauche,  produisent  des  torrens  et  des  ravins 
auxquels  rien  ne  peut  résister.  Ils  ajoutèrent  que,  même 
en  supposant  que  les  voitures  pussent  jamais  aller  jus- 
qu'à Prats-de-Moliô,  il  en  résulteroit,  indépendamment 
des  dépenses  énormes  à  faire,  non  seulement  un  entre- 
tien accablant,  mais  peut-être  la  diminution  d'un  com- 
merce local  qui  se  fait  à  dos  de  mulet  et  qui  procure  la 
subsistance  à  beaucoup  de  monde.  Ces  considérations, 
qui  toutes  ne  sont  pas  d'une  égale  solidité,  déterminè- 
rent au  parti  de  ne  faire  la  route  pour  la  voiture  que 
jusqu'à  Arles  seulement  et  de  s'en  tenir,  pour  la  partie 
supérieure,  à  faire  réparer  la  voye  publique  par  les  com- 
munautés riveraines.  Tel  est  l'arrangement  auquel  on 
s'est  fixé,  et  il  paroît  assés  raisonnable.  Par  ce  moyen 
renibranchement,  qui  prend  auBoulou,se  borne  à  Arles. 
Il  est  fait  en  totalité;   mais  il  y  a  encore  de  la  besogne 
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dao8  plosiears  endroits,  notamment  dans  la  plaine    de 
Saint-Jean-de-Pagès,  exposée  à  des  ravins  qui  emportent 
on  rendent  inatiles  les  ponts  et  ponceaux  qui  s*y  trouvent 
placés,  et  encore  aux  Enibossades^  près  les  Bains,  dont 
les  éboulis  continuels  menacent  toujours  la  voye  publique. 
La  route,  dont  on  vient  de  parler,  n*est  que  de  seconde 
nécessité  :  celle  de  Perpignan  à  Coliioure  et  Port- Yen- 
dres  est  bien  plus  importante.  Aussi,  elle  fut  entamée  dès 
le  principe  de  rétablissement  des  Ponts*et-chaussées  en 
Roussillon  ;  mais  la  lenteur  et  Tinsuffisance  des  corvées, 
la  difficulté  des  parties  montagneuses,  la  nature  du  ter- 
rain^ le  défaut  de  matériaux  dans  les  endroits  bas  et  la 
médiocrité  des  fonds  affectés  à  Tobjet  ont  tenu  cette  route 
dans  une  imperfection  véritablement  désastreuse.  En  effet 
elle  n*est  pas  seulement  tracée  depuis  Perpignan  jusqu'au 
Tech,  au-delà  d*Elne.  La  partie  entre   cette  rivière  et 
Argelàs  a  été  ouverte  et  môme  faite  dans  presque  toute 
sa  longueur  ;  mais,  comme  elle  se  trouve  exposée  aux 
incursions  du  Tech  et  de  plusieurs  autres  rivières,  môme 
à  des  eaux  vives  du  côté  de  Tatxo,  que  d'ailleurs  elle 
n'est  en  quelque  sorte  formée  que  par  des  graviers  et  des 
sables  sans  consistance^  on  est  souvent  obligé  de  l'aban- 
donner, en  se  rapprochant  de  la  montagne  pour  aboutir 
également  au  point  d'Argelès.  De  cette  ville  jusqu'à  Col- 
iioure et  Port-Vendres,  le  chemin  est  assés  bon  ;   il  est 
toujours  en  montagne  et  les  pentes  sont  bien  prises  ;  il  ne 
demande  qu'à  être  entretenu,  réparé  après  les  orages  qui 
le  dégradent  et  élargi  dans  quelques  endroitci  :  ce  qui 
obligera  à  des  escarpemens. 

La  difficulté  d'établir  un  chemin  solide  dans  les  parties 
basses  et  voisines  du  Tech,  entre  Elneet  Argelès,  autant 

21 
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qae  des  vues  d'économidi  avoient,  depuis  longtems,  fait 
concevoir  le  projet  de  ne  faire  de  Perpignan  aa  Tech, 
près  d*Ortaffa,  qa*une  roate  commune,  qui,  à  la  sortie 
d*un  pont,  qu'on  auroit  construit  sur  le  Tech  à  Ortaffa, 
se  seroit  divisée  en  deux  branches  :  celle  de  droite  tirant 
vers  Bellegarde  et  l'Espagne  et  celle  de  gauche  condui- 
sant à  CoUioure  et  Port-Vendres,  Mais  ce  projet  fut 
abandonné  dans  le  principe  et  Ton  ne  pourroit  guères  7 
revenir  aujourd'hui  sans  tomber  dans  des  inconvéniens  et 
plus  nombreux  et  plus  sensibles  que  ceux  qui  déterminè- 
rent la  décision.  Indépendamment  de  la  plus  grande  lon- 
gueur qui  résulteroit  pour  les  deux  chemins  de  Tobliga- 
tion  de  passer  par  Ortaffa,  les  chemins  directs  pour  Elne 
et  pour  Le  Boulou  —  lieux  plus  considérables  et  où  le 
logement  pour  les  troupes  se  trouve  établi  —  seroient 
toujours  dans  le  cas  d'être  conservés  :  il  faudroit  donc 
perdre  encore  toutes  les  terres  que  devroit  traverser  la 
route  qui  se  rendroit  directement  au  Tech,  près  d'Or- 
taffa,  et  encore  celles  de  la  double  branche  qui  joindroit 
les  routes  d'Espagne  et  de  Gollioure.  D'ailleurs,  l'avan- 
tage économique,  provenant  de  la  construction  d'un  pont 
unique  —  au  lieu  de  deux  qu'on  sera  dans  le  cas  de  faire, 
Tun  près  d'Elne  et  Tautre  au  Boulou  —  pourroit  bien  se 
trouver  absorbé  par  les  ponts  multiples  qu'il  faudroit 
élever,  d'un  côté  et  d'autre,  sur  Jes  torrens  qui  tombent 
des  montagnes  de  l'Albère  et  qui  traversent  la  plaine 
pour  joindre  le  Tech.  Ces  torrens  sont  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  sont  à  sec  pendant  onze  mois  de  l'année  et 
qu'on  ne  peut  les  contenir  dans  un  lit  fixe  et  permanent. 
D'où  il  suit  qu'ils  exigeroient  une  d<^pense  qu'on  ne  peut 
exactement  calculer,  mais  qu'on  peut  cependant  regarder 
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comme  pouyaot  approcher  de  celle  qu^occasionoeroient 
les  deax  ponts  sur  le  Tech. 

On  auroit  peut-être  dû  songer  plutôt  qa*on  ne  Ta  fait 
à  ane  roate  essentielle,  puisque,  en  parcourant  la  pro- 
vince dans  toute  sa  longueur,  elle  facilitera  la  communi- 
cation de  ses  parties,  animera  le  commerce  et  rendra 
plus  aisés  et  moins  dispendieux  les  transports  des  den- 
rées et  marchandises.  C'est  celle  du  Roussillon  en  Con- 
fient et  Cerdagne,  qui  doit  commencer  à  Perpignan  et 
aboutir  à  Puycerda,  Cerdagne  espagnole,  en  passant  par 
Yinça,  Prades,  Villefranche  et  Montlouis.  Le  projet 
général  n'en  est  point  encore  rédigé.  Cependant,  comme 
M.  de  Clugnj,  qui  en  avoit  reconnu  Tutilité,  avoit  obtenu 
quelques  fonds  particuliers  pour  cette  route^  elle  a  été 
entreprise  dans  certains  endroits,  qui  ont  paru  les  plus 
instans  —  d*abord  à  prix  d'argent  et  depuis  par  le  secours 
de  la  corvée.  Mais,  malgré  cela,  ce  n'est  que  lorsque  le 
projet  sera  décidément  approuvé  et  fixé  par  le  Conseil 
du  Roy  qu'on  pourra  apercevoir,  au  moins  par  à  peu  près, 
le  terme  de  l'exécution. 

Cette  route  ne  sera  pas  difficile  jusqu'au  coi  de  Boule- 
ternère;  on  observe  néanmoins  qu'il  ne  sera  praticable 
de  la  mettre  à  Tabri  des  atteintes  des  rivières,  ruisseaux 
ou  ravins  qui  la  traversent  qu'avec  beaucoup  de  soin  et 
peut-être  de  dépenses.  Le  tracé  est  déjà  fait  jusqu'au  col 
de  Boule.  Il  est  doux  et  agréable,  mais  plus  long  que 
l'ancien  chemin,  ce  qui  est  naturel.  II  y  a  aussi  quelques 
parties  tracées  auprès  de  Vinça,  et  ensuite  depuis  Prades 
jusqu'à  Villefranche.  Au  sortir  de  cette  place,  on  traver- 
sera la  rivière  de  la  Tet  et  on  la  remontera,  par  la 
rive  gauche,  jusqu'à  Olette  :  il  en  coûtera  beaucoup  de 


—  372  - 

travail  et  d'argent,  le  chemin  devant  être  presque  toa* 
joars  à  mi-côte,  le  précipice  d*an  cdtë  et  la  montagne  de 
l'autre. 

Cependant  il  ne  paroit  pas  impossible  de  l'établir  soli- 
dement; mais  d'Olette  à  Mont-Loais  c'est  autre  chose. 
La  partie  inférieure  de  la  vallée,  qui  longe  toujours  la 
rivière,  est  exposée  à  ses  crues  et  de  plus  à  des  éboule- 
mens  de  rochers  qui  la  rendent  très  périlleuse.  Le  danger 
seroit  encore  augmenté  si  on  vouloit  élargir  la  route, 
parce  que  l'élargissement  ne  pourroit  être  pris  que  du 
côté  de  la  montagne  et  que,  par  là,  on  risqueroit  d'accé- 
lérer la  chute  des  rochers  décharnés  dont  elle  se  trouve 
couronnée.  Il  y  auroit  un  second  parti  à  prendre,  qui 
seroit  de  faire  le  chemin  par  les  hauteurs,  soit  que  l'on 
passât  par  les  LlansadeSy  —  montagne  très  élevée,  qui, 
ne  présentant  point  de  précipice^  mais  seulement  des 
montées  et  des  descentes  très  rapides,  a  servi  et  sert 
encore  pour  le  transport  de  l'artillerie  à  Mont-Louis  — 
soit  que  l'on  coupât  par  le  village  de  Sauto.  Mais  indé- 
pendamment de  la  dépense,  très  au-dessus  des  forces  de 
la  province,  dans  laquelle  on  s'embarqueroit,  on  a  observé 
judicieusement  :  1°  que  ces  deux  projets  rendroient  le 
chemin  beaucoup  plus  long  et  qu*ils  ne  seroient  pratiqués 
qu'autant  que  celui  du  bas,  dans  lequel  on  est  accoutumé 
de  passer,  seroit  intercepM  ;  2p  que  la  route  par  les  hau- 
teurs et  principalement  celle  des  Llansades,  qui  seroit  la 
plus  aisée  à  former,  ne  pourroit  servir  que  pendant  deux 
ou  trois  mois  de  l'annt'^e  :  Les  neiges  et  les  tourbillons  la 
rendent  trop  périlleuse  dans  lo  reste  du  teras;  pendant 
Tété  môme,  les  voyageurs  qui  seroient  surpris  par  les 
orages    seroient   d'autant   plus    embarassés    qu'il  n'y   a 
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aiicane  habitation  à  portée  ;  conséquemment  ils  se  trou- 
veroient  dénués  de  tout  secours  en  cas  de  besoin. 

Ainsi,  il  est  probable  qa*on  sera  forcé  d*abandonner  les 
espérant*^8,  qa*on  a  eues  jasqa*à  présent^  d^avoir  an  che- 
min, qui  permette  Tosage  des  voitures  jusqu*en  Cerda- 
gne.  Mais,  pourvu  que  la  route  pût  être  bien  ouverte 
jnsqu*à  Villefranche  ou  même  Oiette,  de  manière  à  la 
parcourir  commodément,  il  y  auroit  de  quoi  se  consoler  : 
bien  entendu  qu'on  répareroit  Tancien  chemin,  qu'on  élar- 
giroit  les  endroits  trop  étroits  et  qu'on  prendroit  les 
moyens  les  plus  propres  pour  assurer  les  communications 
par  un  entretien  suivi  et,  pour  ainsi  dire,  journalier,  dont 
les  communautés  riveraines  pourroient  être  chargées, 
avec  la  condition  que  cela  les  dispenseroit  du  travail  par 
corvée  sur  les  autres  routes. 

On  ne  parlera  point  ici  des  embranchemens,  qui  pour- 
ront être  faits  dans  l'étendue  du  chemin  de  Perpignan  à 
Mont-Louis  et  Puycerda  et  qui,  dans  la  suite  serviront 
utilement,  pour  faciliter  les  communications  avec  le  Lan- 
guedoc et  pour  vivifier  le  commerce  et  la  circulation  dans 
cette  partie.  On  se  bornera  à  indiquer  le  point  de  Prades 
à  Molitg  et  celui  de  Mont-Louis  à  Puyvalador  et  en 
Donnezan,  comme  pouvant  fournir  des  débouchés  avan- 
tageux. 

Ce  qui  le  seroit  réellement  seroit  un  chemin  de  Perpi- 
gnan à  Estagel,  qui  allât  joindre  celui  que  les  Etats  de 
Languedoc  font  construire  jusqu'à  proximité  de  cette  ville. 
Ils  demandent  que  le  Koussillon  se  mette  en  règle  pour 
ce  qui  le  concerne  ;  et  on  ne  peut  pas  rejeter  une  propo- 
sition aussi  raisonnable,  mais  les  circonstances  locales 
donnent  cependant  lieu  à  quelques  observations    qui  ont 
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été  mises  sous  les  yeax  du  Conseil  du  R07  et  sur  lesquel-* 
les  il  n*a  point  encore  été  prononcé. 

Dans  les  règles  ordinaires,  chaque  province  doit  four- 
nir aux  frais  de  construction  et  d'entretien  de  ses  chemins, 
par  la  raison  qu*il  est  probable  qu'elle  en  retire  le  plus 
d'utilité  :  ce  principe  souffre  quelquefois  des  exceptions 
et  l'objet  particulier,  dont  on  parle  ici,  en  fournit  la 
preuve. 

En  effet,  si,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  route  qui  d'Es- 
tagel  conduit  directement  à  la  Tour-de-France,  oh  veut 
communiquer  avec  le  chemin  de  Languedoc  dirigé  sur 
Maury  et  ensuite  sur  Estagel  —  qui  seroit  le  plus  court 
et  le  plus  sûr,  il  y  a  deux  ponts  à  construire,  dont  l'un 
sur  la  rivière  de  Maury,  à  la  limite  des  deux  provinces, 
évalué  à  42.700  1.,  et  l'autre  sur  la  rivière  de  l'Agly,  au- 
dessous  d'Estagel  qui  se  trouveroit  en  entier  dans  le 
Roussillon  et  dont  la  dépense  est  estimée  178.554  1.;  ces 
deux  sommes  réunies  font  celle  de  221.254  1.  Suivant  le 
principe  général,  le  Roussillon  devroit  en  supporter 
199,904  —  savoir  21.350  1.,  pour  la  moitié  du  pont  sur 
la  rivière  de  Maury,  et  178.554  1.  pour  la  totalité  de 
celui  d'Estagel,  de  sorte  que  tout,  ou  presque  tout  tom- 
beroit  sur  le  Roussillon,  qui  auroit  en  outre  à  subvenir, 
en  son  particulier,  à  la  confection  de  la  route  de  Perpi- 
gnan à  Estagel,  dans  la  distance  d'environ  4  lieues. 

Les  détails,  dans  lesquels  on  est  entré,  justifient  : 
1®  qu'à  raison  de  Tintérôt  des  habitans  du  Languedoc  à 
rexécution  du  projet  formé  pour  les  deux  ponts  près 
Estagel,  cetle  province  seroit  équitablement  dans  le  cas 
de  contribuer  au  moins  par  moitié  à  la  dépense  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  2^  que  môme,  eu  égard  à    la  médiocrité 
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des  fonds,  que  le  RoossUIon  peat  annuellement  foarnir 
et  à  Temploj  plus  utile  pour^cette  province,  qui  peut  être 
fait  de  ceux  affectés  aux  grands  chemins,  il  seroit  indis- 
pensable que  le  Roy  Taidât  d*un  fonds  extraordinaire  de 
50  à  60.000  livres,  afin  qu'on  ne  diminuât  pas  trop  la 
masse  de  ceux  affectés  à  d'autres  ouvrages. 

Si  les  routes  principales,  dont  on  a  parlé,  étoient  à 
leur  perfection,  on  pourroit  s'occuper  des  embranche - 
mens,  pour  des  cantons  ou  des  lieux  particuliers,  tels  que 
le  chemin  pour  aller  de  Perpignan  à  Tuhir,  celui  de 
Canet,  celui  de  Pézilla  et  autres  de  même  nature  ;  mais 
on  ne  peut  y  penser  encore,  et  il  faut  se  n^duire  à  les 
entretenir  dans  Tétat  où  ils  se  trouvent. 

Suppression  et  rétablissement  des  corvées.  —  Tel 
est  le  tableau  de  notre  situation  relative  aux  chemins.  Il 
est  à  craindre^  par  les  circonstances  locales  ci-dessus 
rapportées,  qu'on  ne  soit  longtemps  à  y  apporter  des 
améliorations  sensibles.  L'édit  de  février  1776,  portant 
suppression  de  la  corvée  en  nature,  étoit  cependant  pro- 
pre à  ranimer  la  confiance  à  cet  égard.  Si  ses  dispositions 
avoient  été  exécutées,  on  auroit  pu  se  flatter  que  le  secours 
produit  par  les  exempts  et  les  privilégiés,  dont  le  Rous- 
sillon  fourmille,  auroit  mis  en  état  d'accélérer  les  ouvra- 
ges des  Ponts-et-chaussées  ;  mais  la  nouvelle  loi  n'a  fait 
que  paroitre  ;  elle  a  môme  été  nuisible  par  la  suspension 
qu'elle  a  opérée  ;  et  les  fonds  qui  y  ont  été  substitués 
donneront  certainement  lieu  à  beaucoup  d'embarras. 

M.  de  La  Porte,  profitant  de  la  liberté  qu'on  lui  a 
laissée  d'adopter  les  moyens  les  plus  convenables,  pour 
établir  prompteraent  un  plan  d'administration  qui  soulage 
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les  peuples,  s'est  fixé  au  parti  qu'il  a  cra  le  plus  propre  à 
se  rapprocher  des  intentions  da  Conseil,  en  tirant  de  la 
corvée  tout  le  secours  possible,  sans  que  la  division  qui 
doit  en  être  faite  surcharge  ou  favorise  soit  le  pauvre, 
soit  le  riche,  ni  qu'elle  présente  des  inégalités  trop  frap- 
pantes. 

Dans  ce  dessein  il  a  été  établi  : 

1®  Que  pour  fiier  la  tâche  générale  d'une  communauté 
quelconque,  on  prendroit  les  forces  dont  elle  est  compo* 
sée,  en  hommes,  voitures,  chevaux  de  trait  et  bêtes  de 
somme  ; 

2o  Que  la  répartition  partielle  de  cette  tâche  seroit  faite 
ensuite,  non  au  marc  la  livre  de  la  capitation  des  corvéa- 
bles, mais  en  l'établissant  sur  la  proportion  de  leurs  cotes 
de  capitation,  jointes  à  leurs  forces  de  population  ; 

3^  Â  cet  effet,  il  a  été  dressé  des  relevés  sur  les  états 
de  dénombrement  des  communautés,  contenant  la  taxe 
de  capitation  de  chacun  des  habitans,  le  nombre  des  cor- 
véables dont  les  familles  sont  composées,  ainsi  que  le 
nombre  de  chevaux,  mulets,  bœufs,  ânes,  etc.  ;  et  quoique 
la  tâche  de  la  communauté  n'ait  été  formée  que  d'après 
les  forces  de  la  population,  en  évaluant  modérément  la 
journée  d'un  homme  à  10  sous,  celle  d'un  cheval,  bœuf 
ou  mulet  à  15  soas  et  celle  d'une  bête  asine  à  5  sous,  les 
tâches  partielles  ont  été  réglées  en  proportion  de  la  con- 
tribution particulière  de  chaque  habitant  au  rôle  de  la 
capitation  et  des  forces  réelles  de  sa  famille,  les  exempts 
déduits  pour  les  objets  jouissant  de  la  franchise  des 
corvées. 

De  sorte  qu'en  comptant,  pour  cette  année  1777,  sur 
8  journées  de  travail,  attendu  que  Topération  n*a  pu  être 
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faite  que  tard,  on  a  assigné  à  une  communaoté»  dont  les 
forces  sur  le  pié  cy-dessus  produisent  596  livres,  sçavoir: 

120  corvéables,  à  4  1.  (8  journées  à  10  s.) 480  1.  0  s.  0  d. 

15  chevaux  ou  mulets,  à  6  1.  8  journées  à  15  s.)..      90  1.  0  s.  0  d. 
13  ânes,  à  2 1.  (8  journées  à  5  s.) 26  1.  0  s.  0  d. 

Total 5961.  Os.  Od. 

une  tâche  de  la  môme  valeur. 

Mais  pour  faire  la  ri^partitlon  partielle  de  cette  tâche 
on  a  ajouté  aux  590  1.  du  produit  des  forces  la  somme  de 
400  1.,  montant  de  la  capitation  des  corvéables;  il  en  est 
résulté  1002  1.,  qui  ont  formé  la  base  des  tâches  par- 
tielles. 

En  conséquence»  et  lorsqu'on  a  voulu  opérer  sur  un 
article  particulier,  on  a  commencé  par  réunir  les  signes 
représentatifs  des  forces  du  corvéable,  soit  pécuniaires, 
soit  de  population  ;  et,  les  ayant  multipliés  par  la  somme 
totale  résultant  de  la  population  de  la  communauté  en 
corps,  on  a  procédé  à  la  division  par  les  1002  1.,  produit 
combiné  des  forces  réelles  et  pécuniaires  ;  ce  qui  a  paru 
conduire  à  une  répartition  exacte,  proportionnée  et  tenant 
également  aux  objets  qui^  en  indiquant  les  facultés  des 
contribuables,  doivent  déterminer  la  quotité  de  leur 
contribution. 

Par  cette  opération,  un  habitant,  payant  2  livres  de 
capitation  et  se  trouvant  seul  corvéable  dans  sa  famille 
(ce  qui  le  met  à  4  1.,  pour  8  journées  de  corvée),  a  des 
forces  réunies  qui  s'élèvent  à  6  livres  ;  cependant  sa 
tâche  partielle  ne  sera  que  de  3  1.  11  s.  4  d.  En  effet  : 
21  +  4»  X59G::  1002  =  3  1.,  11  s.,  4  d. 

Un  autre,  payant  8  1.  de  capitation  et  ayant  des  forces 
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réelles  ëvaloées  à  10  I.  (8  journées  d*homme  et  8  de  che- 
val par  exemple),  ce  qai  formeroit  en  toat  18  t.,  suppor- 
tera 10  1.,  14  s.  En  effet  : 

8»+10»X596::  1002  =  10  1.,  14  s. 

Enfin  un  troisième  taxé  à  19  1.,  10  s.  de  capitation,  et 
ayant   pour  30  livres   de   forces  réelles,  ce  qui   faisoit 
49  1,,  10  s.,  payera  29  1.,  19  s.,  8  d.  En  effet  : 
1940»+30^X596::  1002  =  29  1.,  19  s.,  8  d. 

Au  reste  on  a  suivi  exactement  Tintention  du  Conseil^ 
en  laissant  aux  communautés  la  liberté  d*exécuter  elles- 
mêmes  les  tâches  qui  leur  ont  été  fixées,  ou  de  les  donner 
à  Tentreprise  ;  et  Ton  a  d'ailleurs  eu  soin  de  diminuer 
leurs  tâches  à  proportion  de  leur  éloignement  des  ate- 
liers de  la  corvée.  La  diminution  a  été  établie  sur  le  pié 
du  dixième  pour  chaque  demi-heure,  la  première  exceptée. 

Chemins  du  Pays  de  Foix.  —  Dans  le  Pays  de  Foix, 
la  partie  des  Ponts-et-chaussées  n'est  pas  plus  avancée 
qu'en  Roussillon  ;  elle  l'est  môme  moins  à  certains  égards, 
parce  que,  les  portions  de  chemins  qui  avoient  été  faites 
à  neuf  ayant  été  négligées,  elles  exigent  des  réparations 
qui  peuvent  être  considérées  comme  une  nouvelle  cons- 
truction. 

Cette  province,  qui  dans  les  formes  d'administration  se 
rapproche  assés  du  Languedoc,  a  abandonné,  il  y  a  déjà 
du  teras,  l'usage  de  faire  travailler  aux  chemins  par  la 
corvée  de  ses  habitans.  L'expc^rience  lui  ayant  fait  voir 
les  inconvéniens  de  cet  usage,  elle  lui  a  substitué  la  voye 
des  adjudications  à  prix  d'argent  ;  et  la  contribution 
p^'cuniaire  a  tenu  lieu  de  celle  en  nature  ;  elle  s'est  ainsi 
modelée  sur  ce  qui  se  pratique  en  Languedoc. 
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Cette  branche  de  Tadministration  est  entre  les  mains 
des  États,  c'est-à-dire  entre  les  mains  da  président  et 
des  commissaires  de  cette  assemblée.  Lear  conduite  D*a 
point  été  à  couvert  de  la  censure.  On  leur  a  reproché, 
peut-être  avec  vérité  mais  avec  trop  d*amertume,  qu'ils 
n'y  donnoient  pas  l'attention  qu'elles  méritoient  ;  que 
l'ingénieur,  salarié  par  la  province,  n'avoit  ni  les  talens, 
ni  les  connoissances,  ni  peut-être  la  délicatesse  nécessai- 
res pour  s'acquitter  utilement  des  fonctions  qu'on  lui  avoit 
confiées  ;  que  beaucoup  d'ouvrages  d'art  avoient  été  mal 
instruits  ;  qu'il  en  falloit  refaire  plusieurs,  ainsi  que  la 
plus  part  des  parties  de  routes  déjà  portées  à  leur  perfec- 
tion ;  enfin,  que,  malgré  les  impositions  annuelles  qui  ont 
eu  lieu  depuis  longtems  pour  cet  objet,  on  n'en  étoit 
guères  plus  avancé. 

La  modicité  des  fonds  destinés  pour  les  dépenses  des 
Ponts  et  chaussées,  les  ouvrages  extraordinaires,  très 
coûteux,  auxquels  on  a  été  obligé  de  pourvoir  de  préfé- 
rence, ont  fourni  des  moyens  de  réponse  aux  administra- 
teurs ;  et,  depuis  quelques  années,  il  faut  convenir  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  eux  que  les  ouvrages  à  exécuter  n'ayent 
été  poussés  avec  plus  d'activité  que  par  le  passé. 

Discussions  élevées  sur  les  moyens  de  fournir  aux 

DÉPENSES  DES    CHEMINS  DANS    LE    PaYS  DE  FoiX.  —  Dans 

cette  vue,  et  indépendamment  d'un  règlement  général 
fait  par  les  Etats  qui  a  été  homologué  par  le  Roy,  il  a  été 
déhbéré  plusieurs  fois  d'augmenter  les  fonds  à  employer 
aux  ponts  et  chemins,  en  levant  un  octroi  ou  subvention 
sur  le  vin,  consommé  dans  les  cabarets  ou  vendu  au  détail 
par  les  particuliers.  Mais  cette  résolution  est  restée  jus- 
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qa*ici  sans  effet,  qaoiqa'elle  ait  été  le  vœa  constant  et 
plusieurs  fois  répété  de  la  pluralité  des  vocaux,  parce  qae 
des  intéressés  puissans  ont  été,  soit  lors  des  assemblées, 
soit  après,  d'un  avis  contraire,  et  que  môme,  lorsqu'on  a 
voulu  tenter^  au  commencement  de  Tannée,  la  levée  de 
Toctrôi  dont  il  s'agit,  les  obstacles,  la  résistance  et  les 
menaces,  qu*ont  essuyés  les  préposés,  ont  encore  déter- 
miné à  tout  suspendre. 

Il  paroit  cependant  que  le  secours  de  la  subvention  est 
absolument  nécessaire  ;  sans  quoi,  les  routes  et  les  com- 
munications du  Pays  de  Foix  redeviendroient  bientôt 
dans  le  mauvais  état,  où  elles  étoient  avant  que  Ton  ne 
commençât  à  y  travailler. 

On  ne  croit  pas  devoir  discuter  ici  s'il  y  auroit  quelque 
moyen  plus  heureux  de  subvenir  à  un  objet  aussi  inté- 
ressant pour  le  public  :  les  opposans  le  prétendent  ;  mais 
ils  n*en  ont  pas  indiqués  d'autres,  quoiqu'on  les  y  ait 
invités;  et  jusques-là  on  est  fondé  à  embrasser  une 
opinion,  que  deux  ou  trois  assemblées  d'Etats  ont  adoptée, 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi. 

Leurs  motifs  principaux  ont  été  que  jusqu'à  présent 
toutes  les  dépenses  relatives  aux  chemins  ont  été  prises 
sur  les  impositions,  faites  au  marc  la  livre  de  la  taille; 
que  par  conséquent  les  terres  ont  été  seules  chargées, 
sans  que  les  autres  natures  de  biens  —  le  commerce  ni 
l'industrie  —  y  ayent  contribué  ;  que  de  plus,  c'est  la 
plaine  qui  a  supporté  presque  tout  le  fardeau,  attendu  : 
1^  que  les  biens  y  sont  estimés  beaucoup  plus  haut  que 
dans  la  montagne;  2o  que  celle-ci  a  moins  de  terres 
en  valeur  et  que  môme  la  plus  part  ne  sont  pas  com- 
prises   dans   le  cadastre  général.  Ils    ont   tiré    de   cet 
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ëtat  de  choses  la  preuve  de  la  disproportion  entre  la 
plaine  et  la  montagne  et  de  la  justice,  qa^il  y  aaroit,  à 
ramener  entrelles  ane  sorte  d*égalité  La  levée  d*un 
droit  sur  le  vin  leur  a  paru  remplir  cet  objet,  puisqu*en 
laissant  subsister  Timposition  d'une  somme  fixe  pour  les 
chemins,  en  même  tems  qu*on  y  appliquera  les  produits 
de  la  subvention,  la  plaine  se  récupérera  de  ce  qu*elle 
supportera  de  trop  en  comparaison  de  la  montagne, 
celle-ci  qui  est  plus  peuplée  et  qui  consomme  plus  de  vin 
supportant  à  son  tour  une  somme  plus  forte  que  la  plaine 
par  la  voye  de  la  subvention. 

Il  est  à  désirer  que  le  Conseil  du  Roy,  auquel  on  a 
donné  connaissance  de  tout  ce  qui  s*est  passé  à  cet  égard, 
prononce^  définitivement  et  sans  plus  de  délais,  sur  Texé- 
cution  des  mesures  prises  par  les  Etats  de  Foix. 

Alors,  ils  pourront,  au  moyen  d'emprunts  de  deniers, 
remboursables  sur  les  impositions  convenues  et  sur  les 
produits  de  la  subvention,  embrasser  à  la  fois  les  routes 
de  première  nécessité,  en  se  préparant  à  travailler  suc- 
cessivement aux  autres.  Et  si,  comme  ils  en  ont  Tinten- 
tion,  ils  prennent  le  parti  :  1"  d'avoir  un  ingénieur  ou 
architecte,  probe  et  entendu,  pour  la  direction  des  tra- 
vaux ;  2fi  de  donner  toutes  les  routes  à  Tentretien,  dès 
qu'elles  seront  construites,  réparées  et  mises  à  leur 
perfection,  on  peut  se  flatter  que  cette  petite  province 
pourra  bientôt  se  trouver  à  l'unisson  de  celles  qui  l'avoi- 
sinent. 

Quoique  la  ville  de  Pamiers  fasse  un  corps  à  part, 
indépendant  du  Pays  de  Foix,  surtout  pour  les  chemins, 
il  faudra  qu'elle  se  conforme,  pour  les  portions  qui  passe- 
ront sur  son  territoire,  à  l'exemple  qui  lui  sera  donné. 
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Elle  doit  sealement  être  libre  sur  les  moyens  de  se  pro- 
curer les  fonds  nécessaires  ;  et  comme  la  voye  de  la  sab- 
vention  ne  seroit  pas  praticable,  attenda  qa*elle  lève  déjà, 
à  son  profit,  des  droits  sur  le  vin,  elle  s'en  tiendra  sans 
doute  à  une  imposition  annuelle,  dont  la  quotité  sera 
déterminée  par  le  besoin  et  par  Tapprobation  de  M.  Tin- 
tendant. 


Note   sur  les   Ponts   et   Chaussées 
en  Boussillon  avant  1789. 

I.  —  Avant  rétablissement  des  ponts  et  chaussées  en 
Roussilion,  il  existait  des  chemins  dans  cette  province. 
La  nouvelle  administration  ne  fit  guère  que  remanier  et 
perfectionner  une  partie  d*entr*eux.  Ces  chemins,  au  com- 
mencement du  XVI I"  siècle,  se  divisaient  en  deux  catégories  : 
ceux  qu'on  appelait  chemins  royaux,  en  catalan  camins 
rea/5,  et  les  chemins  de  traverses,  en  catalan  carrera^ses.  Il 
faut  y  ajouter  certainschemins  do  montagne,  desservant  les 
hauts  pâturages  et  nommés  cam/ns  ramaders,  qui  avaient  une 
organisation  particulière.  L'origine  de  ces  voies  de  com- 
munication, leur  nombre,  leurs  rapports  avec  les  anciennes 
routes  romaines  et  franciques,  dont  il  est  question  dans  les 
documents  d'archives,  formeraient  une  étude  intéressante, 
mais  qui  ne  saurait  trouver  place  ici.  Qui  subvenait  aux 
dépenses  de  ces  chemins  ?  Ce  n'était  ni  le  roi,  ni  le 
seigneur,  ni  les  étnls  provinciaux.  La  possession  d'un 
ou  plusieurs  camins  rcals  «!'tait  un  des  [jriviléges  des 
villes,  et,  par  suite.  renlr(*ti(în  de  ces  chemins  leur  apparte- 
nait. Quant  aux  carrcrasscs,  les  réparations  à  y  faire 
regardaient   les  riv^M'ains,  «pii  ilevaient   y  contribuer  pro- 
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portionnellement  à  leur  front  au  chemin.  Il  en  était  de  la 
construction  comme  de  Tentretien,  et  c'est  ainsi  que  les 
ponts  de  Céret  et  de  Perpignan,  les  deux  principaux  du 
pays,  furent  bâtis  à  l'aide  des  ressources  communales. 

Les  intendants,  sans  abolir  cet  état  de  choses,  employèrent 
des  fonds  de  l'État  ou  de  la  province  à  la  création  et  à 
l'amélioration  de  chemins  d'intérêt  général,  soit  en  obtenant 
des  fonds  du  Roi,  soit  en  établissant  des  taxes  provinciales 
particulières,  annexées  à  l'imposition  ordinaire.  Ainsi 
furent  construits  le  chemin  muletier  de  Montlouis  à  Olette 
en  1679,  les  ponts  de  Maureillas  en  1688,  le  pont  de  Nentilla 
en  1694  (Areh,  dép,,  C.  1165)  ;  on  répara  de  môme,  de  1723  à 
1727,  les  ponts  de  Rivesaltes,  de  Perpignan,  de  Nentilla  et 
de  Villefranche  (ihid).  On  employait  la  corvée  pour  les 
transports  et  les  terrassements,  en  commandant,  d'après  les 
indications  des  ingénieurs,  un  nombre  fixe  de  travailleurs 
et  de  charrettes  ou  bêtes  de  somme  par  village,  suivant 
la  forme  des  réquisitions  militaires. 

II. —  Telle  était  l'organisation  peu  régulière  que  rempla- 
cèrent les  ponts  et  chaussées.  Leur  origine  en  Roussillon 
est  assez  curieuse.  En  voici  le  détail.  Le  service  technique, 
ainsi  que  l'administration  des  fonds  destinés  aux  chemins, 
fut  réglé  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  du  25  février  1749, 
suivi  de  lettres  patentes  du  17  avril  1749.  Ce  fut  à  roccasion 
des  travaux  de  défense  contre  la  Tel,  aux  abords  de  Perpi- 
gnan. L'intendant  avait  sollicité  une  subvention  de  l'État 
pour  ces  travaux,  qui  consistaient  à  construire  un  quai 
pour  protéger  le  jardin  du  séminaire,  situé  en  bordure  de  la 
rivière,  et  à  remplacer  un  ancien  ouvrage  appelé  l'argamas 
des  Jésuites.  Le  contnMeur  général,  de  Mâcha ult,  ne  refusa 
pas  en  principe  ;  mais  il  demanda  sur  quels  fonds  on  pren- 
drait le  principal  de  la  dépense,  à  qui  devait  s'ajouter  la 


-  384  — 

subvention  réclamée,  et  ce  qu'étaient  Vimpariage  et  le  réal 
dont  le  produit  devait  servir  h  cet  usage.  Il  fut  très  surpris 
d'apprendre  que  ces  deux  droits  étaient  des  sortes  d'octrois 
provinciaux,  affectés  (au  gré  de  l'intendant  et  selon  de  vieux 
usages)  à  toutes  sortes  d'emplois,  notamment  aux  ponts  et 
chaussées,  et  administrés  arbitrairement  par  lui.  Il  proposa 
de  faire  de  Vimpariage  un  octroi  de  Perpignan,  d'abandon- 
ner ce  droit  en  totalité  à  cette  ville,  à  condition  de  lui  faire 
supporter  toutes  les  charges  pesant  actuellement  sur  le 
réal,  et  de  lui  procurer  ainsi  un  boni  annuel  de  4,550  1., 
dont  elle  se  servirait  pour  les  travaux  publics.  Le  r^a/ serait 
exclusivement  réservé  aux  ponts  et  chaussées,  et  cette 
dotation  s'augmenterait  d'une  imposition  annuelle  établie 
au  prorata  de  la  capitation.  «  J'aurois  envie,  écrit  Machault, 
de  mettre  les  ponts  et  chaussées  de  la  province  du  Roassil- 
lon  sur  le  même  pied  que  dans  les  autres  généralités  du 
royaume,  et  en  ce  cas  de  faire  remettre  tous  les  fonds  qui 
y  seroient  destinés  au  Trésorier  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  auroit  un  commis  à  Perpignan  »  (Machault  à 
l'intendant,  6  septembre  1748,  Arch,  dép.,  C.  1635).  Ce 
projet  fut  très  mal  accueilli  par  l'intendant  et  en  Roussillon. 
11  y  a, disait-on,  inconvénient  à  augmenter  les  impositions; 
plutôt  que  do  le  faire,  il  vaut  mieux  renoncer  aux  travaux 
de  défense.  D'ailleurs,  «  on  ne  croit  pas  bien  nécessaire  de 
faire  là  un  ouvrage  agréable  :  les  Jésuites  (ils  dirigeaient 
le  séminaire)  n'ont  eux-mêmes  demandé  qu'un  ouvrage  sûr, 
qui  puisse  protéger  leur  maison  de  la  violence  des  eaux  ». 
Quant  à  l'abandon  de  Vimpariage  à  Perpignan,  il  y  a  dan- 
ger à  laisser  administrer  des  linonces  par  les  consuls  de 
cette  ville;  actuellomeiit,  on  est  obligé  do  (Contrôler  tous  les 
six  mois  leurs  dépenses;  «  et,  malgré  ces  précautions,  ces 
olliciers  niunieipaux  trouvent  (Micoie  le  moyen  de  grapiller  )) 
(Lettni  et  rapport  du  27  septembre  1748,/lrc/i.  dép.,  C.l(j(jb). 
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Le  contrôleur  maintint  ses  propositions  ;  la  cession  de 
Vimpariage  lui  semblait  indispensable,  car  «  c'est  une 
chose  singulière  que  le  produit  de  ce  droit  n'appartienne 
ni  au  roi  ni  à  aucune  communauté  et  que  M.  l'intendant 
en  ait  l'administration,  sans  qu'il  en  soit  rendu  compte  à 
personne  :  cet  arrangement  n'est  pas  régulier  »  (Trudaine 
à  intendant,  28  novembre  1748,  Arch.  dép.,  C.  1165).  Il 
fallut  s'exécuter,  l'intendant  envoya  le  4  janvier  deux  pro- 
jets d'arrêt,  l'un  sur  l'établissement  des  ponts  et  chaussées, 
l'autre  sur  la  cession  de  Vimpariage,  Mais  en  même  temps, 
il  s'efforçait  d'apporter  un  dernier  obstacle,  et  il  émettait  la 
crainte  que  les  ingénieurs  militaires  ne  voulussent  pas 
souffrir  que  d'autres  qu'eux  établissent  des  chemins  au 
voisinage  des  places  fortes  :  suivant  lui,  le  Génie  allait  faire 
des  diflBcultés,  surtout  pour  l'argamas  des  Jésuites  (c  qui  fait 
partie  du  plan  de  Vauban.  »  D'ailleurs,  il  écrivait  au  maré- 
chal de  Noailles  :  «  Voilà  donc.  Monseigneur,  cette  pau- 
vre province  chargée  d'une  nouvelle  imposition  et  la  ville, 
non  seulement  des  ouvrages  publics  mais  encore  de  l'arga- 
mas, dont  le  rétablissement  coûtera  plus  de  20.000  écus. 
Ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  fait  partout  ce  que  j'ai  pu  pour 
l'éviter  et  pour  faire  en  sorte  qu'on  laissât  à  cet  égard  les 
choses  dans  l'état  où  elles  étoient  »  (Intendant  à  Trudairio 
et  à  Noailles,  4  janvier  1749,  Arch,  dép.^  C.  1165).  Ces 
lettres,  où  l'intendant  faisait  voir  à  jour  le  fond  do 
sa  pensée,  n'eurent  pas  de  résultai  ;  les  arrêts  furent 
signés  au  Conseil  du  Roi,  et  l'intendant  en  fut  informé  le 
29  avril  1749.  En  conséquence,  un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  fut  chargé  de  diriger  tous  les  travaux  de  routes 
en  Roussillon,  de  dresser  chaque  année  un  projet  de  la 
campagne,  appelé  Etat  du  Roi,  où  figuraient  les  ouvrages 
neufs,  les  entretiens,  les  soldes  d'ouvrages  faits,  les  salaires 
et  autres  frais,  et  de  rendre  chaque  année  aussi  un  compte 
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portant  les  sommes  dépensées  conformément  à  VÊiat  du 
Roi  de  Tannée  précédente.  Un  commis  du  Trésorier  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées,  établi  à  Perpignan  sous  le  nom 
de  trésorier  particulier,  reçut  les  fonds  affectés  aux 
ponts  et  chaussées,  et  fît  les  paiements  selon  les  impu- 
tations de  VÉtat  du  Roi,  Le  premier  do  ces  trésoriers  parti- 
culiers fut  un  monsieur  de  Canclaux,  nommé  grâce  à  la 
protection  do  M.  de  Canclaux,  conseiller  au  Grand-Conseil. 
Vint  ensuite  M.  de  Maisonrouge,  qui  resta  en  fonctions 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  comptes  de  ces  trésoriers  étaient 
jugés  par  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  et  vérifiés  très 
exactement.  Au  reste,  il  y  eut,  surtout  de  la  part  de  Tru- 
daine,  des  efforts  continuels  et  intelligents  pour  assurer  la 
régularité  du  service. 

Quant  aux  fonds  destinés  aux  ponts  et  chaussées,  ils 
se  composaient,  comme  le  dit  M.  Poeydavant  dans  son 
mémoire  :  1^  du  réal,  2«  d*unc  imposition  provinciale  fixe 
de  15,000  l.  Le  réal,  lors  de  son  affectation  au  service  des 
voies  de  communication,  fut  augmenté,  c'est-à-dire  doublé, 
sur  certaines  marchandises,  vins,  eaux -de -vie,  etc., 
c'est  ce  qu'on  appela  l'ancien  et  le  nouveau  réal,  La 
première  année,  en  1751,  Tancien  réal  fut  affermé  8.050  1. 
et  le  réal  nouveau,  3.000.  En  1753,  cette  somme  fut  consi- 
dérablement augmentée,  et  le  prix  des  deux  baux  s'éleva 
à  23.100.  En  1760,  le  réal  rapportait  seulement  17.000  1., 
encore  n'obtint-on  cette  somme  qu'en  portant  à  six  ans  la 
durée  du  bail  qui  était  primitivement  de  3  ans.  En  ce  qui 
concei'ne  les  15.000  livres  iinposT^es  annuellement  sur  la 
province,  rintendant  avait  réussi  à  faire  régler  qu'elles 
seraient  levées,  non  au  prorata  de  la  oapitation  -  comme 
l'avait  projeté  le  ministère  —  mais  au  prorata  de  Timposi- 
lion,  ce  qui  rejetait  sur  les  pauvres  tout  le  fardeau  de  cet 
impôt  additionnel.  On  remar(iuera  que  la  même  opposition 
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fut  faite  par  l'intendant  près  de  Turgot,  lorsqu'il  essaya  de 
faire  des  dépenses  de  viabilité  une  charge  de  la  propriété  et 
y  astreindre  tous  les  habitants  sans  distinction.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs  que,  si  d'une  manière  générale  la  population 
du  Roussillon  montra  peu  d'empressement  pour  l'ouverture 
des  routes,  la  noblesse  et  les  corps  privilégiés  se  distin- 
guèrent par  leur  mauvais  vouloir...  Voyez  leur  «  Mémoire 
pour  être  exemptés  de  contribuer  à  la  construction  des 
ponts  et  chaussées  »  (Arch,  dép.,  C.  1198).  L'intendant  avait 
formellement  demandé  que  l'on  exemptât  les  nobles  et  pri- 
vilégiés (lettre  du  24  mai  1149,  Arch.  dép.,  C,  1165);  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Régime  il  fallut  renoncer  à  faire 
participer  toute  la  population  aux  dépenses  des  voies  de 
communications. 

III.  —  Le  personnel  installé  pour  le  fonctionnement 
du  service  des  ponts  et  chaussées  mérite  aussi  quelques 
observations.  On  a  vu  qu'il  fut  établi  dans  le  principe 
deux  organismes  distincts  :  l'un  pour  la  partie  finan- 
cière, représentée  par  un  trésorier  particulier,  l'autre 
pour  la  partie  technique  qui  fut  confiée  b  un  ingé- 
nieur. 

Le  poste  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  Roussi! 
Ion  fut  créé  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  3  mars  1750, 
confirmé  par  lettres-patentes  du  29  mars  de  la  même  année», 
en  faveur  de  François  de  Lescure  (Arch.  dép,,  C.  1165).  11 
occupa  ce  poste  jusqu'en  1767.  Ses  successeurs  furent  : 
Pierre-Joseph  Kolly  de  Monlgazon  (1767-1780),  Pierre 
Paulmier  de  Latour  (1780-1785)  et  Gaillon  (1785-1781)). 
Après  le  départ  de  Latour,  un  sieur  Ccvet  fut  nomiiié  ingé- 
nieur; mais  il  eut  son  changement  avant  d'être  instidl«j 
(Arch.  dép.,  G.  1166  à  1171).  Lors  de  sa  nomination, 
Lescure  avait  un  traitement  annuel  de  1800  1.  ;  il  fut  auu- 
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mente  à  2400  1.  à  partir  du  l^^'  juillet  1755,  et  les  appointe- 
ments de  ses  successeurs  restèrent  fixés  à  ce  chiffre.  En 
outre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  étaient  logés 
gratuitement;  leurs  frais  de  bureau  étaient  payés  par 
rintendant,  sur  le  même  pied  que  ceux  des  bureaux  de 
l'intendance;  ils  correspondaient  directement  et  en  fran- 
chise avec  le  ministre,  mais  sous  le  couvert  de  l'intendant  ; 
ils  avaient  un  uniforme.  En  cas  de  mise  à  la  retraite  pour 
infirmités,  une  pension  pouvait  leur  être  servie,  mais  en 
aucun  cas  elle  n'était  réversible  à  leur  veuve.  Les  pre- 
miers ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  paraissent  avoir 
donné  lieu  à  la  critique.  Lescure  laissa  le  service  dans  un 
état  déplorable  ;  il  avait  couvert  beaucoup  d'irrégularités, 
môme  de  malversations  (Montgazon  à  l'intendant,  29  juin 
1769  (Areh,  dép,,  C.  1167).  Montgazon  avait  un  caractère 
brouillon  et  despotique.  Il  ne  cessa  d'avoir  les  plus  graves 
difficultés  avec  les  entrepreneurs  dont  il  réduisit  plusieurs 
à  la  misère  (Arch.  dép,,  C.  1168:  Trudaine  à  intendant, 
7  juillet  1773). 

En  dessous  de  l'ingénieur  il  y  avait  des  employés  subal- 
ternes, commissionnés  ou  non.  Leur  nombre  varia  beau- 
coup :  les  places  d'inspecteur  ou  sous-inspecteur  et  de  des- 
sinateur ou  ((  géographe  »  furent  successivement  supprimées 
et  rétablies.  L'état  de  dépenses  de  1760  donne  :  1  sous- 
ingénieur,  1  sous-inspecteur,  12  conducteurs  et  2  piqueurs 
(Arch,  dép.j  G.  116G).  Le  sous-ingénieur  et  le  dessinateur 
s'occupaient  principalement  des  levés  sur  le  terrain  ;  le 
sous-inspecteur  avait  pour  mission  la  surveillance  des 
corvées.  Le  sous-ingénieur  touchait  12001.  par  an,  le  sous- 
inspecteur  1000  ;  les  conducteurs  et  les  piqueurs  étaient 
payés  au  mois,  les  {«reniiers  ù  raison  de  45  à  50  1.,  les 
seconds  ci  raison  de  35  1.  Dans  Télat  do  dci)onses  de  1758, 
les    appointements    des    employés    subalternes     s'élèvent 
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en  bloc  à  5868  1.  En  outre  on  entretenait  autant  que 
possible  au  mois  les  équipes  d'ouvriers  d'art,  maçons 
ou  charpentiers,  qu'il  était  difficile  de  recruter  en  Rous- 
sillon. 

IV.  —  L'ouverture  des  routes  et  l'exécution  des  travaux 
donnèrent  lieu  en  Roussillon  à  de  nombreux  mécomptes. 
Les  projets  étaient  insuffisamment  étudiés  et  leur  exécution 
ne  se  faisait  pas  régulièrement.  En  principe  tous  les  ouvra- 
ges d'art  devaient  être  donnés  à  l'entreprise  et  le  reste  de  la 
main-d'œuvre  exécuté  à  la  corvée  ainsi  que  les  transports  ; 
mais  telle  était  la  mauvaise  administration  qu'on  n'arrivait 
ni  à  employer  intégralement  les  faibles  crédits  annuels,  ni 
à  utiliser  les  ressources  bien  médiocres  pourtant  des 
journées  de  corvée.  Ainsi,  en  1773,  on  ne  fit  de  travaux 
effectifs  que  pour  3.308  1.  en  argent,  et  la  besogne 
faite  par  les  corvéables  n'en  représentait  pas  plus  de 
14.000.  (Trudaine  à  intendant,  7  juillet  1773,  Arch.  dép,, 
C.  1168). 

La  cause  de  ces  difficultés  provenait  en  grande  partie  du 
système  des  entreprises.  Il  semble  qu'il  était  impraticable 
en  Roussillon.  Les  petits  maîtres-maçons  du  pays  n'avaient 
ni  les  talents  ni  les  ressources  nécessaires  pour  soumis- 
sionner ;  les  entrepreneurs  étrangers  ne  tenaient  pas  à  se 
faire  adjuger  des  travaux  échelonnés  sur  un  nombre  consi- 
dérable d'exercices,  loin  de  leurs  opérations  ordinaires.  Il 
eût  été  plus  facile  d'exécuter  les  travaux  en  régie,  en 
faisant  faire  les  approvisionnements  par  l'administration 
et  en  s'assurant  un  personnel  choisi  d'ouvriers  et  de  contre- 
maîtres. C'est  d'ailleurs  le  parti  que  Ton  prit  d'une  manière 
détournée,  car  les  soi-disant  entrepreneurs  ne  furent  en 
réalité  que  de  bons  ouvriers  recrutés  au  dehors,  à  qui  i'(jn 
promit  sous   main  un  bénéfice  réglé  i\  raniiable  sur  les 


—  390  — 

ouvrages  qu'ils  étaient  censés  exécuter  pour  leur  compte 
et  à  leurs  risques  et  périls.  Il  va  sans  dire  qu'une  pareille 
méthode  ne  put  jamais  cadrer  avec  une  comptabilité  en 
règle.  Lescure,  qui  avait  imaginé  ce  stratagème,  arrangeait 
tout  en  portant  au  compte  des  entrepreneurs  des  approvision- 
nements fictifs.  Montgazon,  son  successeur,  mécontent 
dos  mômes  entrepreneurs,  voulut  les  punir  en  faisant 
exécuter  les  marchés,  mais  il  en  résulta  des  révéla- 
tions qui  embarrassèrent  également  tout  le  monde  ;  il 
fallut  menacer  les  soumissionnaires  de  la  prison  et  faire 
achever  les  travaux  en  régie.  (Intendant  à  Trudaine, 
7  mars  1754;  Montgazon  à  intendant,  29  juin  1769; 
Trudaine  à  intendant,  7  juillet  1773:  Arch,  dép,yC,  1166, 
1167, 1168). 

Au  milieu  de  ces  embarras  successifs,  l'action  la  plus 
heureuse,  la  plus  féconde  en  résultats  pratiques  fut  celle  de 
Trudaine  et  des  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaus- 
sées. On  le  voit  clairement  dans  la  correspondance  et  les 
rapports  de  tournées  de  ces  ingénieurs  qui  furent  :  Pol- 
lart,  1754-1761  ;  Gendrier,  1761-1770  ;  de  Voglie,  1775-1777  ; 
Tresaguet,  1777  ;  Mnrmillod,  1785  ;  Bertrand,  1181  (Arch. 
dép.  G.  1171).  Ges  agents  montraient  une  grande  activité 
et  sortaient  môme  parfois  de  leurs  attributions  véritables, 
comme  Pollart  par  exemple,  qui,  on  1754,  profita  des 
reconnaissances  qu'il  avait  à  faire  au  col  du  Pertluis  pour 
lever  un  plan  côté  des  fortifications  de  Figuùres  en 
Espagne(  Pollart  au  ministre,  7  septembre  1754,  Arch. 
dép.,  G.  1166). 

V.  La  première  route  entamée  fut  celle  de  Xarbonne  à 
Perpignan  et  en  Mspaiine.  On  décida  ù  son  sujet  la  (juestion 
de  la  largeur  (les  routes.  Il  avait  ôh»  (]U(\slion  do  donner 
uniform(3niont  30  pieds,  S()it  10  niMres  f»ntre  arcolrnients 
aux   chaussées  ;   et   l'on    obsr.^rva    ces    dimensions  sur  la 
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grande  route  d'Espagne,  de  la  frontière  du  Languedoc  au 
Boulou  ;  mais  de  ce  point  au  col  du  Perthus,  on  réduisit 
la  largeur  à  24  pieds,  soit  8  mètres,  et  il  en  fut  de  môme 
sur  les  autres  routes  (Arch.  dép.,  C.  1166.) 

Les  améliorations  qui  datent  de  cette  époque  sont  de  trois 
sortes  :  1^  amélioration  d'anciens  chemins  ;  2»  ouverture 
de  nouveaux  chemins  ;  3<^  établissement  de  ponts. 

Parmi  les  anciens  chemins  rectifiés  et  améliorés  il  faut 
placer  d'abord  la  grande  route  d'Espagne  dont  nous  venons 
de  parler.  La  traversée  par  cette  voie  du  bassin  d'inonda- 
tion de  la  Tet  fut  assurée  par  la  chaussée  du  Vernet,  la 
digue  Orry  et  la  digue  des  Capucins,  devenue  aujourd'hui 
la  Pépinière.  La  montée  difficile  de  l'Ecluse  Basse  au  col 
du  Perthus  fut  également  adoucie  à  cette  époque.  En  outre, 
on  détourna  la  route  le  long  des  glacis  de  la  place  de 
Perpignan,  depuis  le  pont  du  Gastillet  jusqu'à  la  porte 
Notre-Dame,  de  manière  à  éviter  le  passage  gênant  à 
travers  les  rues  de  la  ville.  Auparavant  on  ne  pouvait  s'en 
dispenser  qu'en  longeant  la  rivière  jusqu'au  chemin  dit  des 
Quatre-Gazals  ;  par  ce  chemin  on  aboutissait  au  chemin 
du  Gonflent,  qui  franchissait  la  Basse  en  amont  de  la  pas- 
serelle dos  Quatre-Gazals,  sur  un  pont  aujourd'hui  disparu, 
dont  il  reste  quelques  substructions  sur  la  rive  droite  do 
cette  petite  rivière.  Ce  pont  s'appelait  le  pont  Nou,  par 
opposition  au  pont  du  Gastillet  qui  était  le  plus  ancien  sur 
la  Basse. 

Les  autres  routes  remplaçant  d'anciens  chemins  furent 
celles  de  Perpignan  à  Prades,  du  Boulou  à  Arles,  et  do 
Perpignan  à  Gollioure.  Cette  dernière  a  été  la  plus  soignée. 
On  songea  môme  à  établir  la  route,  dans  les  parties  basses 
du  Tech  entre  Elne  et  Argelès,  sur  une  chaussée  insub- 
mersible, idée  qui  fut  reprise  et  appliquée  plus  tard  lors  de 
la  construction  du  chemin  de  fer. 
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Les  voies  nouvelles  furent  celles  de  Céret  et  Arles  à 
Prats-de-Mollô,  et  de  Prades  et  Villefrancheà  Mont- Louis. 
Entreprises  Tune  et  l'autre  avec  insuccès,  on  en  abandonna 
Tachèvement. 

On  construisit  de  nombreux  ponceaux  sur  le  parcours 
de  la  route  d'Espagne  et  de  celle  de  Collioure  ;  mais  un 
seul  grand  pont  fut  mené  à  bonne  fin  :  le  pont  du  Mas  de  la 
Garrigue,  sur  TAgly,  destiné  à  remplacer  le  vieux  pont  de 
Rivesaltes,  qui  lui-môme  paraît  avoir  été  substitué  à  un 
autre  pont  beaucoup  plus  ancien,  construit  à  la  hauteur  du 
coude  de  la  rivière  près  de  Cases-de-Pène  et  connu  sous  le 
nom  populaire  de  pont  des  Romains. 

Le  pont  du  Tech,  près  d'Elne,  fut  commencé  aussi  au 
XVIII®  siècle  ;  mais  il  n'en  fut  jeté  alors  que  les  fondations. 
On  a  vu  la  discussion  soulevée  au  sujet  de  l'emplacement 
de  ce  pont.  L'idée  de  le  construire  à  Ortaffa,  pour  desservir 
à  la  fois  la  route  d'Espagne  et  celle  de  Collioure,  venait  du 
comte  de  Mailly.  C'est  un  nouvel  exemple  du  goût  qu'avait 
ce  militaire  à  se  môler  des  questions  qui  le  regardaient  le 
moins.  L'ingénieur  de  Lescure  trouva  à  lui  opposer  des 
considérations  techniques  que  Tinlondant  fit  adopter,  et 
cotte  proposition  fut  rejotce  (intendant  î*i  Xoailles,  18  sep- 
tembre 1754,  Arch.  dép.^  C.  1106).  Reprise  en  1775,  elle 
fut  de  nouveau  repoussôc  ;  et,  après  les  terribles  inonda- 
tions de  1778  et  la  formation  du  nouveau  lit  du  Tech  au 
nord  de  l'ancien,  on  se  décida  à  la  construction  du  pont 
actuel. 

V^I.  —  Pour  arriver  cl  ces  résultats,  il  avnil  fallu  recourir 
ti  la  corA'éo,  c'ost-jh-dinî  aux  presl;iti(^iis  (mi  nature.  ((  Les 
ruivrai^os  nf''c('ss;ui'Os  [hmit  pnilpi-  tniif.'s  les  L!r;iii(l('s  iMiiitcs 
et  principaux  clKMniiis  du  Koyjnmit'  à  leur  pt'r-ftH'tion  et 
pour  les  cntrel<'nii'  sont  si  ('i»nsi(l(''i'.iM(\s  (ju'il   n'est  irut'TO 
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possible  de  se  proposer  de  les  faire  tous  à  prix  d'argent. 
On  ne  peut  pas  espérer  de  parvenir  à  les  faire  et 
à  les  bien  entretenir...  qu'autant  qu'on  se  servira  du 
secours  des  corvées  ».  Ces  principes  sont  posés  dans 
r  ((  Instruction  au  sujet  des  travaux  à  faire  sur  les  grands 
chemins  par  corvée  »,  qui  fut  adressée  à  l'intendant 
en  1746. 

Un  peu  après,  en  1751,  quand  les  ponts  et  chaussées 
eurent  été  établis  en  Roussillon,  le  ministère  fit  rédiger  un 
«  Mémoire  instructif  touchant  les  grands  chemins,  servant 
de  règlement  pour  la  conduite  des  travaux  par  corvée  ». 
L'intendant  en  corrigea  lui-môme  quelques  dispositions 
avant  de  le  rendre  exécutoire  (Arch,  dép.  C.  1165,  C.  1192). 
Les  ordres  de  convocations  étaient  adressés  au  bayle  et 
aux  consuls  de  chaque  communauté.  Des  poteaux  numé- 
rotés, placés  le  long  de  la  route  en  construction,  indiquaient 
la  place  assignée  à  chaque  communauté.  La  journée  de 
corvée  était,  au  printemps,  de  9  heures  de  travail  et  de 
3  heures  pour  les  repas,  et  en  hiver  et  en  automne, 
de  7  heures  de  travail  et  de  2  heures  pour  les  repas. 
L'assiduité  et  la  présence  des  corvéables  étaient  assurés 
par  des  marrons  déposés  dans  des  boîtes,  comme  il  se  fait 
encore  pour  la  surveillance  des  factionnaires.  {Arch.  dép., 
C.  1165). 

L'établissement  régulier  de  la  corvée  donna  lieu  à  un 
très  grand  nombre  de  demandes  d'exemptions  ;  et  il  n'en 
fut  vraisemblablement  que  trop  accordé.  Tout  ce  qui  tenait 
de  loin  ou  de  près  aux  emplois  publics  fut  dispensé.  <  11  y 
a  plusieurs  abus  qui  se  commettent  par  rétablissement  de 
différents  bureaux  qui  se  multiplient  à  l'infini,  comme  do 
tabac,  de  sol  (*l  nutros.  Tous  roux  h  qui  on  les  donne  prcv 
tendent  être  exempts  de  la  corvée.  Co  sont  les  plus  aisés  du 
pays  qui  en  sont  pourvus;  ce  qui  dégoûte  le  pauvre  i)Ouple 
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qui  voit  qu*il  n'y  a  que  lui  qui  aille  à  la  corvée.  »  (Rapport 
de  Pollart,  19  novembre  175G,  Arch.  d^p.,  C.  1171.)  Toutes 
les  corporations  de  Perpignan  prétendirent  être  exemptes 
de  par  leurs  privilèges.  La  plus  opiniâtre  futcelledes  raon- 
nayeurs  ;  un  ajusteur  ayant  refusé  d'aller  à  son  tour  à  la 
corvée  fut  incarcéré,  les  autres  ouvriers  se  mutinèrent  et 
firent  grève  jusqu'à  ce  qu'il  fut  libéré.  (Intendant  à 
Trudaine,  22  janvier  1755,  Arch.  dép.,  C.  1192,  Cf. 
C.  1541.) 

D'autres  abus  se  joignaient  à  la  multiplication  des 
exemptions.  Non  seulement  les  corvéables  au  travail  étaient 
menés  rudement,  mais  les  simples  conducteurs  des  ponts 
et  cliaussées,  non  contents  d'envoyer  de  leur  propre  autorité 
des  contraintes  contre  les  récalcitrants,  se  mêlaient  de  les 
faire  emprisonner  et  de  procéder  à  la  vente  de  leurs 
meubles  et  effets.  L'intendant  dut  interdire  ces  excès  de 
zèle.  (Intendant  à  Lescure,  10  février  1756.  Arch,  dèp., 
C.  1192.) 

Le  règlement  imaginé  en  1757  par  l'intendant  de  Bon, 
qui  transformait  les  lâches  individuelles  en  tùche  collective 
imposée  à  chaque  cominunaul<^  celui  (jue  do  La  Porte 
introduisit  en  1777,  et  dont  il  est  longuement  parlé  dans  le 
Mémoire  de  Poeydavant,  les  mesures  conseillées  par  les 
inspecteurs  et  le  ministère  ne  purent  réformer  ces  abus  de 
la  corvée.  Malgré  toutes  les  précautions,  elle  restait  impo- 
pulaire et  créait  une  cause  de  mécontentement  perma- 
nent. (]'est  le  côté  par  lequel  l'agitation  comniencja  à 
gagner  l'opinion  pul»li(iue  en  Iloussillon  vtM's  la  fin  du 
XVII P  siècle. 

Pour  y  remédier,  la  suj)prussi(>n  ih^^  corvées  n'eût  [)as 
niénu^  été  un  roniédo  ellicaf»^;  car  hî  nii''cnnUMitonient  fiU 
[xissé  alors  dos  basses  classes  aux  [)rivil(''gii\s,  (4  il  n'eiU 
pas  moins  incommodé  l'administration  sous  celle  nijuvelle 
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forme.  On  le  vit  bien  à  la  suite  de  l'édit  de  1776  supprimant 
la  corvée.  Tous  les  privilégiés  protestèrent.  Le  clergé 
refusa  de  payer  sa  quote-part  dans  l'imposition  qui  rempla- 
çait l'ancienne  corvée;  il  intrigua,  nomma  un  syndic,  Tabbé 
Brutus,  pour  pétitionner  à  Paris.  Les  mômes  tentatives 
étaient  générales  en  France  :  il  fallut  rapporter  Tédit  de 
suppression  que  tout  le  monde  approuvait  en  principe  ; 
ainsi  se  démontrait  sur  un  point  particulier  Timpos- 
sibilité  des  réformes  radicales  à  la  fin  de  l'ancien 
régime. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  mesures  indirectes, 
employées  avec  opportunité.  Telle  fut  la  subvention 
annuelle  de  25.000  livres,  accordée  pour  10  ans  en  1779  sur 
fonds  d'Etat,  à  condition  que  la  province  s'imposerait  une 
pareille  somme,  sans  distinction  de  privilégiés.  Tout  le 
public  l'accepta  sans  difficultés,  parce  qu'il  n'y  vit  pas  un 
équivalent  de  la  corvée,  et  le  clergé  y  contribua  comme  les 
autres  sous  le  nom  de  don  gratuit.  Il  y  a  à  ce  sujet  quatre 
lettres  curieuses  du  maréchal  de  Mailly,  des  3,  6,  9  et 
10  mars  1779.  Le  maréchal  exulte.  Selon  lui,  le  Roi  a 
donné  ou  va  donner  1.070.000  livres  à  la  province.  «  Il 
résulte  de  tous  ces  détails  qu'avant  dix  ans  le  Roussillon 
sera  entièrement  garanti  du  ravage  des  inondations,  que 
toutes  les  communications  intérieures  et  celles  avec  le 
Languedoc  et  l'Espagne  seront  ouvertes  et  achevées, 
qu'elles  offriront  de  toutes  parts,  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce, des  moyens  d'accroissement  et  qu'enfin  le  Port- 
Vendres,  également  fini  à  celte  époque,  commencera  même 
à  se  peupler  et  deviendra  bientôt  le  centre  et  comme  le 
foyer  du  commerce  de  toute  la  province.  » 

((  Que  de  motifs  do  rnronnnissnnco  ot  d'émulation  pour 
tous  les  habilans,  et  que  n'est  il  pas  i)ermis  d'en  attendre, 
s'ils  envisagent,  comme  je  l'espère,  l'étendue  des  avantages 
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infinis  dont  tous  ces  arrangements  vont  les  faire  jouir, 
indépendamment  des  grâces  particulières  qu'on  leur 
accorde  continuellement.  Vous  penserés  sans  doute  comme 
moi,  Monsieur,  que  ce  seroit  ici  le  moment  où  cette  pro- 
vince, secondant  les  vues  bienfaisantes  de  son  souverain, 
devroit  faire  les  derniers  efforts  pour  sortir  de  la  léthargie 
où  elle  est  encore,  pour  joindre  à  son  heureuse  position  sur 

la  mer  et  sur  la  frontière  rindustrie  et  l'activité  qui  enri- 
chissent tant  d'autres  provinces,  et  enfin  pour  profiler  des 
encouragements  de  toute  espèce  qu'on  ne  cesse  de  lui  pro- 
curer. »  (Arch.  dép,^  C.  1169.)  Un  commencement  d'exécu- 
tion de  ce  vaste  programme  fut  le  dernier  effort  des  ponts 
et  chaussées  en  Roussillon  avant  la  Révolution. 
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CHAPITRE  XIII 
Les  services  provinciaux  :  Haras  ^ 

La  mauière  différente  de  pourvoir  aux  constractions  et 
à  Tentretien  des  chemins  dans  les  provinces  deRoussillon 
et  de  Foix  tient,  comme  on  l'a  sans  doute  remarqué^  à  la 
différence  de  leur  constitution  ;  cette  môme  cause  se  fait 
sentir  dans  ce  qui  concerne  rétablissement  des  haras,  et 
elle  impose  la  nécessité  de  séparer,  dans  ce  mémoire,  ce 
qu^on  peut  dire  à  Tégard  de  l'un  et  de  Tautre  de  ces 
cantons. 

Haras  du  Roussillon.  —  École  de  Cavalerie  qui  y 
EST  JOINTE.  —  Quoique,  par  un  règlement  de  1718, 
le  R07  eut  manifesté  ses  intentions  sur  les  moyens  de 
tirer  des  haras  du  Roussillon  les  avantages  dont  on  les 
jugeoit  susceptibles,  cette  partie  étoit  dans  un  désordre 
extrême  avant  1751.  Il  n'y  avoit  alors  que  quelques 
mauvais  étalons,  répandus  dans  les  campagnes  et  confiés 
à  des  gardes,  qui  les  négligeoient  ou  qui,  en  les  occupant 
à  des  travaux  pénibles,  énervoient  leurs  forces  et   leur 

*  Saint-Sauveur,  Compte  de  l'Administration  y  oucr.  cité.  —  Voyage 
pittoresque  de  la  France,  ouvp.  cité.  —  Vidal,  Histoire  de  la  Réoo- 
lution,  Introduction,  ouvr.  cité.  —  Brutaiis,  Notes  sur  Véconomie 
rurale,  ouvr.  cité. 

Mss.  Arch.  dép.  des  Pyr.-Or.,  série  C,  art.  1084  à  1101.  Différents 
mémoires  sur  les  Haras  de  Roussillon,  notamment  un  de  M.  de  Poeyda- 
vant  de  1764  (C.  1086),  un  autre  du  maréchal  de  Mailly  de  1768  et  un 
autre  de  1780. 
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otoient  ainsi  la  faculté  de  donner  de  bonnes  prodactions. 

On  résolut  de  réformer  ces  abus;  et,  pour  tirer  de  la 
réformation  môme  un  double  avantage  pour  la  province» 
il  fut  réglé  que  tous  les  étalons  seroient  rassemblés  à 
Perpignan  dans  une  écurie  commune,  où  ils  resteroient 
pendant  toutte  Tannée,  et  seroient  employés  au  service 
d'une  école  de  cavalerie,  formée  en  faveur  de  douze 
jeunes  gentilshommes  à  nommer  par  le  Roy.  Bien 
entendu  que  cette  école  cesseroit  dans  le  tems  propre 
pour  la  monte  des  jumens,  les  étalons  devant  être  alors 
distribués  dans  les  lieux  de  la  province  qui  leur  seroient 
assignés. 

Tel  est  le  résumé  de  l'ordonnance  du  15  juin  1751, 
qui  tout  de  suitte  fut  mise  à  exécution.  La  Caisse  géné- 
rale des  haras  fit  la  dépense  de  Tachât  des  étalons 
nécessaires  pour  complet  ter  le  nombre  de  douze,  fixé 
dans  le  principe  ;  elle  devoit  également  fournir  à  leur 
remplacement  successif  et  contribuer  aux  appointemens 
accordés  à  Técuyer  et  au  sous  écuyer;  la  province 
demeuroit  chargée  des  autres  dépenses. 

Quant  à  Técole,  Tinstruction  ne  fut  pas  bornée  à 
Téquitation  :  on  y  ajouta  successivement  un  maître  de 
danse,  un  maître  en  fait  d'armes,  un  maître  à  dessiner  et 
môme  un  professeur  de  mathématiques. 

Ainsi,  la  partie  des  haras  se  trouvoit  liée  et  presque 
confondue  avec  celle  de  Técole;  les  dépenses  de  Tune 
pouvoient  nuire  à  Tautre  et  causer  quelquefois  de 
Tembarras  pour  acquitter  celles  de  première  nécessité. 
C'est  ce  qu'on  éprouva,  d'une  manière  sensible,  vers 
Tannée  1768.  On  avoit  négligé  de  remplacer  les  étalons 
ou  ceux,  qu'on  avoit  envoyés,  s'étoient  trouvés  deffec- 
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taeax  et  de  peu  d*usage  ;  il  en  étoit  mort  plusieurs  ; 
il  n'en  resloit  que  quatre  ou  cinq,  lorsque  le  Conseil 
décida  que  chaque  province  seroit  tenue,  à  Tavenir,  de 
fournir  à  l'entière  dépense  des  haras  et  que,  par  consé- 
quent, le  Roussillon  ne  devoit  plus  rien  attendre  de  la 
Caisse  générale.  On  sentit,  dans  cette  circonstance,  mieux 
qu^on  ne  Tavoit  fait  auparavant,  l'indispensable  nécessité 
de  ne  point  excéder  les  étalons  par  un  travail  forcé  qui 
les  ruinoit  en  peu  de  teras;  on  reconnut  aussi  les  inconvé- 
niens  qui  pouvoient  résulter  de  la  confusion  des  objets 
relatifs  aux  haras  et  à  l'école,  enfin,  le  danger  de  préfé- 
rer souvent  l'accessoire  au  principal  et  de  se  trouver 
hors  d'état  de  subvenir  aux  besoins  de  celui-ci,  lorsque 
le  premier  avoit  absorbé  des  fonds  qui  avoient  une  toute 
autre  destination  ;  on  considéra  d'ailleurs  que  le  double 
objet  de  l'établissement  occasionnoit  quelque  fois  de  petits 
doutes,  des  démêlés,  des  espèces  de  conflit  entre  le  com- 
mandant, chargé  de  la  partie  de  recelé,  et  l'inten- 
danty  que  la  partie  des  haras  pouvoit  seul  regarder  ;  et, 
pour  distinguer,  autant  qu'il  étoit  possible,  les  détails 
dépendants  de  l'une  et  l'autre  autorité,  le  Roy  rendit  une 
nouvelle  ordonnance,  le  20  octobre  de  la  même  année 
i768. 

Ses  dispositions  principales  sont  : 

l<>Que  l'imposition  annuelle  pour  toutes  les  dépenses 
des  haras  et  de  l'école  y  annexée  sera  de  6.000  livres, 
indépendamment  des  fourrages  à  fournir  aux  étalons,  soit 
pendant  leur  séjour  à  Perpignan,  soit  pendant  qu'ils  sont 
dispersés  dans  la  province  pour  le  service  des  jumens  ; 

2o  Que  sur  ces  6,000  livres,  il  sera  prélevé  1500  livres, 
destinées  aux  appointemens  des  maîtres  attachés  à  l'école. 
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dont  le  choix  et  la  nomination  appartiendront  au  lieute- 
nant- général  commandant  dans  la  province,  lequel  fixera 
leur  traitement,  proposera  dix  gentilshommes,  qui  cha-* 
que  année  seront  nommés  par  le  Roy  pour  être  admis  à 
Técole,  et  désignera  en  outre  tout  ce  qui  sera  relatif  à 
leur  instruction  ; 

30  Que  les  chevaux  étalons  seront  très  ménagés,  qu'on 
n'exigera  d'eux  qu'un  exercice  simple  et  modéré,  sans  les 
assujettir  à  des  airs  de  manège  trop  fatigans  :  observant 
au  surplus  de  leur  donner  15  jours  de  repos  avant  la 
monte,  et  trois  semaines  ou  un  n^ois,  suivant  le  besoin, 
après  qu'elle  sera  finie  ; 

40  Que  l'intendant  fixera  le  temps,  où  les  étalons 
devront  être  envoyés  chaque  année  dans  les  divers  can- 
tons assignés  pour  le  saut  des  jumens,  et  connoltra, 
privativement  à  tous  autres,  de  tout  ce  qui  concerne  la 
partie  des  haras,  la  conservation  et  le  remplacement  des 
étalons  et  les  dépenses  de  toute  nature  qui  ne  pourront 
être  faites  et  ordonnées  que  de  son  autorité. 

5°  Enfin,  que  le  viguier  du  Roussillon  sera  chargé  de 
veiller  sur  les  élèves  et  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite au  lieutenant  général  commandant  ;  que  pareille- 
ment il  rendra  compte  à  l'intendant  de  la  quantité  des 
fournitures  de  toute  espèce,  ainsi  que  des  réparations, 
tant  intérieures  qu'extérieures  nécessaires  aux  bâtiments. 

On  n'a  pas  besoin  de  remarquer  que  Tattention,  qu'on 
a  eue  dans  cette  ordonnance,  à  indiquer  les  objets  qui 
pourroient  concerner  le  commandant  et  l'intendant,  res- 
pectivement et  sans  m(Mange  de  pouvoirs,  décèle  la 
nécessité  reconnue  de  prévenir  toute  confusion  et  tout 
prétexte  d'entreprise  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  auto- 
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rites.  Il  seroit  bien  heureux  que  toutes  les  parties  de 
Tadministration  fussent  également  distinctes  :  le  service 
y  gagneroit  sûrement,  et  les  gens  en  place  seroient  plus 
tranquilles,  pourvu  que,  la  ligne  une  fois  tracée,  on  tint 
soigneusement  la  main  à  ce  qu*elle  fût  toujours  respectée, 
mais  ce  vœu  ne  sera  vraisemblablement  jamais  exaucé. 

Montant  des  dépenses  annuelles  de  l'École  de 
Cavalerie  et  des  Haras.  —  Après  avoir  fait  connoître 
la  quotité  des  fonds  destinés  aux  dépenses  des  haras,  il 
est  convenable  d*en  indiquer  ici  remploi.  On  se  rappelle 
que  les  fonds  sont  de  6.000  livres. 

Sur  quoi^  l'écuyer,  qui  est  en  même  tems  inspecteur 
des  haras,  jouit  en  appointemens  de 2.000  1.  » 

Le  piqueur 600  1.  > 

Les  palferniers,  au  nombre  de  quatre..,.     1.440  1.  > 

Fraix  extraordinaires  de  la  monte,  pour  la 
conduite  et  le  retour  des  étalons •  •       100  1.  » 

Menues  dépenses  de  TÂcadémie,  par  évalua- 
tion        160  1.  • 

Au  maréchal,  tant  pour  le  ferrage  que  pour 
les  médicamens,  idem 250  1.  » 

Au  sellier  et  à  Téperonnier,  idem 150  1.   » 

Réparations  des  batimens,  idem 100  1.  » 

Distribution  des  1.500  1.  pour  les  maîtres  de  Técole  : 

Professeur  des  mathématiques 600  1. 

Maître  à  danser 500  I. 

Maître  d'armes 300  1.  )1.500  1.  » 

Maître  du  maniement  des  armes  et 
d'instruction  militaire 100  I. 

Total 6.300  1.  » 

2G 
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Il  résulte  de  ce  détail  que  les  fonds  annuels  sont  déjà 
insufâsans  de  300  1.  pour  atteindre  aux  dépenses  qu'on 
peut  appeler  fixes  et  qui  sont  plutôt  susceptibles  d*aug  * 
mentation  que  de  diminution  :  en  sorte  que»  pour  arriver 
à  la  balance  et  pour  se  ménager  une  ressource  capable 
de  fournir  au  remplacement  des  étalons  hors  de   service 
et  aux  dépenses  extraordinaires  que  peuvent  demander 
les    bâtiments,    il    semble   qu'on   auroit  dû,    ou    qu*on 
devroit,    ajouter    au   moins    2.000    1.    à    Timposition 
annuelle,  c'est-à-dire  la  porter  à  8.000  1.   au  lieu    de 
6.000  1.  Mais,  comme  dès  le  principe  de  rétablissement 
des  haras,  ou  en  a,  je  ne  sais  trop   par  quelle  raison, 
rejette  tous  les  fraix  sur  Timposition  ordinaire,   qui  est 
uniquement  à  la  charge  des  pauvres  —  les  nobles,  mili- 
taires et  privilégiés  de  toute  espèce  en  étant  affranchis 
—  on  a  craint  de  surcharger  cette  classe  indigente  des 
sujets  du  Roy.  On  a  eu  d'ailleurs  le  dessein  de  se  pro- 
curer, sur  le  motif  de  la  disette  des  fonds,    les  moyens 
de  s'opposer  à  toute  nouvelle  idée  d'extension  de  l'éta- 
blissement  subsistant  ;    et  l'on  a  préféré  de   ne   vivre, 
pour   ainsi  dire,    qu'au  jour   le   jour,    en    se    bornant 
seulement  à   profiter   des   occasions   qui   se    présentent 
d'aider    la  Caisse   particulière  des  haras,    soit  par  des 
excédens  de   capitation  ou  autrement,  de  manière  à  la 
mettre  simplement  en  état  de  fournir  aux  objets  indis- 
pensables   de    dispense.    C'est    ainsi    que    M.    de     Bon 
demanda   et  obtint,   en   1771,  une  somme  de  25.000  1. 
qui  fut  prise  sur  le  doublement  de  l'impariage.   Avec  de 
pareils  secours,  qu'il  n'est  pas  impossible  d'avoir  de  tems 
à  autre,  on  remplit  le  vuide   de  la  Caisse  des  haras  et 
Ton  pourvoit  à  tout  ce  que  cette  partie  peut  exiger,  en 


évitant  rinconvénient  d*avoir  des  fonds,  qui,  pouvant  né 
pas  être  employés  à  mesure  de  leur  rentrée,  ont  l'ap- 
parence d*ôtre  oisifs  et  surabondants  et  fournissent  par 
là  le  prétexte  d'en  demander  Tapplication  à  des  objets 
étrangers  à  leur  destination  naturelle. 

En  fait  d^impositions,  il  semble  qu'on  ne  sauroit  être 
assés  circonspect  et  môme  trop  difficile  pour  se  prêter, 
—  encore  moins  pour  (en)  demander  —  à  des  augmenta- 
tions, que  le  gouvernement  provoque  quelquefois  et  qu'il 
accorde  presque  toujours  volontiers.  Quelque  privilégiée, 
quelque  importante  que  puisse  en  être  l'application,  il 
est  rare  que  ces  augmentations,  qui  se  perpétuent  sou-> 
vent  contre  le  vœu  des  premiers  auteurs,  ne  soient  oné- 
reuses aux  peuples  qui  les  supportent.  Un  établissement, 
passager  et  momentané,  ou  dont  les  effets  ne  répondent 
pas  aux  espérances  qu'on  en  a  d'abord  conçues,  est  trop 
payé  par  une  charge,  qui  certainement  ne  diminue  jamais 
et  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  maintenir  ou  d'accroître 
que  de  réduire  ou  de  supprimer. 

Production  des  étalons.  —  Depuis  l'ordonnance 
de  1751,  les  étalons  placés  en  Roussillon  ont  procuré 
quelques  avantages  ;  mais  ces  avantages  sont  encore 
peu  sensibles.  On  voit  à  la  vérité  de  belles  productions; 
mais,  elles  sont  rares,  et,  en  général,  l'espèce  des  che- 
vaux n'est  guères  plus  abondante  ni  môme  plus  relevée  : 
ce  qui  provient  en  général  de  ce  que  les  juments  de  la 
plaine  sont  faibles  et  mal  tenues  ;  que  d'ailleurs,  on  n'a 
pas  soin  des  poulains  et  des  pouliches;  qu'on  les  fait 
travailler  trop  tôt,  et  qu'on  les  abandonne  dans  les  pâtu- 
rages communs  où  les  poulains  s'échauffent  auprès  des 
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jumens,  de  manière  qa'ils  sont  ruinés  avant  d'avoir  pris 
toutes  leurs  forces.  Dans  les  montagnes  du  côté  de  Prats- 
de-Moaillou  et  surtout  en  Cerdagne,  les  jumens  sont 
belles  et  pourroient  fournir  une  race  approchante  de  celle 
des  chevaux  d*Espagne;  les  chevaux  qui  en  proviennent 
sont  même  plus  robustes,  pourvu  qu*on  les  attende  ;  mais 
c*est  à  quoi  le  propriétaire,  communément  peu  aisé,  ne 
se  porte  que  difficilement.  Il  veut  jouir  et  il  trouve  très 
dur  de  garder  le  produit  de  ses  jumens  jusqu'à  Tâge  de 
4  à  5  ans,  sans  en  retirer  aucun  service  ni  revenu  ;  aussi 
fait-il  saillir  le  moins  de  jumens  qu'il  peut  par  les  étalons 
du  Roy  ;  il  préfère  les  livrer  aux  baudets  qui  lui  procu- 
rent des  muletons,  dont  il  se  défait^  dès  Tâge  de  5  ou 
6  mois,  à  des  prix  très  avantageux  ;  les  Espagnols  vien- 
nent en  foule  les  acheter,  et  c'est  un  appât  qui  les 
détermine. 

Indépendamment  des  étalons  appartenant  à  la  province, 
il  en  est  quelques-uns  que  des  particuliers  entretiennent, 
pour  le  sault  de  leurs  propres  jumens  ou  môme  pour  les 
étrangers,  qu'ils  font  saillir  moyennant  une  certaine  rétri- 
bution. Cet  usage  est  toléré,  pourvu  que  les  étalons  soient 
approuvés  par  le  commissaire  inspecteur. 

Nombre  des  jumens  annexées  aux  étalons.  —  Il 
paroit  qu'en  Roussillon  le  nombre  des  jumens  annexées 
aux  étalons  et  qui  leur  sont  amenées  n'est,  année  com- 
mune, que  de  250  à  300  :  ce  qui  est  relatif  au  nombre 
de  12  à  13  étalons  employés  à  ce  service. 

Ces  étalons,  entretenus,  comme  on  l'a  dit,  dans  une 
écurie  commune,  y  sont  nourris  par  un  entrepreneur, 
chargé  de  la  fourniture  des  fourrages  ;  le  marché  actuel 
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est  de  18  sous  la  ration,  et  le  montant  total  est  d*environ 
4.600  1.  qui,  jointes  aax  6000  1.  imposées  pour  les 
autres  objets,  portent  la  dépense  entière  de  rétablisse- 
ment à  10.000  1.  par  an. 

Fonds  destinés  aux  étalons  dans  le  pays  de  Foix. 
—  Il  est  beaucoup  moins  cher  dans  le  pays  de  Foix  ; 
mais  aussi,  il  n*a  été  jusqu'à  présent  composé  que  de  4  à 
5  étalons  qui  sont  confiés  à  la  garde  d*nn  entrepreneur, 
chargé  de  leur  nourriture  et  entretien  sous  les  yeux  d'un 
inspecteur  particulier  qui  en  fait  la  revue  deux  fois  par 
an.  Les  haras  sont,  dans  cette  province,  sous  la  direction  du 
ministre,  qui  a  môme  la  partie  d'administration  dans  les 
provinces  de  l'intérieur  du  royaume,au  lieu  que  le  minis- 
tre de  la  guerre  a  conservé  les  haras  du  Roussillon,  soit 
parce  que  cette  province  est  dans  son  département,  soit 
par  rapport  à  l'union  de  la  partie  des  haras  avec  celle 
de  l'école  militaire. 

Les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien  des  haras  du 
Pays  de  Foix  sont  faits  par  les  États,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  Conseil,  qui  en  fixe  le  montant.  Ils  n'étoient 
autrefois  que  de  1200  livres  ;  mais  cette  somme  ayant 
parue  insuffisante  pour  fournir  aux  dépenses  indispensa- 
bles, elle  a  été  portée  à  2.500  1.  en  vertu  d'un  arrêt  du 
13  juin  1767.  Au  moyen  de  quoi,  on  paye  d'abord  les 
appointeraens  de  l'inspecteur,  qui  de  300  1.  ont  été 
augmentés  jusqu'à  560  1.,  et  ensuite  la  nourriture  et  le 
ferrage  des  étalons  sur  le  pied  de  1.200  1.  par  an.  Le 
séjour  ordinaire  de  ces  étalons  étoit  à  Foix  :  on  a  jugé 
qu'ils  seroient  mieux  tenus,  d'ailleurs  plus  à  portée  des 
divers  cantons  de  la  province  en  les   plaçant  au  Caria. 
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Et  ce  qui  a  déterminé  plas  particalièrement  ce  choix» 
c*est  la  résidence  da  siear  Fraîche,  homme  très  entendu» 
qui  aime  les  chevaux  et  qui  met  tons  ses  soins  à  les 
conserver  en  bon  état.  Indépendamment  du  traitement 
convenu  avec  lui  pour  la  nourriture,  il  retire  des  pro- 
priétaires des  jumens  qui  les  font  saillir  une  rétribution 
de  5  sous  et  un  boisseau  d*avoine,  mesure  de  Paris,  à  la 
différence  de  ce  qui  s'observe  en  Roussillon,  où  ce  ser- 
vice se  fait  gratuitement. 

Les  appointemens  du  commissaire  inspecteur  et  les 
nourriture  et  entretien  des  étalons  payés,  l'excédent 
des  2.500  1.  annuellement  imposées,  demeure  en  réserve 
pour  subvenir  à  Tachapt  des  chevaux  de  remonte  ;  cette 
dépense,  ainsi  que  toutes  les  autres  relatives  à  Tobjet, 
ne  sont  acquittées  que  sur  les  ordonnances  de  M.  Tin^ 
tendant. 

Le  pays  de  Foix  étoit  anciennement  renommé  pour 
les  bons  chevaux  de  monture  ;  mais  ils  sont  aujourd'huy 
fort  rares,  l'espèce  ayant  dégénéré,  ce  qui  peut  être 
attribué,  —  outre  les  causes  qu'on  a  indiquées,  en  par- 
lant des  haras  du  Roussillon  —  au  peu  d'attention  qu'on 
a  donnée  au  choix  des  étalons,  à  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  s'en  procurer  à  bon  marché  qui  ayent  les  qualités 
requises,  et  peut-être  à  leur  mauvaise  tenue.  On  doit 
dire  cependant  que  depuis  quelques  années  on  n'est 
point  exposé  au  dernier  de  ces  inconv(^»niens.  Le  ministre 
désire  aujourd'huy  que  l'établissement  soit  augmenté 
d'un  sixième  étalon  :  il  est  à  prc^sumer  que  les  Etats, 
auxquels  la  proposition  en  a  été  faite  par  M.  Ilertin, 
entreront  à  cet  égard  dans  ses  vues. 
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Etalons  de  remonte  au  haras  de  Pompadour.  —  Au 
sarplus,  en  Roussillon,  plus  encore  que  dans  le  Pays  de 
Foix,  il  est  difficile,  comme  on  Ta  déjà  marqué^  de  se 
procurer  des  sujets  de  distinction  pour  en  faire  des  éta- 
lons ;  Tespèce  manque,  et  d*ailleurs  on  peut  ajouter  que 
le  prix  en  augmente  de  jour  en  jour,  au  point  que  bien- 
tôt les  provinces  ne  pourront  pas  y  atteindre.  A  la  vérité, 
les  ministres,  chargés  de  la  partie  des  haras,  nous  ont 
aidés  à  remonter  nos  établissemens  ;  mais  les  chevaux 
envoyés  par  eux  n'ont  pas  toujours  réussi,  quoiqu'ils 
aient  coûté  fort  cher.  M.  le  maréchal  du  Muy  a  pris  des 
mesures  pour  qu'il  y  en  ait  toujours  un  ou  môme  deux 
en  réserve  à  Pompadour,  pour  remplacer  au  besoin  les 
étalons  du  Roussillon  ;  ces  chevaux  qu'on  envoyé  sont 
jeunes,  ont  besoin  d'ôtre  longtemps  attendus  ;  ce  qui 
ajoute  à  la  dépense  de  l'achapt  et  de  leur  conduite.  Ils  ne 
tournent  pas  môme  toujours  aussi  bien  qu'on  a  pu  s'en 
flatter.  On  doit  cependant  excepter  les  trois  ou  quatre 
derniers  qui  nous  sont  venus  de  ce  haras  ;  l'espèce  de 
chevaux  qu'on  y  élève  paroit  convenir  au  Roussillon,  où 
ils  racent  à  merveille  et  donnent  de  belles  productions. 

0 

Le  bien  de  l'Etat  et  l'avantage  particulier  de  la  province 
exigeroient  qu'elles  fussent  plus  abondantes  et  qu'on  ne 
fut  pas  dans  Tobligation  de  recourir  au  dehors  pour 
l'achapt  des  chevaux  nécessaires  ;  mais  on  ne  peut  guère 
se  flatter  d'y  parvenir,  et  il  est  probable  que  cet  objet  ne 
formera  jamais  la  matière  d'un  commerce^môrae  intérieur, 
qui  soit  de  quelque  considération. 
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Note  sur  TÉcole  militaire 
et  l'élevage   en  Roussillon. 


Les  dossiers  de  Tintendance,  actuellement  cotés  C.  1014 
à  C.  1101,  fournissent  d'intéressants  complémentaires  sur 
l'Ecole  militaire  et  Télevage  en  Roussillon. 

I 

L'Ecole  militaire  ou  Académie  d'équitation  occupait  les 
locaux  actuels  de  la  caserne  dite  de  l'Académie.  Ces  bâti- 
ments étaientplus  anciens  que  l'établissement  de  l'école;  ils 
avaient  été  construits  pour  la  fonderie  de  canons  de  Perpi- 
gnan. On  se  borna  en  1751  à  en  transformer  l'aménagement; 
outre  les  logements  des  élèves,  des  maîtres  et  des  écuyers, 
l'Académie  comprenait  des  salles  de  cours,  une  bibliothè- 
que, un  manège  couvert  et  un  manège  découvert,  ainsi  que 
de  belles  écuries.  (Devis  de  la  construction,  1751,  Areh,  dép., 
C.  1087). 

La  création  de  cette  école  est  due  au  comte  de  Mailly. 
C'est  lui  qui  prépara  et  inspira  l'ordonnance  du  15  juin  1751, 
et  l'on  s'en  remit  sur  lui  de  la  prospérité  de  l'institution.  11 
fut  chargé  de  proposer  les  élèves,  ((  du  nombre  desquels 
sont  ceux  de  l'établissement  que  Sa  Majesté  a  précédem- 
ment fait  au  collège  des  humanités  des  Jésuites  »  ;  et 
^L  d'Argenson,  directeur  des  haras,  lui  écrivait  :  ((  Vous 
voudrés  bien  donnervotre  attention  pour  que  ce  choix  (celui 
des  élèves)  puisse  tomber  sur  ceux  qui  seront  les  plus 
susceptibles  de  celle  grâce.  ))  (Lettre  du  20  juin  1751,  Arch. 
dép..,  G.  1085). 
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L'école  semble  avoîr  été  très  prospère  à  ses  débuts.  La 
décadence  commença  en  1765.  A  partir  du  1®'  octobre  de 
cette  année,  les  appointements  donnés  par  l'Etat  aux  divers 
professeurs  furent  supprimés  et  leur  salaire  mis  au  compte 
des  élèves  (Ministre  à  intendant,  18  septembre  1765,  arch. 
dép.,  C.  1086).  Or,  suivant  M.  de  Mailly,  Técole  devait  être 
gratuite  pour  avoir  du  succès.  Il  écrivait  en  1768:  «  Depuis 
deux  ans,  il  ne  s'est  pas  présenté  un  seul  gentilhomme  pour 
entrer  »  ;  il  leur  est  très  difficile  de  payer  les  maîtres  ;  «  la 
noblesse  est  en  général  si  pauvre  qu'il  n'est  pas  possible 
d'en  rien  tirer  »  ;  et  il  proposait  de  mettre  l'entretien  des 
maîtres  à  la  charge  de  la  province.  L'intendant  contesta 
point  par  point  toutes  les  réclamations  de  Mailly  ;  mais  il 
échoua  :  le  4  juillet,  Choiseul  lui  écrivait  de  se  concerter 
avec  le  commandant  de  la  province  pour  la  restauration  de 
l'école,  et  le  résultat  de  leurs  conférences  fut  l'ordonnance 
du  30  octobre  1768,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (Arch. 
dép.,  C.  1086).  Sous  ce  nouveau  régime  l'école  militaire  de 
Perpignan  survécut,  en  végétant,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  mais  au  prix  de  la  plus  vive  impopularité,  et  on 
conçoit  cette  tendance  de  l'opinion  publique  à  l'égard  d'un 
système  qui  faisait  payer  à  la  partie  la  plus  pauvre  de  la 
population  l'éducation  des  jeunes  nobles. 

Il  y  avait  d'ailleurs  à  l'école  des  abus  trop  criards  pour 
ne  pas  être  connus  et  commentés.  On  y  trafiquait  des  ra- 
tions de  fourrage  et  d'avoine.  L'écuyer,  M.  de  Saint- Amand, 
nourrissait  deux  chevaux  lui  appartenant  avec  les  fourra- 
ges de  l'administration.  Une  dénonciation  d'un  sous-ordre 
mécontent  rendit  une  enquête  nécessaire,  et  l'intendant  dut 
convenir  qu'il  connaissait  et  tolérait  cet  état  de  choses.  Au 
reste  l'enquête  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses.  On  fit  partir 
l'écuyer,  qui  prit  du  service  dans  les  dragons.  (Lettres  des 
12  mars,  4  et  12  avril  1767.) 
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II 


La  production  chevaline  des  Pyrénées-Orientales  et  sur- 
tout de  ses  cantons  de  Cerdagne  a  trop  d'importance  pour 
qu'on  ne  prenne  pas  intérêt  à  relever  ce  qui  a  trait  à  l'éle- 
vage à  l'époque  des  anciens  haras  ;  M.  Poeydavant  n'en 
parle  qu'incidemment  :  nous  tâcherons  de  le  compléter, 
au  sujet  d'abord  de  la  race  qui  existait  primitivement  en 
Roussillon,  puis  des  moyens  employés  pour  l'améliorer,  et 
des  résultats  ainsi  obtenus. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  détaillés  sur  la 
population  chevaline  de  la  provincedu  Roussillon  antérieu- 
rement à  1718,  date  du  premier  règlement  sur  les  haras  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  de  celle 
qui  exista  de  1718  à  1751  avant  l'établissement  régulier  du 
service  des  étalons.  Pendant  cette  période,  les  étalons 
étaient  de  race  espagnole  et  les  juments  formaient  une  race 
propre  au  pays,  qualifié  d'espagnole-bâtarde.  «  La  qualité 
et  espèce  jumens  de  la  Cerdagne  est  assès  belle,  ayant 
un  grand  rapport  aux  jumens  espagnoles...  Le  poil  le 
plus  commun  est  noir,  bay  clair,  bay  brun,  et  fort  peu 
do  grises.  »  (Questionnaire  sur  les  haras.  Arch,  dép,, 
G.  1099.) 

D'un  avis  commun,  cette  race  était  insuffisante. 
((  L'espèce  manque  en  ce  que  toutes  les  jumens  sont  si 
niincos  et  si  petites  qu'il  est  impossible  qu'elles  produisent 
des  chevaux  propres  à  aucun  autre  usage  que  pour  servir 
do  bidets  ou  pour  courir  la  poste.  Il  est  rare  dVn  trouver, 
surtout  dans  la  plaine,  (]u'on  puisse  dire  être  passables 
pour  monter.))  (Méuioire  de  Peyrottcs,  subdéléguégénéral, 
10  juin  1749,  Arch.  dép.  C.  1084.)  On  espérait  cependant 
des  améliorations  (jue  Ton  croyait  faciles.  ((  11  est  constant 
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que  la  plaine  du  Roussillon  peut  donner  de  beaux  et 
bons  chevaux  de  dragons,  si  on  change  la  qualité  de 
rétalon,  l'espèce  des  cavales,  qui  sont  proprement  des  espa- 
gnoles bâtardes,  ne  permettant  pas  d'espérer  des  chevaux 
de  la  taille  et  tournure  convenables  pour  la  cavalerie.  Le 
Confient  et  le  Capcir  peuvent  donner  de  forts  bons  chevaux 
montagnards,  propres  à  être  montés  par  des  officiers 
d'infanterie.  Ces  chevaux  sont  robustes,  d'une  grande  res- 
source et  d'une  petite  dépense,  se  nourrissant  de  foin  et  de 
paille  avec  une  très  petite  ration  d'avoine.  La  Cerdagne, 
entretenue  de  bons  étalons  d'Espagne  ou  andaloux,  pro- 
met des  productions  très  distinguées,  la  situation  du  pays 
étant  presque  la  même.  Suivant  le  signalement  et  le  con- 
trôle qui  fut  fait  le  27  décembre  1718,  il  se  trouve  dans 
l'étendue  du  département  1095  jumens,  dont  le  nombre  par 
les  contrôles  qui  ont  été  faits  depuis  se  réduit  à  400  ou 
500  jumens  très  propres  à  produire  de  belles  races.  Elles 
n'ont  pas  dégénéré  et  l'on  peut  assurer  qu'elles  ont  acquis 
une  plus  grande  perfection  »  (Note  sans  date  de  M.  do 
Mailly,  vers  1749,  Arch.  dép.,  C.  1084.) 

Les  étalons  se  divisaient  en  deux  catégories  :  étalons 
officiels  et  étalons  irréguliers.  Il  n'y  en  avait  de  cette 
dernière  espèce  qu'en  Cerdagne,  Capcir  et  Confient,  où  on 
les  élevait  à  cause  de  l'insuffisance  des  haras.  Ces  animaux 
étaient  tous  des  espagnols  croisés.  La  monte  officielle  se 
faisait,  en  1749,  par  9  étalons  appartenant  à  l'État  et  par  2 
autres  que  leurs  propriétaires  avaient  fait  approuver  :  ils 
étaient  de  race  espagnole  ou  andalouse.  Des  gardes-étalons 
entretenaient  les  uns  et  les  autres  :  c'était  Barescut  à  Ille,  Sol 
à  p]lne,  Barescut  à  Perpignan,  de  Campredon  à  Perpignan, 
Desprès  à  Millas,  Compte  à  Pradcs,  Sicart  à  Saintc- 
Léocadie,  Rolland  à  Puyvalador,  Coste  à  Prats-de-MoIlô. 
Les  deux  étalons  approuvés  se  trouvaient  dans  les  écuries 
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de  Barescut  etde  Campredon.  (Mémoire  sur  les  haras  de 
1749,  Arch.  dép.,  C.  1084). 

A  la  môme  époque  la  population  chevaline  de  la  province 
se  décomposait  ainsi  :  en  Gonflent,  243  juments,  167  che- 
vaux hongres,  74  chevaux  entiers,  46  poulains  et  38  pou- 
liches ;  en  Gapsir,  194  juments,  23  chevaux  hongres, 
14  chevaux  entiers,  59  poulains  et  58  pouliches  ;  en  Cer- 
dagne,  1.002  juments,  263  chevaux  hongres,  4  chevaux 
entiers,  160  poulains  et  87  pouliches  (-4rc/i.  dép.,  C.  1100). 
Le  Roussillon  ne  figure  pas  dans  cet  état  ;  mais  pour 
réparer  cette  lacune,  disons  qu'outre  les  animaux  de  trait, 
il  s'y  trouvait  16  haras  de  juments,  employées  à  la  repro- 
duction et  au  dépiquage  du  blé,  et  que  chaque  haras  se 
composait,  Tun  portant  l'autre,  de  36  hôtes,  soit  au  total  de 
375  juments.  (Arch,  dép.  G.  1098). 

La  vente  des  chevaux  se  faisait  dans  les  petites  foires  du 
pays,  à  Thuir,  Millas,  Ille,  Géret,  Vinça  et  Prades,  très 
peu  à  Perpignan,  surtout  à  la  foire  d'Olot  en  Espagne,  qui 
était  le  grand  marché  de  la  région.  Les  prix  variaient  beau- 
coup suivant  les  contrées.  Ainsi,  aux  petites  foires  du 
Roussillon,  on  cotait  150  livres  en  moyenne  les  bètes  de 
3  à  4  ans  et  230  1.  celles  de  4  à  5  ans.  En  Confient  ils  étaient 
moins  chers,  et  à  Olot  le  cours  tombait  parfois  à  80  livres 
pour  les  sujets  jeunes  que  Ton  y  amenait  de  préférence.  En 
Cordagne,  où  les  produits  étaient  plus  beaux,  les  prix  s'en 
ressentaient  :  ((  Il  y  a  des  poulains  qui  se  vendent  jusqu'à 
500  livres,  mais  ordinaironiont  300  et  200  ;  les  moindres 
de  100  à  150,  et  les  pouliciies  encoici  moins.  »  (Ques- 
tionnaires sur  les  Haras,  Arch.  dép.,  C  1085,  C.  1098 
etc.  1099.) 

Outre  la  [)ro(lucti<)n  cl«\s  poulains,  on  s'ocrupait  beaucoup, 
en  Gonllent,  Capsir  et  Ctînlagne,  do  cello  dos  mules  et 
mulets.    Les    baudets,    employés    comme   reproducteurs, 
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venaient  de  Catalogne.  Ils  n'étaient  ni  inspectés  ni  approu- 
vés par  le  service  des  Haras,  et  il  n'y  avait  aucune  règle  à 
leur  égard.  Les  produits  obtenus  étaient  assez  beaux  et 
surtout  très  recherchés  en  Espagne.  «  Il  y  a  des  mulets  de 

4  à  5  pieds  (In^SO  à  1°^60),  et  c'est  la  plus  haute  taille.  On 
les  vend  à  5  et  6  mois,  et  môme  à  4,  pour  éviter  des  frais 
de  nourriture.  Le  prix  en  est  de  24,  25,  26  écus  lorsqu'ils 
sont  des  plus  beaux.  Le  débit  peut  en  aller  annuellement  à 
60.  »  (Questionnaire  rempli  par  le  viguier  de  Gonflent, 
Arch.  dép.y  G.  1099.)  Il  en  était  de  môme  en  Gerdagne. 
((  Les  mulets  cerdans  se  vendent  dès  Tàge  de  6  mois  à  d«s 
Gatalans  d'Espagne  qui  les  paient  80,  90  et  100  livres.  )) 
(G.  1085.) 

Lorsque  l'on  établit  le  service  des  haras,  le  premier  soin 
fut  de  désigner  les  juments  annexées.  On  appelait  ainsi 
toutes  les  femelles  jugées  susceptibles  de  bons  produits, 
que  leurs  propriétaires  n'avaient  le  droit  de  faire  saillir  que 
par  les  étalons  de  l'État.  Un  recensement  fut  dressé  à  cet 
effet  en  1755  et  tenu  à  jour  par  des  inspections  annuelles. 
On  était  loin  d'annexer  toutes  les  juments.  Sur  10  par 
exemple,  on  prenait  les  trois  plus  belles,  sur  8  deux,  sur 

5  une,  de  manière  à  arriver  à  avoir  360  juments  propres  à 
la  monte  chaque  année,  ce  qui  était  tout  ce  que  pouvaient 
couvrir  les  12  étalons  du  dépôt  de  Perpignan.  (Arch,  dép.^ 
G.  1098,  ordonnance  du  10  novembre  1774,  Lettre  de 
l'inspecteur.  —  Questionnaire  sur  les  Haras.  G.  1099.) 
Ges  prescriptions  ne  furent  pas  toujours  scrupuleuse- 
ment suivies.  Assez  souvent  les  propriétaires  présen- 
taient au  baudet  leurs  juments  annexées,  précisément 
parce  qu'elles  étaient  les  plus  belles.  Une  ordonnance 
de  l'intendant ,  du  10  novembre  1774 ,  le  défendit  à 
peine  de  confiscation  des  produits  et  de  50  livres 
d'amende. 
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Le  choix  des  producteurs  paraît  avoir  été  entendu  de 
deux  façons,  et  il  y  en  eut  de  deux  types  différents  de  1751 
à  1764  et  de  1764  à  la  Révolution.  En  principe,  tout  le 
monde  avait  été  d'accord  pour  écarter  les  étalons  de  race 
espagnole,  seuls  employés  jusqu'alors.  «  Tous  les  étalons 
sont  de  race  espagnole,  écrivait  M.  de  Mailly  en  1749;  j'es- 
time qu'il  importe  pour  le  bien  du  service  d'y  faire  quelques 
changements.  »  On  les  remplaça  d'abord  par  des  anglais  et 
des  barbes.  En  1764,  il  y  avait  à  Perpignan  7  étalons,  en  état 
de  servir  ;  c'étaient  :  Le  Brunstoiek,  anglais,  de  10  ans  ;  le 
Fan/aroriy  navarrais,  de  9  ans  ;  le  Moucheté,  barbe,  de 
16  ans;  le  Sommerset,  anglais,  de  17  ans;  l'Infant, 
cheval  d'Espagne,  de  17  ans  ;  V Éclatant,  barbe,  de  18  ans  ; 
le  Brillant,  anglais  de  20  ans.  Ces  races  ne  donnèrent  que 
des  résultats  médiocres.  L'administration  comme  les  parti- 
culiers désiraient  qu'on  en  changeât.  «  Les  étalons  qui 
conviennent  le  mieux  dans  cette  province  (Intendant  au 
ministre,  21  avril  1764,  Arch,  dép.,  C.  1085)  sont  les 
danois,  les  normands  qui  en  approchent  le  plus,  les  barbes 
et  les  espagnols,  L'ordre,  dans  lesquels  ces  espèces  sont 
désignées  ici,  indique  ce  que  l'on  imagine  de  la  préférence 
due  aux  unes  sur  les  autres.  Nos  juments  étant  communé- 
ment trop  grêles  et  trop  fines,  il  faut  s'attacher  à  les  renfor- 
cer soit  du  corsage  soit  des  jambes  ;  et  les  étalons  danois  et 
normands  présentent  à  cet  égard  un  remède  assuré.  Les 
barbes  et  les  espagnols,  étant  plus  déliés,  peuvent  aussi 
être  utilement  employés  pour  procurer  des  chevaux  de  selle 
particulièrement  en  Cerdagno.  »  Kn  conséquence,  les 
anglais  et  les  barbes  disparurent  du  dépôt,  remplacés  par 
des  normands,  danois,  allemands  et  même  flamands;  mais, 
à  partir  de  1775  on  commença  à  envoyer  à  Perpignan  les 
produits  de  l'élevage  de  Pompadour,  et  dès  lors  la  race 
limousine  fut  principalement  représentée  parmi  les  étalons. 
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(Du  Muy  à  intendant,  22  janvier  1775,  et  procès-verbaux 
de  visite  annuelle,  Arch.  dép.,  C.  1098.)  D'ailleurs,  voici  la 
situation  en  1777,  au  moment  où  fut  rédigé  le  mémoire  de 
Poeydavant.  Treize  étalons  se  trouvaient  à  l'Académie  :  le 
Brillant,  danois,  13  ans  ;  VÊtourdy^  allemand,  13  ans  ;  le 
Précieux,  normand,  11  ans  ;  V Adopté,  flamand,  11  ans  ;  le 
Glorieux,  limousin,  9  ans  ;  V Infant,  flamand,  9  ans  ;  le 
Favori,  andalou,  10  ans  ;  VEelipse,  limousin,  7  ans  ; 
YOiseaUy  limousin,  6  ans  ;  le  Phaêton,  limousin,  7  ans  ;  le 
Difficile,  limousin,  7  ans  ;  le  Séduisant,  limousin,  5  ans  ; 
Y  Aimable,  limousin,  5  ans.  En  outre,  il  y  avait  deux  éta- 
lons approuvés  à  Ste-Léocadie,  chez  Sicart  et  Girvés,  un 
à  Hix,  chez  Bouragué,  1  au  Mas-Blanc,  chez  Estève.  Us 
étaient  de  race  cerdane. 

La  monte  avait  lieu  tous  les  ans.  Les  étalons  étaient 
répartis,  au  début,  en  1751,  de  la  manière  suivante  : 
2  étaient  envoyés  à  la  station  de  Sainte-Léocadie,  2  à 
Montlouis,  1  à  Prades,  2  à  Prats-de-Mollô,  1  à  Banyuls-sur- 
Mer;  4  restaient  à  Perpignan.  On  estimait  que  de  cette 
façon,  le  service  n'était  pas  suffisamment  assuré  ;  on 
en  aurait  voulu  1  de  plus  à  Banyuls  et  2  à  Perpignan. 
(C.  1085.)  En  1775,  les  lieux  de  monte  n'étaient  plus  les 
mêmes.  On  dispersait  2  étalons  à  Montlouis,  4  à  Estavar, 
1  à  Prades ,  4  Perpignan ,  et  3  restaient  en  réserve, 
(C.  1098.) 

Chaque  étalon  servait  30  juments  au  maximum.  Les 
résultats  obtenus,  en  tant  que  monte,  étaient  jugés  satis- 
faisants. Les  juments  retenaient  bien  et  demandaient  rare- 
ment un  second  saut;  les  avortemcnts  étaient  rares,  sauf 
en  Gerdagne,  à  cause  de  la  froideur  des  eaux,  disait-on.  Le 
premier  état  statistique  des  résultats  de  la  monte  est  de 
1752.  Il  accuse  pour  le  Roussillon  7G  juments  saillies, 
pour  le  Vallespir  65,  pour  la  Cerdagne  74,   pour  le   bas 
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Confient  25,  et  pour  le  haut  Confient  et  Capsir  39  ;  soit  au 
total  279  montes.  Ce  chiffre  s'élève  Tannée  suivante  à 
373,  nombre  qui  ne  fut  guère  dépassé  par  la  suite  (C.  1098- 
1099).  L'année  de  la  rédaction  du  mémoire  de  M.  Poeyda- 
vant,  on  relève  dans  les  procès-verbaux  de  seconde  visite 
des  haras,  322  juments  saillies  dont  249  étaient  suitées 
Tannée  suivante.  Quant  à  la  valeur  marchande  des  pro- 
duits ainsi  obtenus,  elle  ne  paraissait  pas  s'être  élevée  sen- 
siblement depuis  l'établissement  des  haras. 


(A  suivre). 
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ROSEMBACH 

Étude  sur  les  Origines  de  l'Imprimerie  à  Perpignan 

Peir    M.    J.    COMBT 


L'Imprimerie  à  Heidelberg,  Barcelone, 

et  Tarragone 

Jean  Rosembach  fut  le  premier  imprimeur  qui  exerça 
son  art  dans  la  ville  de  Perpignan. 

En  Tan  1500,  il  y  vint  de  Barcelone  pour  imprimer 
le  Bréviaire  du  diocèse  d*Elne  et  fit  aussi  d'autres  impres- 
sions. 

Avant  d'examiner  ses  travaux,  il  nous  a  paru  utile 
d'étudier  la  carrière  de  cet  imprimeur  ambulant,  dont 
l'histoire  générale  de  l'imprimerie  donne  peu  de  détails. 

Rosembach,  il  l'a  écrit  lui-môme,  naquit  à  Heidelberg 
en  Allemagne.  L'époque  de  sa  naissance  nous  est  incon- 
nue et  les  recherches  que  nous  avons  fait  faire  aux 
archives  de  sa  ville  natale  sont  demeurées  sans  résultat. 

Voici  textuellement  la  réponse  que  nous  avons  reçue  : 
€  Impossible  d'apprendre  quelque  chose  dans  les  archives 
de  Heidelberg  au  sujet  de  Jean  Rosembach,  parce  que 
tous  les  livres,  registres,  etc.,  ont  été  détruits  par  l'in- 
cendie en  1693.  —  Signé  :  Pasteur  Lorenz.   » 

27 
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En  présence  de  ce  mutisme  des  documents  officiels^ 
notre  pensée  a  vogué  un  peu  partout  à  la  dérive,  et  faute 
de  preuves  authentiques  nous  avons  cherché  des  proba- 
bilités dans  les  événements  historiques  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  ce  pays  à  Tépoque  où  il  vivait. 

Heidelberg  était  à  ce  moment  la  capitale  du  Bas- 
Palatinat  ou  Palatinat  du  Rhin.  L'électeur  Rupertl®''y 
avait  fondé  en  1386  une  Université  célèbre.  Plus  tard  on 
signale  la  Bibliothèque  palatine  qui  contient  aujourd'hui 
plus  de  120.000  volumes.  Ces  seules  notions  permettent 
d'affirmer  que  cette  ville  était  vouée  aux  lettres  et  aux 
arts. 

Le  cachet  de  cette  vocation,  que  l'imprimerie  a  donné  à 
toutes  les  villes  savantes,  lui  fut  apporté  dès  les  premières 
années  de  cette  invention  :  à  une  époque  que  nous  ne 
pourrions  pas  exactement  préciser  un  recueil  de  sermons, 
sans  nom  d'imprimeur^  fut  imprimé  à  Heidelberg  ;  quel- 
que temps  après,  en  1485,  Henry  Knoblochzer,  établi  à 
Strasbourg,  vint  y  imprimer  l'ouvrage  de  Quarinus, 
De  modo  et  ordine  docendi  ac  discendi;  en  1488,  Frie- 
drich Misch  s'y  installe  à  demeure  et  met  son  nom  sur 
ses  ouvrages. 

Serait-ce  des  imprimeurs  de  Heidelberg  que  Rosem- 
bach  apprit  son  art,  ou  bien  alla-t-il  acquérir  ailleurs 
ses  connaissances  typographiques  ?  Nous  ne  pouvons  le 
dire. 

Par  où  passa  Rosembach  pour  se  rendre  en  Espagne 
et  ne  s'arréta-t-i!  pas  en  route  ?  En  sa  qualité  d'im- 
primeur ambulant,  portait-il  avec  lui  tout  son  matériel, 
et  était-il  bien  important  ?  Nous  ne  certifierons  rien  non 
plus  faute  de  preuves. 
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M.  Claudin,  libraire-paléographe  à  Paris,  qai  a  étadié 
les  origines  de  Timprimerie  dans  toutes  les  contrées  de 
la  France  et  nous  a  donné  de  précieux  conseils  pour 
notre  travail,  se  demande  si  Rosembach  n'aurait  pas  été 
pour  quelque  chose  dans  Timpression  do  Bréviaire  de 
Narbonne  faite  au  cloître  de  Saint-Just  en  1491. 

A  Barcelone,  Rosembach  trouva  déjà  de  nombreux 
concurrents  :  la  Typografia  espanola  du  P.  Mendez 
nous  donne  une  sorte  de  chronologie  des  imprimeurs  de 
Barcelone  au  XV'  siècle  ;  une  dissertation  écrite  en  1833 
par  D.  Jaime  RipoU  de  Vilamajor  âxe  d*une  manière 
certaine  la  date  de  Tintroduction  de  Timprimerie  dans 
cette  ville  :  Jean  Gherling,  allemand,  y  aurait  imprimé, 
en  1468,  un  ouvrage  dont  voici  le  titre  :  Pro  condendis 
orationibus  juxta  grammaticas  leges  litteratissimi 
autoris  Bartholomei  Mates  libellus  exorditur.  Ce 
document  est  reproduit  dans  la  2®  édition  du  P.  Mendez, 
additionnée  par  D.  Hidalgo  et  publiée  en  1861  ;  mais  il 
était  déjà  connu  de  M.  Renard  de  Saint-Malo  qui  le  cite 
dans  un  Mémoire  publié  en  1854,  dans  le  IX^  volume 
du  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  litté- 
raire, et  déclare  connaître  particulièrement  D.  Jaime 
Ripoll. 

En  1478,  Nicolas  Spindeler,  allemand,  et  Pierre  Bruno, 
surnommé  le  savoyard,  fondèrent  en  association  une 
imprimerie  d'où  sortit  une  œuvre  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Ces  deux  imprimeurs  sont  considérés  par 
quelques  auteurs  comme  les  premiers  de  Barcelone, 
parce  qu'ils  ignorent  le  document  cité  plus  haut. 

Nicolas  Spindeler  se  trouve  à  Barcelone  en  1480,  et  en 
1506  il  imprime  les  CL  Psaumes  de  David. 
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En  1481,  Pierre  Bruno  s'associe  avec  Pierre  Posa, 
prêtre  catalan. 

Posa  imprime  seul  de  1482  à  1504,  et  en  1492,  on 
signale  la  mort  à  Séville  de  Pierre  Bruno,  le  savoyard. 

Pedro  Miquel  imprime  en  1493  et  en  1498. 

En  1493,  apparaît  Rosembach.  D'après  le  Mémoire  cité 
de  M.  Renard  de  Saint-Malo,  il  imprima  à  Barcelone  en 
1493,  d'ordre  de  Jean  de  Margarit,  évêque  de  Gérone, 
un  Missel  qui  fut  réprouvé  mais  conservé  comme  monu- 
ment de  Tart.  Il  imprime  ensuite  successivement  : 

Franciscus  Niger,  de  modo  epistolandi,  18  sept.  1493. 

Constitutions  de  Cathalunya,  30  mai  1494, 

Lilre  appellat  dels  angels,  1494. 

Libre  appellat  de  les  doneSj  8  mai  1495. 

Historia  e  conquestes  dells  comtes  de  Barcelona  y 
reis  d'Aragôy  4  juin  1495. 

P.  jFlii  Donati  in  sex  P.  Torenti  afri  comisediis 
interprétation  17  mars  1498. 

Et  quelques  autres  de  peu  d'importance. 

Ce  fut  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de 
l'année  1498,  que  Rosembach  alla  introduire  l'imprimerie 
à  Tarragone.  Dans  cette  ville,  il  a  fait  sortir  de  ses 
presses  deux  ouvrages  : 

Liber  hymnorum,  18  sept.  1498. 

Missale  ecclesie  Tarraconensis,  26  juin  1499. 

Après  l'impression  du  missel  de  Tarragone,  Rosem- 
bach vint  à  Perpignan,  où  ses  ouvrages  étaient  déjà 
connus. 
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Œuvres  de  Ximenez 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  Fray  Francisco 
Ximenez,  évêque  d*Elne  de  1402  à  1409,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  cardinal  Francisco  Ximenez  de  Cisne- 
ros,  archevêque  de  Tolède  (1436-1517)  ni  avec  Pierre 
Ximenez  de  Prexano^  évéque  de  Badajoz  et  Coria,  magis- 
tral de  Tolède  en  1499,  dont  les  œuvres,  de  sujets  sem- 
blables, furent  impriméps  à  la  môme  époque  ;  les  deux 
premiers,  notamment,  portaient  le  même  prénom  et  étaient 
tous  deux  franciscains. 

L'évoque  d'Elne  a  produit  des  ouvrages  nombreux  et 
très  estimés,  dont  la  plupart  ont  été  imprimés  en  diverses 
langues  ou  à  diverses  reprises,  et  d'autres  sont  restés 
manuscrits. 

El  Crestia.  Valence,  1483.  Lambert  Palmart,  alle- 
mand. 

Regimiento  de  principes.  Valence,  1484.  Lambert 
Palmart. 

Liire  de  la  vida  de  Nostre  Senyor  Jesu-Christ  6 
Vita  Christi.  Valence,  1484  et  1495  (Bibliothèque  natio- 
nale, no  7008.) 

Libro  de  la  vida  de  nuestro  senyor  Jesu-Christ  de 
Fray  Francisco  Ximenez,  emendado  e  anadido  e  hecho 
imprimir  por  don  Fray  Fernando  de  Talavera,  primero 
arzobispo  de  Oranada.  Grenade,  avril  1496.  Meynardo 
Ungut  et  Juan  de  Nureraberga,  allemands,  introduisirent, 
par  cet  ouvrage,  l'imprimerie  à  Grenade. 

Regiynent  de  la  cosa  publica.  Valence,  28  janvier  1499. 
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Christophe  Cofman,  allemand.  (Se  trouva  à  la  bibliothèqae 
provinciale  de  Palma.) 

Scàla  Dei,  Barcelone,  27  octobre  1494.  Diego  de 
Gumiel,  castillan.  (Se  trouve  à  la  bibliothèque  épiscopale 
de  Barcelone). 

Escala  Dei,  traduit  de  lemosi  en  nostra  lengua 
vulgar  valenciana,  per  un  indigne  prevere.  Barce- 
lone, 1522.  Dimas  Belestar  y  Joan  Oiglo.  (Bibliothèque 
San  José  de  Barcelone.) 

Del  amor  de  Deu  y  rirtut  de  la  Justicia.  Barcelone. 
Âmoros.  Sans  date. 

Pastorale.  Barcelone,  15  décembre  1495.  Pedro  Posa, 
prêtre  catalan.  (Se  trouve  à  la  bibliothèque  des  Servîtes 
de  Barcelone.) 

Confessionari  ordenat  per  lo  M.  R.  Francesch  Exi- 
menis.  Barcelone.  1507.  Gabriel  Pou,  catalan. 

Exposicio  dels  set  salms  peniienciaîs .  Manuscrit. 

Libre  de  la  devocio.  Manuscrit. 

Cerca  pous  y  tratado  del  arte  de  hen  morir.  Manus- 
crit. 

Testaments  del  autor.  Manuscrit. 

Flos  Sanctorum.  (Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
n*  7265.) 

Tratado  de  la  passion  de  N.  S, 

Historia  ecclesiastica. 

Doctrina  compendiosa  para  vivir  justamente. 

Nous  avons  emprunté  la  liste  de  ces  ouvrages  et  les 
indications  qui  les  suivent  au  livre  de  Mgr  Félix  Torres 
Amat,  évêque  d'Astorga  :  iVemoridS  para  ayudar  à  for- 
mar  un  diccionario  critico  de  los  escritores  catalanes. 

Il    nous    reste  à  parler  spécialement  de  deux  ouvrages 
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de  Fray  Francisco  Ximenez^  qui  sont  imprimés  par 
Rosembach  : 

1°  Libre  appellat  déls  AngeU,  que  tracta  de  lur  alteza 
e  natura  de  lur  orde,  de  lur  servey,  de  lur  Victoria, 
e  de  lur  honorable  président  sant  Miquel.  Barcelone, 
por  Juan  Rosembach  de  Heidelberg,  1494,  in-folio. 
(Bibliothèque  San  Francisco  de  Barcelone.  —  Le  manus- 
crit est  conservé  à  la  Bibliothèque  épiscopale  de  Bar- 
celone.) 

Ce  livre  est  le  môme  que  l'édition  suivante  : 

De  la  naturaleza,  eœcellencia  de  los  A  ngeles,  écrite 
aussi  en  catalan  et  imprimée  à  Barcelone  le  4  septem- 
bre 1494,  par  Père  Miquel.  Le  titre  et  le  nom  de 
rimprimeur  sont  changés,  mais  le  texte  est  le  môme, 
ce  qui  prouverait  entente  entre  eux  pour  Timpression 
de  ce  travail.  (Se  trouve  à  la  Bibliothèque  San  Fran- 
cisco de  Barcelone  et  à  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris.) 

Il  existe  une  autre  édition  en  espagnol,  Libro  de  los 
Santos  Angeles,  imprimée  à  Burgos  par  Fadrique  de 
Basilea,  allemand,  le  15  octobre  1490  et  réimprimée  par 
le  môme  à  Burgos  en  1516  et  en  1527. 

L'auteur  écrivit  son  ouvrage  en  latin,  et  il  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Genève  en  1478.  C'est  de  l'édi- 
tion latine  que  furent  traduites  les  éditions  catalanes  et 
castillanes,  pense  le  P.  Mendez,  dans  la  Typografia 
espanola  qui  nous  a  fourni  ces  notes. 

Il  indique,  en  outre,  dans  un  tableau  chronologique 
des  premiers  imprimeurs,  une  édition  française  in-folio, 
Le  Livre  des  Anges ^  à  cette  même  date  de  1478,  par 
Adam    Steynschawer,   de  Schuinfordia,   qui  est   proba- 
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blement  du  môme  auteur.  Ce  livre  fut  le  premier  ouvrage 
imprimé  dans  la  ville  de  Genève,  cependant  une  des  pre- 
mières à  connaître  cet  art. 

2*  Libre  appellat  de  las  doues,  qui  porte  à  la  fin  : 

€  Acabat  fou  lo  présent  libre  vulgarment  dit  de  les 
dones  en  la  nobla  ciutat  de  Barcelona  per  Mestre  Johan 
Rosembach,  alemany,  a  instancia  del  discret  en  Johan 
Bernât  notari  e  scriva  de  la  cort  del  officiai  del  Révé- 
rend senyor  bisbe  de  Barcelona  en  lany  de  la  nativitat 
de  Nostre  Senyor  Jesu  Christ  Mil.CCCC.LXXXXV,  a 
vuyt  dies  del  mes  de  maig.  »  Avec  la  marque  de  Rosem- 
bach.  (8  mai  1495.) 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque communale  de  Perpignan  ;  il  a  été  récemment 
relié.  Nous  en  avons  trouvé  un  autre  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  de  D.  José  Branet  à  Barcelone,  avec  son 
antique  reliure  en  parchemin. 

Voici  la  notice  publiée  sur  cet  ouvrage  dans  le  catalogue 
manuscrit  des  incunables  de  la  bibliothèque  communale 
de  Perpignan,  dressé  par  M.  Pierre  Vidal,  bibliothécaire, 
qu'il  nous  a  très  obligeamment  communiqué  : 

«  N"  78.  —  XiMENEs  (Franciscus).  —  Lo  libre  de  les 
Dones.  Barcelone,  1495,  in  folio. 

«  (En  tôte  du  folio  1,  première  colonne,  et  en  rouge  :  ) 
En  nom  de  nostre  se  ||  nyor  iesu  christ.  ||  Commença  lo 
libre  vul-  ||  garment  appellat  de  les  ||  dones  ordenat  e 
compi  II  lat  ||  per  lo  Reuerend  mestre  ||  francesch  eximenis 
me  (I  stre  en  sacra  theologia  ||del  orde  de  fra  menors  |i 
Dirigit  a  la  molt  noble  ||  senyora  dona  Sanxa  ||  de  Arenos 
contessa  de  Pra  ||  des.  ||  Segueix  lo  preambol  ||  A  la 
molt  II  alta  he  jj  molt  ho  ||  norable  ||  senyora... 
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c  (A  la  fin,  verso  du  fol.  numéroté  CCLXVII,  2^  col.  :) 
Acabat  fou,  etc.  (voir  plus  haut). 

c  Au-dessous  la  marque  de  Rosembach.  (N®  2.) 

c  Suivent  7  feuillets  contenant  la  table,  dont  il  manque 
plusieurs  feuillets,  puisqu'elle  ne  commence  qu*avec  le 
chapitre  cl.xxviij,  sur  un  folio  signé  bi. 

€  Un  volume  in-folio^  caractères  gothiques,  deux 
colonnes.  Nombreuses  fautes  de  pagination  et  lacunes^ 
reliure  moderne  en  basane.  » 

Cette  édition  n*est  point  la  seule  ni  môme  la  première 
qui  ait  paru  de  cet  ouvrage  ;  d'après  les  Memorias  de 
Mgr  Torres  Amat,  déjà  citées,  il  aurait  été  imprimé  en 
1485  à  Bologne,  probablement  pour  le  diocèse  de  Tarra- 
gone.  En  1542^  une  traduction  fut  faite  en  espagnol  par 
un  religieux  de  l'observance  qui  le  refondit,  fit  des  addi- 
tions et  donna  l'interprétation  du  texte  de  cet  ouvrage 
qui  était  composé  en  limousin.  (Se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  l'Escurial  à  Madrid.) 

Ce  livre,  au  moins  la  traduction  catalane,  a  été  souvent 
copié  à  la  main  :  à  Barcelone  il  existe  deux  ou  trois 
copies,  et  à  Perpignan  nous  en  connaissons  deux.  Une 
surtout  mérite  une  mention  spéciale  :  elle  se  trouve  dans 
la  riche  bibliothèque  du  regretté  colonel  Puiggari  ;  elle 
est  écrite  de  la  main  ferme  du  colonel  en  1881.  Grâce  à 
la  complaisance  de  sa  fille,  Madame  Duraas-Puiggari, 
nous  avons  pu  admirer  cette  œuvre  qui  est  digne  des 
copistes  enlumineurs  des  siècles  passés. 

La  gravure  qui  est  en  tête  est  reproduite  avec 
une  telle  perfection  que  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  y 
découvrir  le  moindre  défaut,  et  l'on  pourrait  sans  peine 
croire  qu'elle  a  été  imprimée.  Les  initiales  qui  se  trouvent 
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en  tôte  de  chaqae  chapitre,  et  il  y  en  à  396^  sont 
toutes  de  forme  différente  et  si  bien  enluminées,  que  cha- 
cune en  particulier  est  une  œuvre  d*art.  Les  unes  sont 
noires,  les  autres  de  couleur,  mais  la  plupart  sont  dorées 
ou  argentées.  Dans  les  premières  enluminures,  la  dorure 
est  quelquefois  un  peu  terne,  mais  vers  le  milieu  et  à  la 
fin,  rhabitude  aidant,  Tor  et  l'argent  sont  appliqués  avec 
un  talent  qui  défierait  les  spécialistes  eux-mêmes.  Les 
dessins  surtout  sontd*une  finesse  exquise.  C'est  véritable- 
ment une  œuvre  de  bénédictin  dont  on  ne  se  lasserait 
jamais  d'admirer  tous  les  petits  détails. 

Une  autre  copie  en  a  été  faite  par  M.  Tabbé  Jalabert, 
prêtre  de  la  Real,  à  Perpignan,  mort  récemment.  Ce  ma- 
nuscrit contient  839  pages^  encadrées  rouge  et  noir,  avec 
la  gravure  du  titre,  sans  initiales.  L'écriture  est  nette  et 
bien  régulière^  et  le  texte  débarrassé  des  nombreuses 
abréviations  qui  entravent  la  lecture  de  l'original.  Elle 
porte  la  date  de  1888. 


Rosembach  à  Perpignan 

M.  Kenard  de  Saint  Malo,  dans  le  mémoire  déjà  cité, 
dit  :  *  Rosembach,  a-t-on  dit,  était  venu  (1502)  publier 
l'œuvre  de  notre  prélat  diocésain,  François  de  Ximenez, 
ce  que  ne  confirme  ni  la  biographie  des  auteurs  catalans 
ni  répiscopologie  gironaise,  tout  en  donnant  le  catalogue 
des  productions  de  l'écrivain,  d 

Et  il  ajoute  :  «  Le  pays,  d'ailleurs,  devait  si  peu  se 
prêter  à  Texercice  de  l'industrie  typographique  à  peine 
introduite,   que  l'inventaire  des  archives  consulaires  de 
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Perpignan  {ïa  Rigaudina)  fat  imprimée  par  le  dénommé 
à  Barcelone  en  1502,  aussi  bien  qu*un  Rituel  de  Téglise 
d*Elne  en  1510.  » 

Dans  la  biographie  du  colonel  Puiggari,  publiée  dans 
le  XXXI*  volume  de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littéraire,  M.  Auguste  Brutails  cite  un  manuscrit  sur  le 
premier  livre  imprimé  à  Perpignan  en  1502,  et  nous 
avons  appris  qu'il  s'agissait  d'un  Traité  de  la  vie  chré- 
tienne de  Mgr  Ximenez.  Or,  à  notre  connaissance,  il 
n'existe  pas  d'ouvrage  de  cet  auteur  avec  ce  titre, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  la  liste  que  nous  avons 
donnée  de  ses  œuvres.  Sur  ce  point,  par  conséquent, 
l'opinion  de  M.  Renard  de  Saint-Malo  était  fondée. 

Elle  ne  l'était  pas  cependant  sur  le  second  point,  ou 
il  semble  nier  l'existence  des  impressions  perpignanaises 
à  cette  époque.  Les  preuves  qu'il  apporte  à  l'appui  de 
son  assertion  sont  môme  entachées  d'inexactitude,  car  la 
Rigaudina  ou  Recollecta  fut  imprimée  en  1510  et  le 
Rituel  d'Elne  nous  étant  inconnu^  nous  supposons  qu'il 
veut  parler  du  Missel  d'Elne  imprimé  en  1511. 

Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  en  toute  certitude 
que  Rosembach  a  imprimé  à  Perpignan.  Il  fut  chargé 
de  l'impression  du  Bréviaire  d'Elne  dont  un  bel  exem- 
plaire sur  velin,  le  seul  qui  existe,  est  conservé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  Paris,  qui  le  reçut  de 
son  bienfaiteur  Mgr  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims. 
En  voici  le  titre  avec  ses  abréviations  : 

Breviarium  Elnense.  Incipit  breviarium  secudu  || 
usum  Fine.  Ad  hoiiorern  san  \\  ctissime  tnnitatis. 
Et  beatis  \\  si/ne  virginis  Marie,  sanctis  \\  simarumq, 
virginu  ac  mrm  \\  Eulalie  et  Julie. 
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Ce  bréviaire  est  imprimé  sur  deux  colonnes  de 
35  lignes  chacune,  format  in-8°,  caractères  gothiques, 
sans  réclames,  avec  signatures.  Il  contient  472  feuillets 
chiffrés  plus  28  feuillets  non  chiffrés,  destinés  aux  offices 
particuliers.  Au  recto,  2^  colonne  du  218^  feuillet  de  la 
troisième  partie,  on    lit  cette  inscription  en  rouge  :  Ad 

honore  e  gloria  sanctis  ||  me  (sic)  individue  trinitatis 

Breviari  ||  um  ad  usum  elnesu  ecclesie  ||optime  ordinatu 

ac  diligeti  cu||ra  castigatu  : impressa  sunt  felici||ter 

ppniani  per  Joanem  Ro  ||  sembach  Germanu  de  Handelberg 
anno  incarnationis  do  ||  minice  millesimo  ||  CCCCC.  A  la 
fin  la  marque  de  l'imprimeur  n®  4,  sur  la  largeur  d*une 
colonne. 

La  première  et  la  dernière  page  de  ce  précieux  incu- 
nable ont  été  reproduites  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  0. 
Thierry-Poux,  Premiers  Monuments  de  Vimprimerie 
en  France  au  XV®  siècle  *. 

Rosembach  imprima  d'autres  livres  à  Perpignan  à  cette 
époque.  M.  P.  Deschamps,  dans  son  Dictionnaire  de 
géographie  ancienne  et  moderne  à  V usage  du  libraire 
et  de  V amateur  de  livres  (Paris,  Didot,  1870),  colonne 
1013,  cite  d'après  Gallardo,  un  Vocabularius  catalan  y 
ALEMAN,  in-8"  à  deux  colonnes,  qui  aurait  été  imprimé 
en  1502  avec  les  caractères  du  Breviarium  Elnense. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  nouvelles  de  ce  livre,  qui  nous 
paraît  intéressant. 

Avec  la  date  de  1503,  nous  trouvons  un  volume 
imprimé  à  Perpignan  par  Rosembach.  Ik  appartient  à  la 
bibliothèque  particulière  de  M.  Claudin,  10,  rue  Dauphine 

*  Paris,  Hachette,  in-plano,  18D0.  —  Se  trouve  à  la  Bibliothèque 
communale  de  Perpignan. 
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à  Paris,  qai  a  bien  voulu  nous  en  donner  le  titre  :  c  La 
cirurgia  del  révérend  e  meritissim  doctor  en  arts  e  en 
medicina  lo  révérend  Mestre  Père  de  Argilata  loqual 
estât  treduit  de  lati  en  lengua  vulgar  cathalana  per  lo 
venerabile  en  Narcissola  hatxeler  en  arts  e  en  medi- 
cina cirurgia  cuitada  de  Barchelone,  corrigit  emendat 
per  los  reverendissims  e  meritissims  doctors  en  arts  e 
en  medicina  Mestre  Francesch  Servent  y  Mestre  A  Ifonso 
de  Torrelleo  e  Mestre  Oelàbert  cirugia  tots  de  la  vila 
de  Perpinya.  » 

On  lit  à  la  fin  :  <  Estampât  ab  gran  diligencia  en  la 
noble  vila  de  Perpinya  per  Mestre  Johan  Rosembach 
alamany  a  xv  del  mes  de  gêner  any  M.D.III.  »  Au- 
dessous  la  marque  de  Rosembach. 

C'est  un  labeur  important  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  ccc.viij  feuillets  chiffrés  plus  6  feuillets  non  chiffrés 
de  table  ;  le  tout  imprimé  en  lettres  gothiques,  à  deux 
colonnes.  M.  Puiggari  conservait  dans  ses  dossiers  une 
page  manuscrite,  copiée  de  cet  ouvrage. 

M.  P.  Deschamps  cite  encore  un  autre  ouvrage  impri- 
mé à  Perpignan  :  Tomas  de  Perpinya,  del  estilo  de 
escribir  a  cualquier  persona  (en  catalan)  junii  1510, 
in-4*^  ;  mais  cette  date  ou  le  lieu  d'impression  soulèvent 
quelques  doutes,  car  Rosembach  imprimait  en  1509  à 
Barcelone  un  \lissel  de  Tarragone  et  en  i5i0,  le 
29  avril,  la  Recollecta. 

Bien  que  nous  soyons  sérieusement  fondé  à  croire 
qu'il  existe  d'autres  ouvrages  imprimés  par  Rosembach 
à  Perpignan,  nous  devons  borner  là  nos  citations.  Pour 
les  continuer,  nous  devrions  consulter  des  livres  qui  ne 
sont  pas  à  notre  portée  et  que    nous   indiquons  à  ceux 
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qui,  plas  heareax  qae  noos,  peuvent  puiser  dans  les 
grandes  bibliothèques.  Citons  notamment  : 

Ensayo  de  una  biblioteca  espanola  de  libros  raros  y 
curiosos  formado  con  los  apuntamientos de  D.  Bartho- 
lomé  José  Oallardo  coordinadas  y  aumentadas  por 
D.  M.  Zarco  del  Valle  y  D.  0.  Sancho  Rayon^  Madrid, 
Ribadeneira,  1863-66,  4  vol.  in-4*. 

Biblioteca  hispana  vêtus,  de  D.  Antonio,  2  vol.  in- 
folio. 

Origines  typographicœ,  de  Meerman,  1765. 

De  prima  typographta  hispanicœ  a^tate  spécimen, 
de  Tabbé  Raimundo  Diosdado,  caballero^  préface  de 
Mendez.  Rome  i793,  grand  in-4°. 


Retour  à  Barcelone 

Si  nous  devons  clore  la  série  des  ouvrages  imprimés  à 
Perpignan  par  Roserabach,  il  n'en  est  pas  de  môme  de 
ceux  que  cet  imprimeur  a  faits  pour  notre  ville  à  Barce- 
lone. 

Le  premier  en  date,  après  son  retour  à  Barcelone, 
c'est  :  Recollecta  de  tots  los  privilegiSy  provisions, 
pragmatiques  e  ordinacions  de  la  fidelissima  vila  de 
Perpinya,  qu'on  appelle  communément  la  Rigaudina,  du 
nom  de  son  auteur  Rigaud.  Cet  ouvrage  comprend  en 
tout  99  feuillets  chiffrés  ou  198  pages,  est  imprimé  sur 
une  seule  colonne,  en  lettres  gothiques,  avec  initiales  et 
notes  marginales.  Au  milieu  du  livre  se  trouve  un  titre 
imprimé  en  rouge  :  Taula  deJs  estils  de  la  CoH  del 
veguer  de  Rossello  e  de  Vallespir.  A  la  première  page, 


—  431  - 

au-dessous  du  titre,  sont  les  armes  de  la  ville  dont  le 
dessin  est  le  plus  ancien  connu.  Nous  reproduisons  cette 
première  page  aussi  fidèlement  qu*il  nous  a  été  possible  ; 
nous  nous  trouvons  certainement  en  présence  d*une  plan- 
che xylographique  exécutée  par  Rosembach  lui-même.  A 
la  fin  on  lit  :  «  A  lahor  e  gloria  de  Nostre  Senyor  Deu 
Jesu  Christ  fonchacabada  la  présent  obra  appellada  Recol- 
lecta de  tots  los  privilegis  provisions  pragmatiques  e  ordi- 
nacions  de  la  fidelissima  vila  de  Perpinya  estampada  en 
la  insigne  ciutat  de  Barcelona  per  Mestre  Joban  Rosem- 
bach alemany  a  xxviiij  del  mes  de  abril  Mil  DX.  >  Et 
sa  marque  n^  1. 

Ce  livre  n*est  pas  aussi  rare  que  nous  Tavions  cru  tout 
d*abord.  Le  premier  qui  nous  a  été  communiqué  appar- 
tient aux  archives  de  la  Mairie  de  Perpignan,  est  com- 
plet et  très  bien  conservé  ;  le  second  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque communale  de  Perpignan  :  quoique  bien  conservé 
la  première  page  manque  ;  la  troisième  figure  dans  la 
bibliothèque  particulière  du  regretté  colonel  Puiggari  :  les 
premiers  feuillets  étant  déchirés  et  incomplets,  ils  ont  été 
raccommodés  par  le  colonel  lui-môme  ;  un  quatrième  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  nous  a  été  montré  à  Barcelone  par 
M.  José  Brunet  qui  le  possède  dans  sa  riche  bibliothèque  : 
il  est  complet  et  très  bien  conservé  ;  M.  Claudin  à  Paris 
nous  dit  qu'il  a  eu  cet  ouvrage,  mais  il  est  probable  que 
ce  n'est  aucun  des  exemplaires  cités  :  ce  serait  donc  un 
cinquième. 

Il  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  la  même  bonne 
fortune  pour  le  Bréviaire  d'Elne  ou  autres  ouvrages  im- 
primés à  Perpignan  à  cette  époque. 

En  1511,  Rosembach  a  imprimé  à  Barcelone  le  Missel 
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d*BIne,  dont  an  exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  da 
Grand  Séminaire  de  Perpignan.  Pour  cet  ouvrage,  notre 
tâche  sera  plus  facile.  M.  G.  Tourret,  dans  les  Anciens 
Missels  d^Elne,  en  donne  la  notice  exacte  que  nous  trans- 
crivons : 

<  Le  Missel  d*Elnb.  —  Le  Missel  d*Elne  a  été 
imprimé  à  Barcelone  par  Rosembach  en  1511,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  note  par  laquelle  le  volume  se  termine  : 
Timpression  est  nette  et  les  caractères  gothiques  rouges 
et  noirs.  On  trouve  çà  et  là  quelques  lettres  ornées.  Les 
feuillets  sont  numérotés  en  chiffres  romains  :  il  y  a  dans 
le  nombre  des  feuillets  non  paginés.  Le  missel  comprend 
quatre  grandes  divisions,  dont  chacune  a  sa  pagination 
spéciale  :  le  Propre  du  Temps  et  le  Propre  des  Saints, 
que  le  missel  d'Elne  désigne  sous  le  nom  de  Dominicale 
et  dé  Sanctorahj  occupent  :  le  premier,  184  feuillets  y 
compris  la  Prseparatio  Missse  et  Tordinaire  de  la  messe  ; 
le  second  74  feuillets.  Puis  vient  en  troisième  lieu  le  com- 
mun des  saints  (20  feuillets)  et  enfin  les  messes  votives, 
suivies  d'oraisons  et  de  bénédictions  diverses  (40  feuillets). 
On  trouve  en  outre,  en  tête  du  volume,  10  feuillets  non 
numérotés  contenant  la  table  du  calcul  des  nouvelles 
lunes^  le  calendrier,  les  prières  de  l'aspersion  de  Teau 
bénite,  la  bénédiction  du  pain,  etc.,  et  les  rubriques  à 
observer  pour  les  défauts  qui  peuvent  se  produire  dans  la 
célébration  de  la  messe.  A  la  fin  de  la  dernière  page  du 
missel  se  lit  cette  mention  : 

«  Missale  hoc  secundum  consuetudinern  aime  sedis 
Elnensis  continens  quicquid  cumpJetum  missale  corn- 
plecti  valet  :  complectens  etiam  ea  :  que  episcopocoii- 
veniunt  :  cum  henedictionihus  crismatis  :  nupiiarum 
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aliisque  multis  :  et  remédia  contra  jpericnla  :  que  in 
inissa  accidere  possunt  :  plurimum  elàboratum  indus- 
tria  :  fuit  absolu  tum  barcinone  per  Joannem  Rosem- 
lach  quarto  Augusti  anno  a  partu  mrginis  millesimo 
quingentesimo  undecimo. 

«  Au-dessous  est  la  marque  de  l'imprimeur  (n*  1),  la 
lettre  H  de  forme  onciale  ;  au  sommet  de  la  haste  sont 
deux  barres  transversales  ;  au-dessous,  la  lettre  R  dont 
la  tige  se  confond  avec  celle  de  TH.  Le  feuillet  du  titre 
porte  :  Missale  secundum  ritum  ecclesie  Elnensis.  La 
table  des  matières  termine  le  volume. 

c  Trois  gravures  sur  bois  ornent  le  missel.  Elles  sont 
d*an  style  grossier.La  première  qui  est  au  titre  du  volume, 
n'occupe  qu'une  partie  de  la  page  ;  elle  représente  sainte 
Eulalie  debout,  portant  une  couronne  sur  la  tète,  tenant 
de  la  main  droite  une  palme  et  de  la  main  gauche  une  croix 
en  sautoir  ^  Derrière  elle,  on  voit  un  autel  posé  sur  quatre 
colonnes  et  le  fond  de  l'abside  de  l'église  d'Elne.  L'enca- 
drement est  formé  de  dessins  variés  dont  les  bois  dépas- 
sent les  dimensions  de  la  gravure  et  ont  été  mal  ajustés. 

c  Les  deux  autres  gravures,  placées  avant  le  canon  de 
la  Messe,  se  font  pendant.  Celle  de  gauche  représentait 
Notre-Seigneur  crucifié.  Cette  gravure  a  été  découpée, 
et  il  n'en  reste  qu'un  fragment  où  se  voit  saint  Jean, 
debout  près  de  la  croix.  La  gravure  de  droite  repré- 
sente Notre-Seigneur  assis  sur  un  trône  au  milieu  d'une 


*  <  Cette  croix  qui  porte  souvent  le  nom  de  Croix  de  Saint- André, 
est  connue  en  Roussillon  sous  le  nom  de  Croix  de  Sainte-Eulalie. 
C'est  par  suite  d'une  erreur  assez  ancienne  qu'elle  fifçure  comme 
attribut  de  la  patronne  d'Elne.  Celle-ci,  en  effet,  qui  est  incontes- 
tablement sainte  Eulalie  de  Mérida,  n'a  jamais   été    crucifiée,    tandis 

que  sainte  Eulalie  de  Barcelone  a  subi  ce  supplice.  > 

28 
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gloire  elliptiqae.  Sa  main  droite  bénit  ;  la  main  gauche 
tient  le  globe  du  monde.  Aux  quatre  angles,  les  quatre 
animaux  symboliques  représentant  les  quatre  évangé- 
listes.  L'encadrement  de  ces  deux  gravures  est  formé 
de  la  môme  manière  que  celui  du  titre. 

c  Plusieurs  parties  du  Missel  ont  été  remplacées  par 
des  feuillets  manuscrits  sur  parchemin  :  ce  sont,  notam- 
ment, une  partie  de  l'Ordinaire  de  la  Messe,  le  canon 
tout  entier  jusqu'à  la  fin  de  la  Messe  S  des  Messes  pour 
les  défunts  à  la  fin  du  volume.  Ces  feuillets  sont  de  la 
môme  époque  que  le  Missel. 

«  La  reliure,  en  veau  écaille,  est  du  XVIII®  siècle. 
Elle  est  fatiguée  et  porte  au  dos  la  mention  :  Missale 
Flnense  antiquum.  » 

Avec  la  date  de  1516  nous  avons  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  colonel  Puiggari  un  livre  de 
Rosembach  que  nous  croyons  très  rare,  sinon  unique. 
Il  a  pour    titre  :    Matutine   béate   Ma  ||  rie   Virginis 

SEGUN  II  DUM  USUM   ELNENSIS  ||  DIOGESIS. 

C'est  un  livre  de  petite  dimension  comme  nos  parois- 
siens ;  il  mesure  :  le  papier  97X70  millimètres  et  le 
texte  73X45  millimètres  ;  il  y  a  de  nombreuses  gra- 
vures, les  unes  occupant  toute  la  page  et  d'autres,  plus 
petites,  remplissant  environ  la  moitié  de  la  hauteur  et 
la  moitié  de  la  largeur  du  texte.  Elles  sont  assez  gros- 
sièrement faites. 

Le  titre  du  livre  est  écrit  (mi  gothiques,  lignes  égales, 
au  milieu  de  la  page.  Au  dos  du  titre  une  grande  gravure 
représentant  la  Vierge  Marie  portant  l'Enfant-Jésus. 

*  «  Cela  a  lieu  d'habitude  dans  les   Missels  sur  papier.  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  Firmin  Didot,  vente  de  18S2,  n"  67.   » 
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Sait  le  calendrier  en  noir  et  roage,  les  commande- 
ments, les  péchés  capitaux,  les  sacrements,  etc.,  etc., 
gros  titres  en  rouge,  texte  en  noir,  caractères  gothiques 
plus  petits  ;  en  tout  16  feuillets  non  chiffrés. 

Viennent  ensuite  les  feuillets  numérotés  en  chiffres 
romains  et  à  droite,  en  suivant  jusqu'à  cxij  ;  les  pages 
paires  ne  sont  pas  numérotées. 

Au  feuillet  x  verso,  une  grande  vignette  représentant 
saint  Jean  l'Ëvangéliste  assis,  écrivant  ;  devant  lui  un 
aigle  de  grande  dimension  portant  une  banderolle  avec 
l'inscription  :  S.  Johannus, 

Feuillet  xij,  petite  gravure  sur  11  lignes  de  texte 
représentant  saint  Luc,  assis  et  écrivant,  avec  un  bœuf 
devant  lui. 

Feuillet  xiij,  petite  gravure  représentant  un  ange  qui 
porte  une  banderolle  où  est  écrit  :  S.  Matheus. 

Feuillet  xiiij,  petite  gravure  représentant  S.  Marc, 
évangéliste,  assis  et  écrivant,  avec  un  lion  devant  lui. 

Feuillet  xvij  verso,  grande  vignette  représentant  l'An- 
nonciation :  la  Vierge  Marie  à  genoux  sur  un  prie-Dieu, 
un  lys  à  ses  pieds,  et  devant  elle  un  ange  portant  une 
banderolle  avec  l'inscription  :  Ave  Mariât  gratia  plena. 

Feuillet  Ix ,  grande  vignette  représentant  la  mort 
frappant  un  cavalier  qui  fuit  et  un  autre  personnage,  au 
bas  un  clerc  et  le  prêtre  qui  bénit  une  tombe. 

Feuillet  Ixxxiij  verso,  grande  vignette  représentant 
David  à  genoux  jouant  de  la  harpe  devant  le  Père  Eter- 
nel, entouré  de  rayons  ;  aux  pieds  de  David,  une  cou- 
ronne. 

Feuillet  xcviij,  grande  vignette  représentant  Jésus  au 
Calvaire  avec  la  Vierge  et  saint  Jean. 
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Dans  les  feaillets  suivants,  petites  gravures  de  sainte 
Barbe,  de  saint  Sébastien  et  de  la  Vierge  assise  avec 
l'Enfant  Jésus  sur  les  genoux. 

A  la  fin  on  lit,  imprimé  en  rouge,  le  nom  et  la  ville  en 
noir  :  <  Officiuz  beatissime  Virginis  Marie  ad  usum  elne- 
sis  diocesis  missa  eiusde  :  officium  mortuor  :  septem 
psalmi  penitentiales  :  officiu  sancte  crucis  et  sancti  spirit: 
plures  orationes  devotissima  :  tam  post  Kalendarium^ 
q.  in  fine  finiunt  féliciter.  Impressura  Barcinone  per 
Magistrum  Joannem  Rosembachy  alemanus,  anno  salutis 
M.D.XVI.  Die  xxi  mensis  februarii.  (Sans  marque.) 

Les  titres  courants  sont  imprimés  en  rouge  et  les  folios 
en  noir. 

La  reliure  est  fatiguée  :  les  plats  sont  en  bois  recou- 
verts de  peau  très  foncée,  fermoir  (en  peau)  cloué  dessus 
et  retenu  dessous  par  une  agrafe  en  métal. 


Llmprimerie  de  Monserrat 

Les  religieux  de  Monserrat,  désireux  d'unifier  la  règle 
et  les  prières  de  la  congrégation  des  Bénédictins  dans 
toutes  les  maisons  de  TOrdre,  eurent  la  pensée  d'établir 
une  imprimerie  dans  leur  monastère  pour  imprimer  des 
missels,  bréviaires,  règles  et  autres  ouvrages  de  science 
ou  de  piété.  Le  7  janvier  1499,  le  prieur  du  monastère 
passa  une  cruneiition  à  cet  effet  avec  Jean  Luschner, 
allemand,  imprimeur  de  Harcelone  ;  les  registres  de 
Monserrat  nous  donnent  nn'^nie  le  nom  des  ouvriers  que 
Luschner  amena  avec  lui. 

([  Outre  ceux-là  vint  aussi  travailler  au  monastère  un 
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suisse  qai  était  fondeur  en  caractères  et  signait  sur  les 
comptes  Ans  Afoco  ou  Jean  Moch.  Celui-ci  fit  les  carac- 
tères du  missel  et  ceux  du  bréviaire  qui  devaient  être  bien 
rendus;  il  devait  garder  à  sa  charge  le  cuivre  et  toutes 
les  dépenses  pour  aller  à  PERPIGNAN  chercher  les  poin- 
çons, et  en  donner  épreuve;  il  devait  ajuster  les  matrices 
du  petit  caractère  des  notes  du  Missel  et  autres  petits 
détails  spécifiés  dans  les  comptes.  > 

Ce  renseignement  que  nous  traduisons  littéralement  de 
Mendez  a  piqué  notre  curiosité.  Au  milieu  de  1499, 
Rosembach  était  déjà  à  Perpignan,  et  nous  savons  qu*il 
pratiquait  avec  succès  la  gravure  sur  bois,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Aurait-il  gravé  aussi  les  poinçons  des  matrices  de 
ses  caractères,  ou  bien  gardait-il  simplement  les 
poinçons  qui  devaient  lui  servir  à  les  fondre,  et  les 
prétait-il  à  ses  confrères  moyennant  rétribution  ?  Les 
archives  du  monastère  pourraient  peut-être  nous  éclairer 
sur  ce  point. 

L'imprimerie  de  Monserrat  ne  fimctionna  guère  que 
deux  ans,  pendant  lesquels  furent  imprimés  un  certain 
nombre  d'ouvrages  dont  la  provision  dut  paraître  suf- 
fisante, car  les  travaux  cessèrent  le  15  novembre  1500 
et  Jean  Luschner  retourna  à  Barcelone. 

«  En  1518  on  manquait  déjà  de  missels  et  de  bré- 
viaires et  le  monastère  entreprit  de  les  réimprimer  pour 
le  compte  de  la  congrégation.  A  cette  époque  était  abbé 
le  R.  P.  Fr.  Pedro  de  Burgos,  qui  avait  déjà  concouru 
aux  impressions  de  1499,  et,  pour  ce  motif,  très  com- 
pétent sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  autres  affaires  du 
monastère.  Il  disposa  tout  ce  qui  était  nécessaire   pour 
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cette  réimpression  et  fit  venir  de  Barcelone  rimprimenr 
maître  Jean  Rosembach  et  autres  ouvriers  dont  voici  les 
noms  :  Guillem,  compositeur  ;  Vendel,  qu'on  croit 
allemand  ;  le  Bourguignon  ;  le  Limousin  ;  Jean  Pedro, 
imprimeur  et  graveur,  et  Martin,  allemand,  qui  tous 
travaillaient  à  la  presse.  Il  vint  aussi  un  nommé  Donisio, 
graveur,  et  Ton  présume  que  c*était  lui  qui  faisait  les 
ornements  et  les  lettres  majuscules  fleuronnées.  Vint 
également  maître  Jean  qui,  paralt-il,  grava  la  grande 
image  de  Notre-Dame. 

«  Les  religieux  désignés  pour  concourir  à  l'impression 
furent  le  P.  Fr.  Louis  Ibanez,  majordome  du  monastère; 
P.  Fr.  Michel  Portella  et  le  P.  Fr.  Benoît  Vila,  lesquels 
se  procurèrent  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'im- 
pression ;  elle  commença  le  30  juin  1518  et  jusqu'au 
22  mars  152?,  furent  imprimés  500  missels,  700  bré- 
viaires, 800  diurnaux  et  1000  Heures  de  Notre-Dame. 
Dans  cet  intervalle  on  imprima  aussi  un  grand  nombre 
de  bulles  d'indulgences  de  l'Ordre  et  quelques  milliers 
d'images  pour  la  confrérie  de  Notre-Dame. 

«  Des  particuliers  utilisèrent  les  services  de  cette 
imprimerie,  entre  autres  Mgr  TEvéque  de  Vich  qui  fit 
imprimer  le  Bréviaire  de  son  diocèse. 

€  Toutes  Ips  dispenses  de  Timprimerie  sont  détaillées 
dans  les  comptes  de  fin  d'exercice  passés  entre  les  Pères 
délc^gués  et  Jean  Bosembach,  dont  Toriginal  en  catalan 
est  conservé  dans  les  archives  du  monastère  avec  la  date 
du  22  mars  1522,  et  sign^  P.  Ibanez,  P.  Portela,  P.  Vila, 
Bosembach. 

«  Il  est  notoire  que  rimprimerie  continua  pendant  les 
années    suivantes,  puisque   les    deux  fameux   et   grands 


—  439  — 

leceionarioSf  le  Dominical  et  le  Sanctoral  furent  achevés 
l'an  le  24  décembre  1523  et  Tautre  le  19  mars  1524.  Peu 
de  temps  après^  les  travaux  cessèrent  définitivement.  > 

Cette  citation  est  empruntée  et  traduite  de  la  Typogra- 
fia  espaHola  du  P.  Mendez,  page  176. 

Nous  croyons  que  Rosembach  quitta  le  monastère  en 
1522^  et  que  les  religieux  travaillèrent  seuls  pendant  la 
période  suivante.  Aidant  les  ouvriers  à  la  composition, 
peut-être  môme  à  la  presse,  ils  étaient  suffisamment  exer- 
cés pour  satisfaire  leurs  goûts  ou  leurs  besoins. 


Nouveau  retour  de  Rosembach  à  Barcelone 

Rosembach  revint  à  Barcelone  en  1522,  bien  que  cer- 
tains auteurs  disent  en  1524  ou  25.  Nous  ne  connaissons 
de  ses  travaux  pendant  cette  nouvelle  période  qu'un 
Missel  de  Tarragone  imprimé  en  1530,  et  qui  pourrait 
bien  être  sa  dernière  œuvre  : 

c  Ordinariu  sacramentoru  se||cundura  ritu  et  consue- 
tudine  scte  ||  metropolis  eccKie  Tarracon  ||  valde  copissura. 
Per  exptos  II  viros  madato  illustr  ac  rave  ||  redissimi  dni  || 
dom  Pétri  dTar-||dona  ipsi'  eccFie  aichiepi  be- 1|  ne 
ordinatu.  Cu  nonullis  ope||rib'  insertu.  Jacerdotib' ma  || 
rime  curatis  valde  utillissimu.  »  (La  lettre  T  dans  un 
écusson,  le  tout  encadré  d'un  dessin.) 

A  la  dernière  page:  Barcelona  Johannes  Rosembach, 
ale||manum  die  vij  mesis  februarii  ||  anni  M.D.XXX. 
(Marque  droite.) 

Ce  livre  comprend  147  feuillets  chiffrés,  imprimés  en 
noir  et  rouge  et  avec  du  plain-chant. 
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Il  fait  partie  de  la  bibllothèqae  de   M.  Jo$é  Broiiet  à. 
Barcelone,  qui  a  ainsi  rëani  dans  ses  mains  ane  édition 
de  1495,  une  de  1510  et  une  de  1530,  c'est-à-dire  le 
commencement^  le  milieu  et  la  fin  de  la  carrière  typogra- 
phique de  Rosembach. 


Marques  de  Rosembach 

Rosembach  a  employé  des  marques  différentes  dans 
les  ouvrages  qu'il  a  imprimés.  Tantôt  le  fond  est  rouge, 
tantôt  il  est  noir.  La  planche  ci-jointe  les  reproduit 
assez  exactement.  Nous  avons  trouvé  les  numéros  1,  2 
et  3  sur  les  livres  qui  sont  tombés  entre  nos  mains  ;  le 
n^  4  a  beaucoup  de  similitude  avec  les  deux  premiers  et 
servait  aux  impressions  de  petit  format  ;  nous  ne  Tavons 
trouvé  que  dans  le  Bréviaire  d'Elne  imprimé  à  Perpi- 
gnan ;  il  n'est  pas  dans  le  Matutine  du  colonel  Puiggarî 
où  sa  place  semblait  indiquée. 

Ces  quatre  marques  figurent  dans  VAlhum  de  Sylvestre. 
La  cinquième  nous  est  fournie  par  Mendez,  mais  il  ne 
donne  pas  l'indication  de  son  impression.  Il  suppose 
simplement  qu'elle  pourrait  bien  être  celle  d'un  fils  de 
Roseaibacli,  sans  ou  donner  d'autres  nouvelles. 
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POÉSIES 


par   M.  Aimé   CAMP,   inspecteur   honoraire   d'Académie. 


SONNET  SUR  L'AMOUR   DU   BEAU 


L'amour  du  Beau  doit-il  être  stérile?  Non. 

Il  doit,  comme  d'un  souffle  harmonieux,  intime, 

Calmer  des  passions  Tardeur  illégitime. 

S'il  ne  nous  rend  meilleurs,  il  n'est  plus  qu'un  vain  nom. 

Si  nous  sommes  émus  devant  le  Parthénon, 
Il  faut  que  dans  nos  cœurs  règne  l'Ordre  sublime 
Qui,  rayonnant  sur  nous  des  marbres  qu'il  anime, 
A  conquis  à  ce  temple  un  immortel  renom. 

La  Beauté,  fleur  des  cieux,  produit  ces  fruits  de  l'àme. 
Ces  sentiments  qu'allume  une  divine  flamme. 
Le  dévoùment,  la  foi  dans  le  bien,  la  bonté. 

Moins  la  matière  tient  la  pensée  asservie. 
Plus  saintement  féconde  est  notre  volonté. 
Enfanter  dans  le  Beau  ^,  c'est  la  loi  de  la  vie. 

*    EçTt  yà/î  toOtotoxoo"  Iv  xocXû.  (Platon), 
fl  Cela  est  Tenfantement  dans  le  Beau.  > 
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L'âme  comparée  au  veilleur  d'Argos 

Xaïps,  XocprrvjjO  vuxrôç  —  Salut,  flambeau 
de  la  Duit.  —  Bschyle.  ^  AgameiDDOD. 
(Vers  24.) 


A  Monsieur  le  Recteur  Gérard, 

Le  garde,  sur  la  tour,  seul,  sous  les  vastes  deux, 
Dominant  Thorizon,  qu'attentif  il  explore. 
N'aperçoit  aucun  feu  sur  les  sommets  éclore, 
Et  son  espoir  trompé  fatigue  en  vain  ses  yeux. 

Que  de  fois  déroulant  leurs  chœurs  silencieux. 
Les  astres  de  la  nuit,  dont  Téther  se  décore  S 
Ont  poursuivi  leur  cours,  comme  ils  le  font  encore. 
Au-dessus  de  son  front,  qui  s'incline  anxieux. 

Mais,  parti  de  l'Ida,  le  signal  de  victoire 
Brille  sur  chaque  cime  et  chaque  promontoire  ; 
Le  garde  le  salue  et  se  sent  tressaillir. 

Inquiète,  semblable  au  veilleur  solitaire. 
L'âme  interroge  l'ombre  et  l'infmi  mystère. 
Puisse  un  éclair  d'en  haut  à  nos  regards  jaillir  I 

^     EjXTr^c'TTOvraT  ciiOipi  àfnipoLÇ. 
Las  astres  ornant  l'éther.  »  Vers  6. 
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TROIS   SONNETS 
SELON    LE   PESSIMISME  ET  LA    DOCTRINE   OPPOSÉE 


1 

LAIDEUR   DE   LA    VIE  HUMAINE 

c  Com'è  bella  la  Datura,  ma  corn  'è 
brutta  la  Tita.  i  (Pauline,  sœur  de  Léopardi). 

A  Monsieur  Eugène  Manuel^ 
Inspecteur  général  de  l'Université. 

Ah  !  comme  la  nature  est  belle,  harmonieuse  I 
Chaque  sphère  se  meut  selon  un  rhytme  sûr. 
L'oiseau  vole  en  chantant  vers  le  céleste  azur, 
Et  la  brise  se  joue  aux  rameaux  de  l'Yeuse. 

Sous  les  fleurs,  les  rayons,  que  la  terre  est  joyeuse, 
Quand,  sortant  de  la  nuit  et  de  son  voile  obscur. 
Elle  s'offre  aux  regards  de  l'astre  d'or,  si  pur. 
Comme  une  fiancée  en  sa  robe  soyeuse  ! 

Mais  l'homme  traîne  hélas  !  un  misérable  sort. 
Partout  souffrance  et  deuil,  et  pour  terme  la  mort. 
Des  déserts  étoiles  ne  lui  vient  aucune  aide. 

Ses  rêves  de  bonheur  sont  vains,  fallacieux  ; 

Son  cœur  meurtri  gémit  sous  la  paix  des  grands  cieux. 

Quel  charme  a  la  nature  et  que  la  vie  est  laide  1 
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II 


BEAUTÉ   DE   LA   VIE 


Penses-tu  donc  qu*elle  soit  de  vil  prix 
l'existence  de  l'homme  qui  contemple  le 
beau... —  Ap  oiec  ^aûXov  jSiovyiyvea^ac. . 
(Paroles  de  Diotime  dans  le  banquet  de 
Platon.) 


Sœur  de  Léopardi,  quelle  erreur  tu  commets  ! 
Tu  dédaignes  la  vie,  âme  tendre  et  morose  ; 
L'objet  de  ton  mépris  est  une  sainte  chose  ; 
Il  faut  lever  nos  yeux  aux  lumineux  sommets. 

Contemplons  la  beauté  qui  ne  s'éteint  jamais  ; 
Elle  pare  de  grâce  une  vierge,  une  rose, 
Ou  sur  le  front  du  juste  et  du  héros  se  pose. 
L'Ordre,  c'est  elle  :  heureux  qui  dit  :  je  m'y  soumets  1 

Son  rayon,  parcourant  Timmensité  profonde, 

AlhiuK^  l(^s  soleils,  vole  de  monde  en  monde. 

Et  laisse  aux  plus  grands  Cfcurs  son  reflet  le  plus  beau, 

11  inspire  un  courage  immortel  dans  l'épreuve 

Et  nous  fait  présager,  par  de  là  le  tombeau. 

Les  splendeurs  dont  l'amour  dans  l'infini  s'abreuve. 


1 

I 
I 

\ 
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III 


L'AMOra  DANS  LA  VIE 

c  Celui  qui  n*aime  pas  ne  connaît  pas  Dieu  ; 
car  Dieu  est  amour.  »  O  fiY?  ôyaTrûv  ovx 
ryvw   Tov   ôsov*    ori   o   Qshç    ôyôcmi   eotiv. 

(St-Jean). 

€  Aimer,  c'est  commencer  de  vivre  au-delà 
c  de  cette  vie  passagère,  c'est  se  sous- 
c  traire  au  temps  qui  s'enfuit,  c'est  anti- 
c  ciper  sur  l'immortalité.  >  (Ballanche). 


Nous  avons  pour  soutien  et  pour  sauveur  TAmour  ^ 
Il  orne  le  bonheur  et  couronne  la  joie. 
Si  la  sombre  infortune  a  fait  de  nous  sa  proie, 
Par  lui  nous  résistons  à  Tongle  du  vautour. 

Hôte  céleste,  il  entre  au  plus  humble  séjour  ; 
Il  console  et  relève  ;  il  nous  montre  la  voie  ; 
Et  Tème  à  ses  clartés  sourit  et  se  déploie 
Comme  le  lys  s'ouvrant  aux  premiers  feux  du  jour. 

Ce  divin  sentiment  transfigure  la  vie  : 

Demandez  à  la  mère  en  extase  ravie, 

A  deux  amants  qu'unit  le  plus  intime  accord. 

Les  deux  ont  la  grandeur,  Téclat  —  mais  le  cœur  aime; 
La  nature  nouschaiito  un  merveilleux  poème  ; 
Mais  l'hymne  intérieur  a  plus  de  charme  encor. 

*   (T(»iTr,p  'xpKTTOç  —  Lo  meilleur  sauveur.  (Platon). 
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Dieu  dans  la  nature  et  dans  Fàme 


c  A  quoi  servirait  la  lumière  éterDelle,  si  le 
c  regard  mourait  quand  se  ferment  les 
c  yeux  ?  >  Ces  paroles  sont  détachées  de 
la  belle  allocutioD  prononcée  par  &I.  Ar- 
mand Silvestre  aux  obsèques  de  son  ami 
Chabrier. 


A  Monsieur  Armand  Silvestre. 

Des  ombres  d'un  tombeau  s'élançant  vers  les  cieux, 

Ton  génie  aux  espoirs  sacrés,  ouvrit  son  aile. 

«  A  quoi  bon,  as-tu  dit,  la  lumière  éternelle 

«  Si  le  regard  mourait  quand  se  ferment  les  yeux  ?  » 

Tu  fis  à  ton  ami  de  sublimes  adieux, 
Où  tu  laissas  vibrer  ton  âme  fraternelle, 
Tu  sais  que  la  Nature  est  divine,  et  qu'en  elle 
Vit  VEsprity  fécondant  Tinfini  radieux. 

Oui,  dans  l'immensité  palpite  un  cœur  de  Père. 
Heureux  ou  malbeureux,  il  faut  que  Ton  espère  ; 
Nos  destins  seraient-ils  clos  en  quelques  moments  ! 

Pour  un  monde  meilleur  l'amour  blesse  soupire  ; 
Vers  ridéal,  toujours  plus  haut,  Tart  saint  aspire, 
Et  la  voix  de  Dieu  parle  en  ces  pressentiments. 
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Réponse  de  M,  Armand  Silvestre. 

Paris,  20  octobre  1894. 

Comme  je  vous  remercie  tardivement  de  votre  aimable 
et  sympathique  envoi.  J'en  suis  honteux,  et  je  vous  prie 
d'en  accepter  mes  excuses.  J'ai  été  absent,  puis  débordé  de 
travaux.  Mais  je  sais  touché  de  vos  beaux  vers  et  de  la 
sympathie  dont  ils  témoignent.  Les  suffrages  d'un  poète 
sont  les  seuls  que  j'envie,  et  c'est  avec  un  sentiment  de 
respectueuse  reconnaissance  que  je  vous  prie  d'agréer  mes 
hommages  et  mes  compliments. 

Merci  encore,  mon  cher  confrère,  et  croyez-moi  très 
confraternellement  votre  tout  dévoué. 

Armand  Silvestrb. 


La  poésie  d'Homère 

c  Un  Dieu  lui  a  donoô  de  charmer  par  ses 
c  chaDts,  lorsque  son  cœur  l'excite  à 
fl  chaDter.  i 

Odyssée.  —  Chant  8.  —  Vers  46. 

A  Monsieur  Eugène  Rigal, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 

Jaillissant  de  ton  âme,  où  sa  source  est  profonde, 
Ta  poésie,  Homère,  épanche  son  trésor 
En  flots  purs,  lumineux,  pareils  au  fleuve  d'or 
Que  verse,  à  son  lever,  Hélios  sur  le  monde. 
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La  famille  hellénique  a  puisé  dans  cette  onde, 
Et  nos  peuples  vieillis  vont  y  puiser  encor. 
La  pensée  avec  toi  prend  un  rapide  essor  ; 
Tous  les  arts  ont  mûri  sous  ta  clarté  féconde. 

Tes  chants,  de  la  nature  harmonieux  tableau,    . 
Sont  une  œuvre  immortelle  où  resplendit  le  beau. 
Où  va  se  déroulant  la  destinée  humaine  : 

Les  fêtes  de  la  vie  et  le  sombre  malheur, 

Les  combats  et  les  maux  que  la  discorde  amène  *, 

Le  foyer  saint,  la  mère  et  la  vierge  en  sa  fleur  2. 


Lamartine 

c  S0U8  la  forme  d'uDe  blaDche  rose  se 
c  montrait  à  moi  la  milice  sainte,  i  In 
forma  dunque  di  candida  rosa  mi  si 
monstrava  la  milisia  santa  (Dante  — 
Paradis,  SI*"  chant.) 


A  Monsieur  Maurice  Croiset^ 
professeur    au    Collège    de    France 


I 


Dante,  en  son  Paradis,  vit  une  rose  telle 
Que,  vers  elle  attirés,  l'ange  et  h^  sérajibin, 
heseendanl,  remontant  d'iin  in(.)uvenient  sans  fin 
Ptjnètrenl  ile  IrMirsfeiix  sa  i-orolh'  innnortrlle. 

'  L'ill'iilr. 

'i  L'Ody.^sce.  —  Ar«'l<''  et  NouKif'aa,  sa  fille. 
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Quel  radieux  éclat,  quel  parfum  répand-elle  I 
Ses  feuilles,  déployant  leur  blanc  tissu  si  fin, 
Au  peuple  des  Elus  font  un  trône  divin, 
Et  Dieu  de  cette  fleur  vivante  a  la  tutelle. 

Lamartine,  ton  hymne  aux  doux  rayonnements. 
S'ouvre,  mystique  rose,  à  tous  les  cœurs  aimants  ; 
Fleur  de  chant  que  ton  àme  harmonieuse  crée. 

Il  s'est  épanoui  sous  le  souffle  des  cieux  ; 

La  beauté  le  revêt  de  ses  dons  précieux, 

El  l'amour  pur  rayonne  en  sa  splendeur  sacrée. 


II 


Oh  1  quand  les  Méditations 
Avec  leurs  sœurs,  les  Harmonies^ 
Brillèrent  dans  leur  gloire  unies. 
Nouvelles  constellations. 

Ces  sublimes  créations 
Au  ciel  de  Fart  furent  bénies, 
Les  ômes  sentaient,  rajeunies, 
Les  plus  vives  émotions. 

Lamartine  fut  Tinterprète 

De  r Idéal  saint,  qui  lui  prête 

Un  charme  vainqueur  du  tombeau. 

Son  lac  berce  à  jamais  dans  l'onde 
La  lumière  du  divin  monde 
Et  le  front  d'Eloire,  si  beau. 
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I 


LA    FONTAINE 


Tout  parle  dans  l'univers, 

Il  n'est  rien  qui  n'ait  son  langage. 

(Bpilogue  du  livre  XI^  des  fables.) 


\ieur  Reoillout,  professeur  honoraire  de  Faculté. 

Uopologue  des  bords  indous 
Est  venu,  comme  on  l'imagine. 
Mais,  aux  lieux  de  son  origine, 
Ce  fruit  d'or  n'est  pas  le  plus  doux. 

Où  donc  a-t-il,  me  direz-vous, 

Acquis  la  saveur  la  plus  fine 

Et  sa  perfection  divine  ? 

C'est  dans  la  France,  c'est  chez  nous. 

O  cher  rêveur,  aimable  sage, 
Qui  sus  coniprendro  le  langage 
Que  [)orl(înt  tant  d'êtres  divers, 

Esprit  d'une  grâce  ineiïabie, 

La  Grèce  et  Romo,  pour  la  fable, 

Ont  cédé  la  pahiie  à  tes  vers. 
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II 


LA   FOfïTAINE   ET  LgSSINO 


€  Le  léger  ornement  poétique,  par  lequel 
La  Fontaine  a  presque  g&té  la  fable.  » 
(Prologue  dee  fables  de  Lessiog.) 

f  Den  leichten  poetiscben  scbmuck  in 
welchem  La  Fontaina  die  fabel  fait 
verwôhnt  hat.  > 


Lessing,  de  ta  gloire  envieux, 
Crut  f  égaler,  te  vaincre  môme. 
Mais  des  fleurs  de  ton  diadème 
Le  prestige  n'est  jamais  vieux. 

Ta  fable  chante  et  rit  aux  yeux  ; 
C'est  Galatée  et  chacun  Taime. 
La  sienne  est  la  duègne  blême, 
Au  ton  dogmatique,  ennuyeux. 

Laissons  dire  à  ce  pédagogue 
Que  ta  main,  gâtant  Tapologue, 
De  vaines  couleurs  le  farda. 

Dans  ton  berceau,  génie  unique, 
L'adorable  muse  hellénique 
Avec  amour  te  regarda. 
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Jeux  d'enfants  sur  la  plage 

Alertes,  demi-nus  et  sympathique  groupe, 

De  gais  enfants,  que  Tôge  affranchit  des  ennuis 

Qui  font  souvent  nos  jours  sombres  comme  des  nuits, 

Fouillaient  le  sable  d'or,  l'arrondissant  en  coupe. 

Autour  du  réservoir,  la  pétulante  troupe, 
Fière  de  ses  travaux,  à  bonne  fin  conduits, 
Attend  i'oûde.  Elle  vient.  Avec  de  joyeux  bruits, 
Ils  y  lancent  un  liège,  en  guise  de  chaloupe. 

Mais  l'arène  altérée  épuise  le  bassin  ; 

Un  second  est  construit  sur  un  autre  dessin  ; 

Une  autre  vague  accourt.  Il  se  dessèche  encore. 

Dans  nos  savants  labeurs,  comme  ces  jeunes  fous. 
Aux  bords  de  l'infini,  nos  mains  creusent  des  trous 
Pour  recevoir  un  flot  qui  bientôt  s'évapore. 


Saint  Augustin  aux  bords  de  la  mer 

Les  jeux  de  ces  enfants  me  rappellent  qu'un  jour 
Augustin  méditait  aux  bords  des  flots  d'Ostie, 
La  scène  à  sa  pensée  était  bien  assortie  ; 
L'astre,  au  couchant,  versait  la  lumière  et  l'amour, 

Les  hymnes  des  oiseaux,  dans  les  bois  d'alentour. 
Répondaient  aux  doux  sons  de  la  vague  amortie. 
Il  cherchait  ce  qu'est  Dieu.  Son  âme  était  sortie 
De  la  prison  des  sens,  son  terrestre  séjour. 
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Pendant  qu'elle  se  perd  dans  l'essence  sacrée, 

Un  enfant  emplit  d'eau  sa  coquille  nacrée, 

La  vide  dans  un  creux,  l'emplit,  la  vide  encor. 

—  Que  fais-tu  là  ?  —  Je  veux  tarir  la  mer  immense. 

—  Enfant,  quelle  folie  !  —  Homme,  quelle  démence. 
De  sonder  l'insondable  !  —  Et  l'ange  a  pris  l'essor. 


L' Angélus  de  Millet 

A    Monsieur    Auguste    Baluffe, 

V Angélus  a  tinté  son  doux  appel  à  l'âme. 
L'homme  écoute,  et  soudain  sa  lassitude  a  fui. 
Il  prie,  ayant  planté  sa  bêche  devant  lui. 
II  a  cette  humble  foi  qu'aucun  doute  n'entame. 

Sa  femme  dit  VAoe,  mains  jointes,  et  réclame 
A  la  iMèro  de  Dieu  ses  grâces,  son  appui  ; 
Simple  et  bonne,  à  ses  yeux  un  saint  espoir  a  lui  : 
La  prière  répand  dans  leur  cœur  son  dictame. 

L'astro,  voilé,  les  quitte  et  s'éteint  au  couchant. 
La  \)h\\  d'un  soir  d'automne  enveloppe  le  champ 
Et  les  revêt  tous  deux  de  son  charme  sévère. 

Qui  ne  serait  ému  ?  —  Nous  tous,  qui  travaillons, 
Song(îons  h  relever  vers  la  sereine  sphère 
Nos  esprits  fatigués  du  labeur  des  sillons. 
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La  Vlei^gé  dé  la  CftsA  Côlôuna 

A  Madame  Léoniè  Sandras  de  Lasborde. 

La  Vierge  dont  s'ornait  la  Casa  Cotouna 
Détourne  ses  regards  d'un  livre  et  les  repose 
Sur  l'enfant  au  front  pur,  au  corps  si  blanc,  si  rose, 
Et  son  charme  divin  ravit  la  madona. 

Le  livre  le  plus  bdau  jamais  ne  lui  donna 
Cette  ineffable  joie,  effaçant  toute  chose  ; 
Il  est  là,  lui,  la  fleur  d'un  souffle  saint  éclose. 
Et  qui  de  tant  de  grâce  en  naissant  rayonna. 

N'est-ce  pas  ce  qu'aussi,  jeune  mère,  vous  faites  ? 
Vous  oubliez  les  arts  et  le  monde  et  ses  fêtes, 
Quand  sur  le  cher  bébé  vous  attachez  les  yeux. 

Votre  ôme  est  suspendue  à  son  tendre  sourire  ; 
Votre  cœur,  qui  s*émeut,  vibre  comme  une  lyre  ; 
L'amour  vous  porte  en  haut  et  vous  ouvre  les  cieux. 


Aux  trois  fillettes   de   Monsieur   Bernard^ 
Inspecteur  d'Académie  à  Saint- Etienne, 

Vous  formez,  jeunes  sœurs,  le  plus  aimable  groupe  ; 
Vous  enchantez  la  vue,  et  vous  ressemblez  bien 
A  ce  chef-d'œuvre  exquis  d'un  mosaïste  ancien  ^ 
Trois  colombes  buvant  dans  une  même  coupe. 

*  Cette  mosaïque  est  à  Rome  dans  le  musée  du  Capitole.  J.-J.  Ampère 
en  fait  l'éloge  dans  son  Histoire  romaine  à  Rome. 
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La  maman  vous  adore,  ô  filiale  troupe. 

Cet  amour  est  sa  vie  et  votre  commun  bien. 

Il  unit  à  vos  cœurs  son  cœur,  charmant  lien  ! 

Saint  nœud,  que  rien  plus  tard  ne  dénoue  ou  ne  coupe! 

Sa  tendresse  attentive  est  le  meilleur  trésor  ; 
Elle  luira  sur  vous  comme  une  lampe  d*or. 
Versant  sur  vos  sentiers  une  céleste  flamme. 

Vous  vous  envolerez,  chacune  à  votre  tour. 

Quand  de  suivre  un  époux  viendra  pour  vous  le  jour  ; 

Mais  le  nid  maternel  aura  toujours  votre  âme. 


Un  pâtre  pyrénéen 

A  Monsieur  Gaston   Gautier, 

Le  pâtre  répondit  au  voyageur  Ramond  ^  : 
Oui,  je  connais  mes  bœufs,  et,  gardien  solitaire, 
Je  m'applique  à  saisir  leurs  goûts,  leur  caractère. 
Leurs  rêves  dans  les  prés,  à  l'ombre  du  grand  mont. 

Ils  me  sont  chers,  et  quand  chaque  matin,  ils  m'ont 
Caressé  d'un  regard,  où  Hotte  le  mystère, 
Je  me  sens  leur  ami,  leur  compagnon,  leur  frère  ; 
Je  les  guide  avec  joie  en  avant,  en  amont. 

Dans  leurs  jeux,  leurs  amours,  ils  n'ont  rien  que  j'ignore. 
Je  comprends  ce  que  dit  leur  beuglement  sonore  ; 
Graves  et  doux,  leur  cœur  est  bon,  compatissant. 

Les  comparer  à  nous  n'est  pas  nous  faire  injure  ; 
Ils  seraient  nos  égaux,  monsieur,  je  vous  le  jure, 
S'ils  avaient  reçu  l'eau  du  baplênie  en  naissant. 

1  Ramond,  fiuteurd'un  voyage  aux  P.yrén'-es,  rapporte  sa  conversa- 
tion avec  ce  pâtre,  au  chapitre  IV  des  Obseroalions. 
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Les  deux  ooins  préférés 

t  J'etsaie  de  soustraire  ce  coing  à  la  tem- 
pête publique,  comme  je  fais  un  autre 
coing  en  moi-même.  ^Montaigne.  — 
Livre  2.  Chipitre  15.) 


A  Monsieur  Jaeomety 
Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Montpellier. 

Montaigne  à  ses  lecteurs  dit  les  deux  coins  qu'il  aime, 

Sa  maison,  puis  un  coin  de  Tàme,  de  son  moi. 

Ils  me  plaisent  aussi  ;  car  on  y  vit  pour  soi. 

Ils  s'accordent  si  bien  pour  me  rendre  à  moi-môme. 

C'est  Tennui  qu'aux  salons  chacun  récolte  ou  sème. 
L'usage  nous  soumet  à  sa  frivole  loi  ; 
Mais  le  temps  a  son  prix  et  veut  un  autre  emploi. 
L'humble  logis  me  donne  un  bonheur  de  Thélème  *. 

Là  les  plus  grands  esprits,  poètes  et  penseurs, 
Me  parlent  et  me  font  cliérir  ces  nobles  sœurs, 
L'immortelle  Beauté,  la  Vérité  sublime. 

Là  je  m'entretiens  seul  et  je  rùve  à  loisir  ; 
La  solitude  est  bonne  à  ce  colloque  intime, 
Kt  le  monde  idéal  m'enivre  do  [)laisir. 

(1)    L'abbnye   de    Thélème  où    la    oeule    règle   était  :  lay   ce    que 
oouldras» 
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Sonnet   de  fiançailles 

A  yâademoiaelle  J.  G®. 

Vous  croissiez  comme  un  lys  avec  grûce  élancé  ; 
L'innocence  aux  rayons  si  purs,  au  saint  dictame, 
Ne  laissait  dans  vos  jeux  aucune  ombre  de  blâme, 
Mais  Tamitié  parfois  c'est  l'amour  commencé. 

Le  temps  fuit,  et  l'ami  devient  le  fiancé. 
Vos  âmes  maintenant  ne  sont  qu'une  seule  ôme, 
Un  saint  autel  où  brûle  une  divine  flamme; 
Vous  évoquez  tous  deux  le  cbarme  du  passé. 

De  ces  chers  souvenirs  votre  avenir  se  dore  : 
Vous  aimerez  toujours  celui  qui  vous  adore, 
L'horizon  resplendit  sans  nuage  à  vos  yeux  ; 

La  terre  a  plus  de  fleurs,  l'air  plus  de  transparence, 
Et,  sur  leurs  ailes  d'or,  de  l'infini  des  cieux 
Descendent  en  vos  cœurs  la  joie  et  l'espérance. 


Mort  de  l'Initié  aux  mystères  orphiques 

A  Monsieur  Félix  Racaisson. 

L'Initié  disait,  (junnd  l'arrêt  do  la  Moire  ^, 
L'entraînait  dans  l'Ailès,  do  ténèbres  voilé, 
Je  Huis  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile  2  ; 
Et  des  clartés  d'Ether  dissipaient  l'omlH'C  noire. 

*  La    moire  —  Mot^a  —  la  destinée. 

2  Ces  paroles,   selon    les  rites  orphiques,   devaient   introduire    les 
morts  au  séjour  de  lumière  et  de  bonheur. 
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Notre  ôme  doit  voir  là  ses  destins,  son  histoire  ; 
Notre  sort  dans  ces  mots  du  myste  est  révélé  : 
La  terre  est  notre  mère,  et  le  ciel  constellé 
C'est  le  Père,  c*est  Dieu  dans  sa  visible  gloire. 

Il  nous  ouvre  son  sein,  il  nous  appelle  à  lui. 
Tous  ces  soleils  sans  nombre,  où  son  regard  a  lui, 
Etalent  aux  humains  sa  splendeur  paternello. 

Il  lie  aux  astres  d'or  ce  globe  où  nous  vivons, 

Et  l'intuition  des  choses  éternelles. 

C'est  d'en  haut,  c'est  de  lui  que  nous  la  recevons. 


STANCKS 
La  Nébuleuse 

I.'no  Nébuhîuso  ost  In  iniTO 
Du  monde  (il  do  riiunianité. 
Dieu  trônant  dans  l'él^M-nitô 
N'est  qu'un  fant'unc,  une  l'iiimùre 

((  Notre  raison  so  fait  sa  loi 
«  Et  n'a  besoin  d'ùtro  guidée 
«   Par  aucun<î  divine  Idée,  » 
Pensait  un  savant  à  |)art  soi. 

Il  avait  co  pcMisr^nr  mor(»rî 
V)n  jouno  enfant  aux  traits  Inon  doux 
Qui,  [)rès  do  sa  uji^'im*,  à  g(;n(,)ux, 
Murmurait  de  sa  lùvre  rose  : 
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((  Père  qui  résidez  aux  Cieux, 
((  Que  le  monde  entier  sanctifie 
«  Votre  nom  et  le  glorifie  »  ; 
Sa  prière  s'achève  au  mieux. 

Le  savant  regarde,  il  écoule, 
Vers  la  mère  et  le  fils  penché  ; 
Dans  son  cœur  il  se  sent  touché... 
Le  cœur  est  ennemi  du  doute. 

Ses  yeux  de  larmes  sont  ternis, 
Il  se  dit,  relevant  la  tête  : 
«  La  Nébuleuse,  qui  Ta  faite  ? 
Qui  fit  Tordre  aux  cieux  infinis? 

C'est  Dieu,  c'est  lui  qui  se  révèle 
Dans  l'immense  espace  étoile. 
Ce  cher  enfant  m'a  dévoilé 
La  vérité,  pour  moi  nouvelle. 

Elle  brille,  rayon  divin, 
Dans  sa  naïve  conscience. 
Et  notre  orgueilleuse  science 
Dans  le  vide  s'agite  en  vain.  » 
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L'agate  arborescente 

A  Mademoiselle  L,  C, 

Avez-vous  quelquefois,  ô  belle  adolescente, 
Vu  ces  lleurs,  ces  rameaux,  harmonieux  dessin, 
Magique  vision,  que  berce  dans  son  sein. 
Comme,  au  miroir  d*un  flot,  Tagate  arborescente. 

Ainsi  vous  annonçant  un  heureux  avenir, 
Flotte  dans  votre  cœur,  comme  dons  cette  agate, 
Des  plus  doux  rêves  d*or  l'image  délicate. 
Puisse  leur  pur  éclat  ne  jamais  se  ternir  ! 


La  fleur  et  Tenfant 

4  ma  nièce  R.  G. 

Une  fleur,  une  (infant,  quoi  de  plus  doux  à  voir  ! 
Ils  exercent  sur  nous  une  étrangfi  puissance. 
La  grâce  les  couronne  ;  ils  rayonnent  rosjxûr. 
La  fleur  a  le  parfum  et  Tenfant  rinnocence. 

C'est  à  lui  qu'appartient  le  royaume  des  citîux. 
Il  est  de  la  candeur  raiig«jli«|UO  niodi-le  ; 
Klh^  est  de  la  hofiuté  le  symlioie  à  nos  ycMix  : 
Tout  cieur  pur  li(Mit  de  lui,  ni.iis  tout  charme  lit^n 

Un  nuage  dr  dcMiil  dliscurcir.nt   !•'  jour 

Si  la  Heur  tît  Tenfant  disp-uai-^saient  du  mondes  : 

Notre  terre  serait  h^  plus  tiiste  séj(jur 

Sans  vous,  o  Heur  cliérie,  et  jeune  tête  blonde. 
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HEURE    D'AMOUR 


A  L'AIMÉE 

Par    M.    Frédéric    SAISSET. 


c  Â  minuit,  au  mois  de  Juin,  sous  la  lune 
mystique,  une  va;:eup  opiacée,  obscure, 
humide,  s'exhale  hors  de  son  contour  d'or 
et,  doucement  se  distillant,  goutte  à  goutte, 
sur  le  tranquille  sommet  de  la  montagne, 
glisse,  avec  assoupissement  et  musique, 
parmi  l'universelle  vallée.  » 

EJgard  Poô. 


Sur  le  lac  endormi  glissent  de  légers  cygnes 
Nonchalamment  bercés  par  la  langueur  des  soirs. 
Les  astres  radieux  semblent  faire  des  signes 
Aux  fleurs  s'évaporant  comme  des  encensoirs. 

Le  silence  s'épand  sur  la  plaine  dormante  ; 
Les  frissons  dos  rameaux  troul)lont  seuls  cette  paix  ; 
Mes  yeux  montent  vers  toi  qui  fus  toujours  aimante 
Et  ton  regard  sourit  sous  tes  cheveux  épais. 

Je  t'aime.  Il  faut  nous  croire,  —  à  cette  heure  tranquille 
Où  tout  s'est  endormi  dans  un  rêve  d'amour  ; 
Domain  nous  roproiidrons  la  roule  de  la  ville 
Sitôt  qu'à  l'horizon  aura  fleuri  le  jour. 
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Je  t*aime,  car  tes  yeux  ont  chanté  dans  mon  ôme 
L'hymne  frôleur  et  doux  des  caresses  sans  fin  ! 
Mon  cœur  avait  rôvé  ton  sourire  de  femme 
Et  ta  bouche  amoureuse  et  tes  cheveux  d'or  fin  !... 

Oh  I  S'aimer  doucement  quand  la  nuit  est  si  belle  I 
Se  sentir  l'un  vers  l'autre  attirés  désormais  I 
Se  mêler  aux  parfums  de  la  fôte  éternelle  ; 
Ensemble  dans  les  fieurs  s'endormir  à  jamais  ! 

Laissons  passer  la  nuit  ;  en  la  béatitude 
De  nos  cœurs  confondus  dans  un  même  abandon, 
Ne  pensons  plus  qu'à  nous  —  grisés  de  solitude  — 
Notre  amour  immortel  sera  notre  pardon. 

Donne-moi  ces  baisers  qui  bercent  ma  tristesse  ; 
Sur  tes  lèvres  je  veux  boire  tout  ton  désir  ; 
Je  t'aime  tant,  vois-tu,  qu'il  me  semble  sans  cesse 
Que  tu  vas  m'oublier  et  que  je  vais  mourir! 

Car  c'est  trop  de  bonheur  et  j'ai  peur  qu'il  s'envole 
Comme  un  nuage  d'or  emporté  par  le  vent. 
Console-moi,  veux-tu  ?...  dis  que  mon  ème  est  folle 
Et  que  tu  veux  m'aimer  chaque  jour  plus  qu'avant. 

Laissons-nous  pénétrer  par  la  mélancolie 
Qui  descend  lentement  de  Tazur  étoile  ; 
Je  pleure  de  te  voir  si  bonne  et  si  jolie, 
Kt  ton  regard  aussi  de  larmes  s'est  voilé  !... 

Oh  !  quelle  oileur  de  joie  et  de  fraîches  caresses 
Sur  ses  snulUes  dtî  l)rise  en  nns  cheveux  épars  ! 
11  semble  que  du  ciel  descendent  des  ivresses 
Et  que  des  chants  d'amour  montent  de  toutes  parts  !.. 
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Aimons-nous  :  Les  parfums  que  la  nuit  fait  éclore 
Disent  qu'il  fait  bon  vivre  et  vont  nous  embaumer. 
Les  astres  éclatants  qui  mourront  à  Taurore 
Et  qui  brillent  pour  nous,  disent  qu'il  faut  aimer  !.. 

Chère,  goûtons  la  paix,  à  cette  heure  tranquille 
Où  les  étoiles  ont  des  sourires  d'amour  ; 
Demain  nous  reprendrons  la  route  de  la  ville 
Sitôt  qu'à  l'horizon  aura  fleuri  le  jour. 


Par  M.  Frédéric  SAISSET, 


Les  lourdes  rames  ont  troublé 
Les  rêves  blêmes  du  lac  pôle. 
Au  sein  du  lac,  couleur  d'opale. 
Les  lourdes  rames  ont  tremblé, 
En  une  chanson  matinale  ! 

La  barque  glisse,  —  frise  et  plisse 
La  robe  claire  au  ton  changeant 
Du  joli  lac,  couleur  d'argent. 
La  barque  frise,  plisse,  —  et  glisse 
A  travers  le  flot  transparent. 

Mon  âme  ainsi  sur  l'eau  tranquille 
Des  yeux  changeants  de  ma  beauté, 
Traverse  avec  sérénité 
Les  songes  mièvres  qu'elle  file, 
Au  fil  de  sa  virginité  !... 
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BONHEUR    D'AÏEUL 


Par    M.    Joseph    FONS. 


Je  suis  grand-p^re  de  deux  anges  : 
Marcel,  six  ans,  le  front  rôveur  ; 
Suzanne  eut  deux  ans  aux  vendanges. 
Pour  mes  vieux  jours  sainte  faveur  I 

Marcel  est  rêveur  ;  à  toute  heure 
Sa  pensée  en  Heur  prend  l'essor  ; 
Et  je  Tadmire,  moi  qu'effleure 
L'aile  sinistre  de  la  mort. 


Suzanne  est  bavarde  et  rieuse. 
Ce  sont  dus  pourquoi,  des  comment. 
Que  sa  jeune  ame  curieuse 
Exhale  en  un  gazouillement. 


Marcel  un  jour  sera  poètfî  : 
Voyez  ses  yeux  contein|)la leurs. 
Et  sur  son  front  l'oiHhrc  imiuiMe 
D(»s  ii;ran(ls  sou  files  inspirateurs. 

Su/nnin'  »'st  hlnncho,  blnnchc,  blanche, 
Plus  (ju»'  1<'  cyi;iit\  pur  ois<\-ni, 
Plus  ([Ut'  ma  IT'li»  (jiii  se  piMiclui 
Pour  ratlniii'(U"  (lans  son  berceau. 
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Mes  deux  petits-fils  sont  «  ma  chose  )) 
Sans  partage,  complètement, 
Quand,  au  temps  où  fleurit  la  rose, 
Nous  nous  promenons  lentement 

Sous  les  platanes  centenaires. 
Lieu  de  fraîcheur,  d'enchantement... 
Alors  (ivresse  des  grands-pères  !) 
Je  me  crois  dieu,  sincèrement  I 

Je  me  crois  dieu,  j'ai  le  vertige  1 
—  Pardonnez  mes  pensers  hardis  ;  — 
Avec  mes  anges,  ô  prodige  I 
Je  crois  régner  au  Paradis. 

Et  je  m'assieds  sous  un  platane, 
En  contemplant,  fou  de  bonheur, 
L'angélique  teint  de  Suzanne, 
Et  Marcel,  dont  l'esprit  planeur 

Semble  demander  aux  étoiles 
Les  feux  aux  penseurs  dévolus. 
Pour  lire  à  travers  les  grands  voiles 
Le  divin  livre  des  élus. 

Un  rossignol  sur  l'aubépine 
Dérobe  sa  goutte  à  la  fleur, 
Et  tout  joyeux  de  sa  rapine 
Sur  un  roseau  s'enfuit,  siffleur. 

Marcel  me  dit  alors  :  «  Grand-père, 
Le  rossignol  parle  au  roseau...  » 
Mais  ma  Suzanne  s'exaspère  : 
((  Pourquoi /uiS'tUf  vilain  zozeau  ^  » 
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Et  c'est  ainsi  pendant  une  heure, 
La  nuit  arrive,  il  se  fait  tard  ; 
Il  faut  rentrer...  Le  regret  pleure 
Dans  mon  cœur  aimant  de  vieillard. 

Ah  !  que  cette  heure  semble  brève  1 
Quand  je  pars  du  lieu  de  fraîcheur, 
Entre  mes  fils  :  Marcel,  ce  rêve, 
Et  Suzanne,  cette  blancheur  ! 


DEVANT    LA    MER 

(a  Canet) 

Par    M.   Joseph  FONS. 


Quels  rêves  infinis  planent  sur  ton  rivage 
Vaste  mer  !...  que  de  fois  sur  ta  grève,  songeur, 
Aux  horizons  divins  d*oii  Ton  revient  meilleur, 
Mon  esprit  s'envola  des  sables  de  ta  plage  I.... 

Dire  de  tes  attraits  l'âme  qui  s'en  dégage. 
Je  ne  le  puis,  Thétys  ;  poète  et  non  conteur, 
J'aime  la  grande  voix  des  flots,  douce  à  mon  cœur  ; 
Je  ne  sais  pas  fixer  les  termes  du  message. 

J'ai  rêvé,  voilà  tout,  quand,  sortant  de  tes  eaux, 
Phébus  dit  le  réveil  de  l'homme  et  des  oiseaux, 
Et  dépouille  la  nuit  de  ses  splcndiJes  voiles  ; 

J'ai  rêcé,  quand  le  soir  toml)ciit  sur  les  humains  : 
Alors,  je  m'élançais  do  ta  ^^rève,  aux  chemins 
De  la  plage  d'azur  où  rêvent  les  étoiles.... 
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NÉCROLOGIE 


Il  est  de  tradition  d*adresâer,  dans  notre  Bulletin,  un 
souvenir  aux  collègues  disparus  ;  notre  Société  a  été 
fort  éprouvée  durant  Tannée  écoulée  : 

Nous  avons  perdu  MM.  Albar  Joseph  (17  octobre 
1895),  Bertran  de  Balanda  Bonaventure  (18  octo- 
bre 1895)  et  Auguste  Muxart  (11  avril  1896)  qui 
tenaient  une  place  importante  dans  la  propriété  foncière 
du  Roussillon  ;  éloignés  de  nos  travaux,  depuis  quelques 
années,  ils  s*étaient  toujours  associés  à  nos  revendications 
en  faveur  de  la  viticulture. 

M.  Michel  Forné,  décédé  le  23  avril  1896,  s'était 
placé  au  premier  rang  de  la  sériciculture  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales ;  lauréat  dans  les  expositions  et  concours 
régionaux,  il  avait  obtenu  le  diplôme  d'honneur  pour  ses 
éducations  et  ses  grainages  hors  de  pair  ;  il  était  membre 
de  la  Commission  départementale  de  sériciculture,  où  ses 
qualités  étaient  fort  appréciées  ;  M.  Forné  était  aussi  un 
viticulteur  distingué  et  nous  lui  avions,  à  ce  titre,  donné 
une  haute  récompense  en  1895. 
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M.  JuliaLéon  (34  juin  1896)  avait  occupé  une  place 
honorable  aa  barreau  de  Perpignan  ;  il  ne  plaidait  plus 
depuis  quelques  annies,  et  consacrait  son  activité  à  la 
surveillance  de  ses  terres. 

M.  Louis  Jacomet,  ancien  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Lyon  et  venu,  sur  sa  demande,  à  la  Cour  de 
Montpellier,  pour  raison  de  sant**,  a  été  enlevé  le  24  juil- 
let 1896  à  Testiine  de  ses  nombreux  amis.  Magistrat  de 
valeur,  d'un  caractère  énergique  en  môme  temps  que 
bienveillant,  M.  Jacomet  étaient  aussi  un  littérateur 
érudit  et  un  poète  délicat;  il  savait  beaucoup  et  sa  con- 
versation était  pleine  d'attrait. 

M.  Alexis  Fabre  (27  août  1896),  était  un  grand 
industriel  qui  avait  acquis  d'importants  domaines  en  Rous- 
sillon  ;  il  les  exploitait  avec  intelligence  et  activité  ;  il 
savait  appliquer  des  méthodes  pratiques  et  donnait  à  ses 
vignobles  des  soins  qui  lui  avaient  procuré  de  gros  rende- 
ments. 

M.  l'abbé  Delhoste  Julien,  chanoine  honoraire  et, 
pendant  de  longues  années,  aumônier  de  l'hôpital  militaire 
de  Perpignan,  était  depuis  quarante  ans  membre  de  notre 
Société  où  il  joua  autrefois  un  rôle  très  actif  en  remplis- 
sant avec  zèle  et  ponctnalitt^  les  fonctions  d'archiviste  ; 
M  Delhoste  avait  publit^,  dans  nos  Bulletins,  des  travaux 
reniar({ués;  il  fut  subitement  enlevé  (27  septembre  1896), 
laissant  les  plus  vifs  regrets  dans  rétablissement  mili- 
taire où  il  s'était  attiré  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu. 
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M.  Alfred  Milhaud  (12  octobre  1896),  ancien  prési- 
dent du  Tribunal  de  Commerce,  fonctions  dans  lesquelles 
il  avait  fait  preuve  d'un  sens  droit  et  pratique,  suivait 
assidûment  nos  séances  agricoles  où  ses  avis  étaient  tou- 
jours appréciés. 

Le  rapport  agricole  publié  dans  ce  HuUetin  énumère 
les  services  de  M.  Pierre  Sabardeill  père,  qui  est 
mort  subitement  le  22  octobre  1896;  nous  ne  saurions 
mieux  dire;  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  regret 
que  M.  Sabardeill  n'ait  point  eu,  avant  sa  mort,  la  déco- 
ration du  Mérite  agricole  que  la  Société  espérait  lui  voir 
décerner  à  bref  délai  et  qui  aurait  été  bien  placée  sur 
la  poitrine  de  cet  homme  qui  consacra  sa  vie  enli^rn  à 
l'Agriculture. 
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1856.  Lamer  (Jules  de),  *,  Q  A.,  j^,  ancien  préfet,  pro- 
priétaire à  Perpignan. 

1891.  Lamer  (Paul  de),  O  A.,  docteur  en  médecine  à 
Perpignan. 

1872.  Lanquine  de  Llaro  (François),  propriétaire  à  Per- 
pignan. 

1868.  Latrobe  (Charles),  imprimeur-libraire  à  Perpignan. 

1885.  Lazerme  de  Lon  (Joseph  comte  de),  propriétaire  à 

Perpignan. 

1886.  Llamby  (Joseph  de),  ancien  avoué,    propriétaire  à 

Perpignan. 
1863.  Llobet  (Joseph  de),  propriétaire  à  Perpignan. 
1888.  Lomagne  (Alphonse),  fils,  avocat  à  Perpignan. 

1887.  Lutrand   (Louis),    docteur  en    médecine  à    Perpi- 

gnan. 
1891.  Lauze    (François),      $,    propriétaire  -viticulteur  à 

Millas. 
1891.  Liomier  (Henri),  propriétaire,  Amélie-les-Bains. 
1891.  Llobet  (Tabbé  Joan),    professeur  à   Saint-Louis-do- 

Gonzague  h  Perpignan. 
1896.  Lassalle,  docteur  en  médecine  à  Perpignan. 
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1888.  Malpas  (Henri),  docteur  en  médedae  à  Perpignan. 

1856.  Malègue (Vincent),  ►$<,  propriétaire  à  Pézilla-de-la- 

Rivière. 
1886.  Manal  (Nicolas),  propriétaire  à  Claira. 
1878.  Maniel  (Pierre),  Q  I.,  directeur  de  l'école  de  Saint- 

Martin  à  Perpignan. 
1867.  Maria  (François),  propriétaire  à  Thuir. 

1888.  MARiE(Emile),  ingénieur  civil,  propriétaire  à  Prades. 
1869.  Marquier  (Jules),  ancien  notaire  à  Rivesaltes. 

1891.  Martre  (Pierre),   médecin-vétérinaire  à  Torreilles. 
1886.  Martre  (Emmanuel),    propriétaire  à  Sainte-Marie- 

la-Mer. 
1895.  Martre  (Etienne), directeur  des  contributions  direc- 
tes en  retraite,  à  Perpignan. 

1889.  Marty-Blanc,  diplômé  de   Técole  d'Agriculture   de 

Montpellier,  aux  Moulins,  près  Montlouis. 

1890.  Marty  (Jules),  fils,  viticulteur  et  négociant  à  Ille- 

sur-Tet. 

1874.  Massot  (Joseph),  !?^,  \^,  O  A.,  docteur  en  médecine 
à  Perpignan. 

1895.  Massot  (Justin),  propriétaire  -  viticulteur  à  Per- 
pignan. 

1889.  Massine  (Bonaventure),  docteur  en  médecine  ô 
Thuir. 

1892.  MiÎRic  (Charles),  propriétaire  à  Perpignan. 

1891.  Mntors   (Jac(iues),     propriétaire,    route   de    Saint- 

l^lstève  à  Perpiij^uan. 
1885.  MiLHAun    (Alfre»!),  ancien  i)rûsidont  du  Tribunal  de 

coinnierco  et  pr(^priétair<*  à  Porpignaii. 
1884.   MiQiKL  di'    Uir,    ('.  ^,  >^,  izém^vM    do    brigade   en 

retraite,  à  Pei'[>if^nian. 
IS^M,   MrrJAViLLE,  nûgocianl,  ancien  maire  à  (Àîrbère. 
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1892.  MoRAT  (Joseph),  propriétaire  à  Sainte-Marie-la-Mer. 

1891.  MoRAT  (Etienne),  propriétaire  et  maire  à  Baho. 

1896.  MoRAT (Philippe),  conseiller  général,  propriétaire  è 
Ëstagel. 

1854.  MoRER  (Sauveur),  O  A.,  ancien  professeur  au  col- 
lège de  Perpignan. 

1888.  MossÉ  (Joseph),  propriétaire  à  Perpignan. 
1853.  MuxART  (Auguste),  propriétaire  à  Perpignan. 
1896.  MoLiNiER  (Paul  comte  de),  propriétaire  à  Perpignan. 
1895.  Nicolas  (Hippolyte),  négociant  en  vins,  propriétaire 

à  Rivesaltes. 

1889.  NoELL  (Louis  de),  conducteur  des  ponts  et  chaussées 

à  Prades. 

1891.  NoELL  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Cyprien. 

1892.  Oriola  (Henri  d*),  propriétaire  à  Cabestany. 

1893.  Pams  (Joseph),  ingénieur  civil  à  Port-Vendres. 

1886.  Parahy  (Alphonse),  propriétaire  à  Trouillas. 

1887.  Parahy  (Pierre),  docteur  en  médecine  à  Perpignan. 

1890.  Parès-Bertholat  (Raphaël),  propriétaire  à  Saint- 

Laurent-de-la-Selanque. 
1886.  Parés  (Hippolyte),  propriétaire  à  Tautavel. 
1886.  Parés  (Joseph),  propriétaire  à  Claira. 

1888.  Parés  (Michel),   *,  lieutenant-colonel    de  l'armée 

territoriale,  propriétaire  à  Claira. 

1891.  Parés  (Albert),  propriétaire  à  Rivesaltes. 

1891.  Parés  (Emile),  docteur  en  médecine,  conseiller  géné- 
ral, propriétaire  à  Rivesaltes. 

1891.  Parés  (Jean),  notaire  à  Perpignan. 

1885.  Pascal  (Thomas),  Q  A.,  f)hai'nia(û(Mi  i'i  Banyiils-sur- 
Mer. 
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1886.  Passam A  (Albert),  *,  >îi,  ancien  officier  de  marine 

propriétaire  à  Perpignan. 
1873.  PÉPRATX  (Eugène),  Q  A.,  \^,  ancien  banquier,  pro- 
priétaire à  Perpignan. 
1881.  PÉPRATX  (Justin),  >î<,  ancien  négociant,  propriétaire, 

administrateurdela  Banquede  Franceà  Perpignan. 
1891.  Pelkt  (Emilien-Firmin),  Q  A.,  ingénieur  à  Ria. 
1890.  Philip  (Joseph),  j^,  propriétaire,  maire  d'Espira-de- 

l'Agly. 
1877.  Pi  (Jean),  0.  *,  »î<,  capitaine  de  frégate  en  retraite 

à  Perpignan. 
1896.  Pous  (Léon),  docteur  en  médecine  à  Perpignan. 
1888.  Pons  (Simon),  docteur  en  médecine  à  Ille-sur-Tet. 
1881.  Pratx,  docteur  en  médecine  à  Elne. 
1888.  PuiG  (Joseph),  numismate,  négociant  à  Paris. 
1888.  PujADE(Paul),  O  A.,  conseiller  général,  docteur  en 

médecine  à  Amélie-les-Bains. 
1888.  PuJOL  (Jean),  pharmacien  à  Perpignan. 
1893.  Prohom  (Victor  père),  propriétaire  à  Perpignan. 

1888.  Ramonet  (François),  pharmacien,  ancien  conseiller 
général,  maire  d'Ehie. 

1893.  Reig  (Bonavonlure),  propriétaire,  négociant  en  vins 

à  Perpignan. 
1880.  Rességuiek  ^Euryalu),  propriiHaire  à  Alénya. 
1886.   Reynès  (Julf's),  ])roj)i'i<Mair('  à  l^^liie. 
1883.   Reynès  (AiiH'^dtHO,  pr()i)r'i<''tcure  à  Perpii^nan. 

1894.  Rkynès  I,  PifM're),  pr(»[)riét<Mii't' à  Ptjrpijtj^nan. 

1834.  RioLS  fLéoiO,  ().  i??,  lifiitciiant  c<.)l(.)nel  d'artillerie 
territorial»',  [)ru[)ri(''tair(î  à  Perpitriuin. 

1893.  RinKHF.  (Henri),  [)i'(»pi'i'''lairt'.  néic^ci.-jnt,  ancien  juge 
au  TribiiiLil  de  coninicrc»'  à  Perpignan. 


—  483  — 

MM. 
1886.  RiVBLAYGUB  (Josoph),  négociant  en  vins  à  Perpignan. 
1886.  RocA  (Jean  de),  Q  A.,  propriétaire  à  Villemolaque. 
1886.  RocA  (Maurice),  avocat,   propriétaire  à  Perpignan. 

1872.  RocAFORT  (Jacques),  O  !•»  professeur  de  dessin  à 

Perpignan. 

1873.  RoTGÉ  (Gabriel),  ancien  Juge  de  Paix  à  Sournia. 
1873.  RoviRA  (Henri  de),  licencié  en  droit  et  propriétaire 

à  Perpignan. 

1895.  Saisset  (Frédéric),  homme  de  lettres,  à  Perpignan. 

1886.  Sabardeil  (Pierre),  père,  propriétaire  au  mas  de  la 
Cave  à  Perpignan. 

1886.  Sabardeil  (Pierre),  fils,  propriétaire  au  mas  de  la 
Cave  à  Perpignan. 

1893.  Sabarthès  (Henri),  docteur  en  médecine  à  Per- 
pignan. 

1893.  Saletés  (Simon),  j^,  directeur  de  l'Usine  de  sulfo- 
stéatite  à  Prades. 

1892.  Sauvy  (François),  propriétaire  à  Perpignan. 

1895.  Sauvy  (Louis),    négociant   en  vins,  propriétaire  à 

Perpignan. 
1865.  Salvo  (François),  notaire  à  Vinça. 
1867.  Sèbe  (Alexis),  i>  A.,  propriétaire  à  Perpignan. 
1867.  Selva  (Charles  de),  propriétaire  à  Perpignan. 
1880.  Serradell  (Albert),  négociant  et  propriétaire  à  Saint- 

Laurent-de-Gerdans. 
1895.  Soubielle  (Vincent),  j|,  propriétaire  à  Saint- Féliu- 

d'Avail. 
1885.  Soulier  (Paul),  ^,  propriétaire  à  (^ollioure. 

1893.  SouLii':  (Frédéric),  ingénieur  dos  Ponts  et  chaussées 

à  Perpignan. 

1894.  Soullikr  (Casimir),  industriel  h  Perpignan. 
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1891.  S18QUÉ  (François),  élève  diplômé  de  l'École  d'Agri- 
culture de  Montpellier,  négociant  à  Rivesaltes. 

1891.  Sirach( Louis),  J,propriétaire  jardinier  à  Perpignan. 

1886.  Talairach  (Gaspard),  négociant  en  vins,  propriétaire 
à  Perpignan. 

1893.  Taillade  (François),  (,  propriétaire-jardinier,  pré- 
sident du  Syndicat  des  jardiniers  à  Perpignan. 

1880.  TANYÊREs(Jean),  propriétaire  à  Toulouges. 

1886.  THORENT(Paul),  propriétaire  à  Trouillas. 

1873.  ToLRA  DE  Bordas  (Henri),  avocat  à  Prades. 

1888.  ToRREiLLES  (Philippe),  Q  A.,  chanoine  honoraire, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  professeur 
de  dogme  au  Grand-Séminaire  à  Perpignan. 

1878.  TouRNAL  (Joseph),  *,  >î<,  avoué  honoraire,   ancien 

maire  à  Perpignan. 

1885.  Trullê8  (Ferdinand),   licencié  en   droit,  notaire  à 

Ille-sur-la-Tet. 
1891.  TuRiÉ(Célestin),  percepteur  à  Saint-Laurent-de-la- 

Salanque. 
1895.  TiNÉ  DE  Massia  (Joseph)  fils,  à  Perpignan. 

1879.  Vals  (Jean),  0  A.,  docteur  en  médecine  ô  Baixas. 

1886.  Vaquer  (Justin),  propriétaire  k  Rivesaltes. 
1893.  Vassal  (Jacques),  père,  industriel  à  Perpignan. 
1875.  Vassal  (Augustin),  ^,  hanquier  à  Perpignan. 

1884.  Vehgès  de    Ricaudy  (Emmanuel),  banquier  à  Per- 

pignan. 

1885.  VmAL  (François),  négociant  en  vins,  propriétaire  à 

Perpignan. 
1S8G.  Vidal  (Piorre),    Q  A.,  hihliotliécairo  do   la   Ville  â 
Perpignan. 
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1886.  Vidal  (Prosper),  propriétaire  à  Perpignan. 

1878.  Vilar  (Edouard),  avocat,  sénateur  des  Pyrénées- 
Orientales. 

1893.  Violet  (Joachim),  propriétaire,  adjoint  au  maire  de 
Perpignan. 

1889.  ViNCHES  (Antoine),  négociant  et  propriétaire  à  Rive- 
saltes. 

1893.  Viviez  (Henri  de),  propriétaire  à  Perpignan. 

1888.  Xambeu  (Pierre),  *,  |^,  entomologiste  à  Ria. 
1891.  Xambo  (Albert),  négociant  à  Perpignan. 
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1847.  Arago  (Emmanuel),  sénateur,  ancien  ambassadeur 
de  France  à  Berne. 

1873.  Abblard  (André),  O  !•»  de  Collioure,  directeur  de 
l'Ecole  normale  en  retraite. 

1888.  Amadis  (Eugène),  de  Perpignan,  avocat  à  la  Havane 
(lie  de  Cuba). 

1887.  Armaingaud,  #,  Q  I.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
mixte  de  médecine  de  Bordeaux. 

1868.  AuTiÉ  (Fernand),  O  !•»  professeur  agrégé  du  Lycée 
à  Montpellier. 

1892.  Amanrich  (Gérard),  *,  de  Thuir,  chef -d'escadrons. 

1890.  Barrera  (Edouard),  G.  îfi^,  de  Perpignan,  vice- 
amiral. 

1866.  Bauby  (Justin),  de  Latour-de- France,  juge  à  Tou- 
louse. 

18  )3.  Boulk,  docteur  ôs-sciences,  préparateur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  à  Paris. 

1887.  Bhinguier  (F.),  rédacteur  en  chef  du  journal  d'agri- 
culture, secrétaire  du  Comice  agricole  de  Béziers. 

1886.  Brutails  (Auguste),  i|  1.,  archiviste  à  Bordeaux. 

1885.  BucQUOY,  ^,  41  A.,  ►&,  médecin-mnjor  de  l'"^  classe 
à  Xcufchàtoîui-los- Vosges. 

1861.  BoissoNNET  (Ivstève),  (^.  ^,  général  do  division. 

J887.  BouEH,  inspecttiur  dos  Forôts  àAix. 

1880.  BoNiioi.'KK  (Adrion),  ^,  Q  A.,  G.  C.  >^,  trésorior- 
payour -général. 
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1895.  Cannât  (Paul),  Q  A.,  président  de  la  Société  d'étu- 
des des  sciences  naturelles  de  Béziers. 

1883.  Camp  (Aimé),  *,  Q  I.,  inspecteur  honoraire  d*aca- 
mie  à  Montpellier. 

1890.  Caubert  (A.),  ancien  magistrat,  9,  rue  de  Grenelle, 

à  Paris. 
1861.  Capin  (Léopold),  ||  I.,  proviseur  du  lycée  à  Tarbes. 

1888.  Casamajor  (Nestor  de),  O  A.,  conducteur  des  ponts 

et  chaussées  à  Montpellier. 

1881.  Caubet  (Jules), C.  *,4>  I.,  >î»,  de  Perpignan,  contre- 
amiral. 

1873.  Cayrol  (François),  Q  I.,  de  Perpignan,  licenciées- 
sciences,  professeur  au  lycée  d'Avignon. 

1889.  Cerquand,  i>  A.,  à  Paris. 

1879.  Charbalié  (Alphonse),  de  Perpignan,  receveur  de 
l'enregistrement  à  Paris. 

1870.  CoMPANYO  (Louis),  *,  0  A.,  ^,  de  Perpignan,  doc- 
teur en  médecine  à  Paris. 

1873.  CoRONAT  (Pierre),  C.  *,de  Latour-de-France,  géné- 
ral de  brigade. 

1855.  Crova  (André),  ^,  de  Perpignan,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  membre  cor- 
respondant de  rinslitut. 

1887.  CoDET  (Jean),  député,  avocat,  36,  rue  Ballu,  à  Paris. 

1891.  Dauchez  (le  docteur),  6,  rue  de  Mézières  à  Paris. 
1873.  Debeaux,  O.  4^,  pharmacien  principal  en  retraite. 
1885.  Delpech,    *^,    de    I^erpignan,    ancien    président  do 

(lliMnibro  à  la  cour  d'apptîl  d'Amions. 

1890.  Delpech  (Albert),  ^,  ►î^,  préfet  de  Maine-et  Loire. 
1873,  DÉi^ÉRET  (Charles),  ^  L,  de  Perpignan,   professeur 

de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 
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1883.  DoNADiEU  (Frédéric),  propriétaire,  homme  de  lettres 

à  Béziers. 

1889.  Durand  (Edouard),  Q  I.,  inspecteur  d'académie. 

1892.  EssNER,  ancien  directeur  de  Tusine  de  Paulilles. 

1866.  Fabrb  (Gustave),  Q  I.,  de  Perpignan,  principal  au 

collège  de  Draguignan. 
1840.  Faure  (Mme    Anaïs),   née   Biu,   de  Perpignan,   à 

Boulogne-sur-Mer. 

1874.  Fagot,   malacologiste  à  Villefranche-de-Lauragais. 

1884.  FÉDiÉ  (Louis),  Q  A.,  archéologue,  président  de  la 

Société  des  Arts  et  Sciences  de  Carcassonne. 

1883.  FuLCRAND,  C.  !ft,  O  I«,  ►î^,  ancien  colonel  du  génie  à 

Paris. 

1893.  Gaudry  (Albert),  membre  de  l'Institut,  professeur  de 

paléontologie  du   Muséum  d'histoire  naturelle  à 

Paris. 
1874.  Gandoger  (Michel),  naturaliste  à  Amas  (Rhônej. 
1878.  Garrigou,  docteur  en  médecine  à  Toulouse. 
1874.  Gatumeau  (Bonaventure),    *,   d'Amélie -les- Bains, 

médecin-major  de  2«  classe  à  Chartres. 
1873.  Gautier  (Armand),  îft,  membre  de  l'Institut. 

1884.  GiNESTOus  (marquis  de),  propriétaire  au  Vigan. 

1868.  Granbouland  (Prosper),  *?^,  O  A.,  inspecteur  d'aca- 

démie. 

1869.  GuiLLON  (Anatole),  ift,  ancien  directeur  des  contri- 

butions indirectes  à  Niort. 
1883.  GuiLLOT  (le  docteur),    professeur  à   la    Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux. 

1890.  Guy  (l'abbé   Charles),    licencié    ès-sciences    mathé- 

matiques. 
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1875.  IzARN  (Joseph),  Q  A.,  de  Perpignan,  professeur  de 
sciences  physiques   et    naturelles   au    Lycée  de 
Clermont-Ferrand, 

1883.  Jacometde  Boaça  (Denis),  ^,  de  Prades,  avocat- 
général  à  la  cour  d*appel  de  Poitiers. 

1879.  JoFFRE  (Joseph),  O.  *,  de  Rivesaltes,  lieutenant- 
colonel  du  génie  à  Paris. 

1886.  Lacaze-Duthiers  (H.  de),  0.  *,  membre  de  l'Insti- 

tut, professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  de 

TEstrapade  à  Paris. 
1866.  Lafargue  (Georges),    ^,    Q  A.,    trésorier  -  payeur 

général. 
1869.  Lafargue  (Albert),  Q  L,  de  Perpignan,  professeur  à 

Paris. 
1889.  Lainville,  chimiste  en  chef  de  la  douane  à  Bayonne. 
1868.  Lamotte-Tenet  (Joseph),  O  L,  censeur  au  Lycée  de 

Grenoble. 
1889.  LAPPARENT(de),  îî^,  0.  i,  inspecteur-général  d'agri- 
culture. 
1889.  Larrazet  (Auguste),  O  A.,  ancien  professeur  de 

l'école  normale  à  Paris. 
1896.  Lacroix  (Clément  de),  ^,  de    Perpignan   chef   de 

bureau  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

1887.  Mahy  (de),  député  de  la  Réunion,  ancien  Ministre  à 

Paris. 

1859.  Mares  (Henri),  îft,  membre  correspondant  de  l'Ins- 

titut et  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault. 

1860.  Martin   (Joseph  de),  docteur  en    médecine  à  Nar- 

bonne. 
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1888.  Martin  (Louis  de),  ^,  docteur  en   médecine,  pro- 
priétaire, président  du  Comice  agricole  à  Narbonne. 

1887.  Mas-Chancel  (Auguste),  0  1.,  de  Prades,  professeur 

agrégé  au  Lycée  de  Montpellier. 

1895.  Magnan  (Valentin),  #,  de  Perpignan,  médecin  en 
chef  de  Tasile  Sainte- Anne,  membre  de  TAcadé- 
mie  de  médecine  à  Paris. 

1871.  MÉNÉTRIER  (Louis),  ancien  agent-voyer  chef  à  Long- 
Champs,  par  Clairveaux  sur-Aube. 

1878.  MoRER  (Eugène),  de  Perpignan,  médecin-major  à 
Epinal. 

1873.  MoRER  (Sauveur),  de  Perpignan,  médecin-major  de 
2^  classe. 

1860.  NoGUÈs  (A.  F.),  de   Laroque,  professeur  d'histoire 

naturelle  à  Lyon. 

1886.  NoÉ  (Michel),  de  Perpignan,  avocat  à  Paris. 

1888.  Pages  (Emile),  O  !•»  do   Perpignan,    proviseur  de 

lycée  à  Tile  do  la  Réunion. 

1890.  Pardieu  (le  comte    de),    $,    ancien    directeur  des 

Haras  à  Perpignan. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU     20     DÉCEMBRE     1896 


L'an  1896  et  le  dimanche  20  décembre,  à  2  heures  1/2 
de  Taprès-midi,  la  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littf^raire  des  Pyrénées-Orientales  a  tenu  sâ  séance 
publique  à  la  salle  Ârago,  hôtel  de  la  Mairie,  sous 
la  présidence  de  M.  Edouard  Vilar,  sénateur  des 
Pyrénées- Orientales. 

Avaient  pris  place  aux  côtés  du  président:  MM.  Ardis- 
son,  préfet  des  Pyrénées-Orientales  ;  Léon  Ferrer,  prési- 
dent de  la  Société  ;  Louis  Gaulas,  maire  de  la  ville  de 
Perpignan  ;  Aduy,  président  du  Tribunal  de  Commerce  ; 
Gustave  Gazes,  président  de  la  Gharabre  de  Commerce  ; 
Emile  Brousse,  président  du  Syndicat  agricole  ;  Morlé, 
secrétaire-général  de  la  Préfecture  ;  Grec,  inspecteur 
d'Académie  ;  Docteur  Massot,  président  de  l'Association 
polytechnique,  et  un  très  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société. 

La  musique  du  12®  régiment  d'infanterie  a  prêté  son 
concours  à  cette  solennité. 
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La  séance  a  été  ouverte  par  l*allocution  prononcée  par 
M.  Vilar,  président  de  la  réanion. 

M.  Léon  Ferrer,  président  de  la  Société,  a  pris  à  son 
tour  la  parole  et  prononcé  une  allocution. 

M.  Henri  Carcassonne  a  donné  lecture  de  son  rapport 
sur  les  visites  et  les  récompenses  agricoles. 

M.  Eugène  Auge  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur 
la  sériciculture. 

La  proclamation  des  lauréats  a  été  faite  par  M.  Pros- 
per  Âuriol. 

Il  a  été  procédé  à  la  distribution  des  récompenses  et 
des  primes. 

Le  secrétaire-général^ 

Eug.  AuoÉ. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR 

M.     Edouard     VILAR,     Sénateiar, 
à  la  Séance  publique  du  20  décembre  1896. 


Messieurs, 

Si  ma  présence  dans  cette  réunion  n*était  pas  justifiée 
par  rattachement  très  sincère  que  j*ai  pour  une  société  à 
laquelle  je  m*honore  d'appartenir,  elle  ne  s'expliquerait 
pas  à  cette  place  le  jour  où,  dans  une  séance  solennelle, 
vous  venez  donner  à  tous  une  nouvelle  preuve  de  votre 
vitalité,  de  votre  dévouement  à  l'intérêt  public  et  montrer 
les  ressources  dont  dispose  notre  département  dans  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines. 

Il  suffit  pour  se  convaincre  de  ces  ressources,  de  ce 
dévouement  et  de  cette  vitalité,  de  parcourir  les  37  volu- 
mes qui  forment  la  précieuse  collection  des  travaux  de 
notre  société.  La  science  archéologique  y  montre  ses 
importantes  conquêtes  et  la  paléontologie  ses  remarqua- 
bles découvertes  ;  l'histoire  locale  y  figure  brillamment 
en  des  documents  très  curieux,  et  de  charmantes  œuvres 
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littéraires  y  coudoient  les  études  agricoles  les  plus 
savantes  et  les  plus  pratiques  à  la  fois. 

Et  si  nous  voulions  seulement  nous  arrêter  à  la  der- 
nière publication  de  ce  recueil^  nous  constaterions  que  la 
curiosité  universelle  n*a  cessé d*animer  nos  compatriotes; 
que  le  désir  de  diriger  leurs  vues  vers  le  bien  supérieur 
ne  s'est  jamais  refroidi  en  eux  ;  qu'ils  savent,  se  déta- 
chant des  réalités  souvent  amères  de  la  vie,  s'élever  vers 
les  hautes  régions  où  réside  l'idéal,  ce  besoin  éternel  de 
l'âme  humaine. 

Oui  !  On  lit  dans  ces  bulletins  des  poésies  gracieuses 
et  émues  ;  des  monographies  très  fouillées  qui  trahissent 
chez  leurs  auteurs  une  connaissance  approfondie  de  notre 
vieille  organisation  provinciale;  des  recherches  histori- 
ques, sans  contredit  remarquables,  révélant  une  érudi- 
tion sûre  et  riche  en  détails  chez  ceux  qui  les  ont  faites  ; 
des  travaux  de  statistique  fort  intéressants  à  consulter; 
une  étude  biographique  bien  vivante  et  très  complète 
d'un  de  ces  bénédictins  de  la  science,  comme  nous  en 
avons  encore,  quoique  la  race  semble  être  devenue  plus 
rare.  Elle  nous  rappelle  la  vie  d'un  savant  modeste  que 
nous  avons  apprécié,  aimé  et  honoré,  et  qui,  pour 
('chapper  à  toutes  les  préoccupations  du  moment  capables 
de  l'égarer,  pour  appartenir  tout  entier  et  sans  dis- 
traction à  l'époque  qu'il  souhaitait  connaître,  s'est  isolé 
en  lui-même  et  s'est  fait,  —  sans  avoir  besoin  de  s'en- 
fermer dans  un  cloître,  —  une  solitude  au  milieu  du 
monde,  concentrant  dans  TcHude  du  passé  toutes  les 
forces  de  son  esprit  et  toute  l'ardeur  de  son  âme. 

Combien  d'autres  voudraient  (Mre  vos  collaborateurs 
assidus  !  Conibien  désireraient  pouvoir  à  la  musique  des 


—  H  - 

vers,  suivre  dans  la  prairie  le  vol  du  papillon,  écouter 
Toiseau  chanter  dans  la  haie,  cueillir  une  fleur  au  bord 
du  chemin  et  écrire  sur  les  fleurs,  Toiseau  et  les  papillons 
qui  eux,  du  moins,  n*ont  jamais  attristé  leur  historien  ! 

J'en  connais  qui  s'oublieraient  facilement  à  cette  noble 
vie  consacrée  aux  délicates  joies  de  Tesprit  et,  se  déro* 
bant  aux  contradictions  de  la  lutte,  deviendraient  vite  les 
sages  et  les  heureux  pour  n'avoir  pas  tenu  à  être  autre  chose 
que  les  amants  passionnés  du  beau,  les  chercheurs  obsti- 
nés du  vrai,  les  serviteurs  désintéressés  de  la  pensée. 

Mais  hélas  !  nous  sommes  d'une  autre  famille.  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  séparer  de  nos  contemporains  ;  nous 
devons  avoir  l'oreille  grande  ouverte  aux  bruits  du 
dehors,  puisque  nous  avons  été  tenté  de  prendre  part 
aux  affaires  du  pays. 

La  réalité,  dans  une  réunion  comme  celle-ci,  nous 
appelle  vers  notre  agriculture  dont  nous  allons  récom- 
penser les  serviteurs  dévoués. 

Elle  a  connu  une  longue  période  de  jours  mauvais  ! 
Après  les  désastres  du  phylloxéra,  la  concurrence  étran- 
gère, la  diminution  du  prix  de  vente,  l'augmentation  du 
prix  de  revient  auraient  pu  conduire  nos  agriculteurs  au 
découragement  et  à  l'abandon.  Et  cependant,  par  un  de  ces 
efforts  qui  restera  comme  le  fait  le  plus  extraordinaire 
de  notre  temps,  ils  semblent  avoir  puisé  une  force  nouvelle 
dans  les  épreuves   mômes  qu'ils  ont   traversées. 

L'agriculture  a  cessé  d'être  un  art  pour  devenir  une 
science.  Les  esprits  les  moins  avancés  ont  renoncé  à  la 
routine  et  aux  préjugés  anciens  pour  faire  appel  aux 
données  précises  et  scientifiques  ;  ils  ont  abandonné  les 
pratiques    irraisonnées  et    les   ont   remplacées  par  une 
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exploitation  plus  judicieuse  de  la  terre  ;  et  nous  avons 
vu  des  progrès  merveilleux»  s'accomplir  sous  Teffort  des 
savants  dirigeant  de  plus  en  plus  leurs  recherches  vers 
les  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  production  animale 
et  végétale. 

A  côté  de  la  diffusion  des  connaissances  agricoles,  il 
est  nécessaire  de  signaler,  comme  une  conquête  féconde 
en  résultats  et  en  heureuses  promesses,  le  dévelop- 
pement de  Tesprit  d^a^sociation  qui  s*est  implanté  de 
la  façon  la  plus  vivante  et  qui  a  trouvé  sa  formule  dans 
les  syndicats  agricoles.  Largement  conçus,  ils  groupent 
dans  leur  cadre  le  patron  et  le  travailleur,  le  propriétaire 
du  sol  et  les  divers  auxiliaires  qui  concourent  à  son 
exploitation.  Ils  répandent,  dans  notre  pays,  l'idée  de 
paix,  de  solidarité  et  d'aide  mutuelle  et  transforment 
rame  rurale  en  substituant  à  l'ancien  individualisme  rou- 
tinier, la  formule  moderne  de  la  coopération  : 

<  Tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous.  » 

Isolés,  les  agriculteurs  subissaient  sans  résistance  les 
exigences  du  commerce  qui  leur  faisait  la  loi  pour  la 
vente  comme  pour  l'achat.  Groupés  en  associations,  ils 
sont  devenus  une  force. 

S'agit-il  d'acheter  ?  Ils  mettent  en  concurrence  les 
fournisseurs  ;  par  la  réunion  des  commandes  ils  obtien- 
nent les  prix  les  plus  avantageux,  les  garanties  de  qualité 
les  plus  certaines. 

Ils  améliorent  les  conditions  de  la  vente,  créent  des 
dt^bouchés  divers,  se  font  les  courtiers  désintéressés  de 
leurs  adhérents,  contrôlent  la  livraison  et  la  couvrent 
d'une  authenticité  chaque  jour  plus  recherchée  par  l'ache- 
teur. 
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Grâce  à  cette  intervention  de  Tassociation^  la  cousom- 
mation  elle-même  échappe  au  parasitisme  des  intermé- 
diaires beaucoup  trop  nombreux  et  apporte  un  élément 
favorable  à  la  solution  du  problème  de  la  vie  à  bon  mar- 
ché pour  Tensemble  des  citoyens,  solution  rendues!  néces- 
saire par  le  resserrement  de  Taisance  et  la  diminution 
des  revenus  de  la  terre  et  des  capitaux. 

Enfin,  dans  bien  des  contrées  de  la  France,  devançant 
la  loi  de  1894,  ils  ont  créé  le  crédit  agricole,  instrument 
indispensable  pour  venir  enaide  aux  cultivateurs  laborieux 
et  honnêtes. 

Excusez-moi  de  m'ôtre  étendu  sur  cette  organisation 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services.  Je  Tai  fait  parce 
que  l'homme  qui  en  est  Tâme  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales, qui  consacre  à  son  fonctionnement  son  temps,  son 
travail  et  son  talent,  appartient  à  notre  société  et  mérite 
qu'on  dise  ici  Tœuvre  féconde  qu'il  a  accomplie  et  qui 
sera  un  facteur  important  dans  le  relèvement  de  notre 
agriculture. 

Les  syndicats  agricoles  auront  surtout  enseigné  la 
valeur  de  l'indépendance  au  propriétaire  français  dont  le 
défaut  était  autrefois  le  manque  d'initiative,  ils  lui  auront 
appris  à  compter  sur  lai-môme,  sur  l'assistance  mutuelle 
plutôt  que  sur  le  douteux  bénéfice  du  secours  du  Gouver- 
nement  et  de  l'Etat. 

Mais  les  pouvoirs  publics  nous  doivent  au  moins  la 
justice  et,  pour  l'obtenir  d'eux,  nous  avons  le  droit  de 
leur  demander  de  donner  une  orientation  nouvelle  à  notre 
système  financier;  de  faire  que  les  charges  de  l'impôt 
qui  pèsent  sur  la  terre  ne  soient  pas  hors  de  proportion 
avec  ce  qu'elle  peut  supporter   et  avec  celles   qui   sont 
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supportées  par  la  propriété  mobilière;  qae  le  revenu 
agricole  le  moins  progressif  cesse  d*ôtre  soumis  à  la  con- 
tribution la  plus  facile  à  augmenter  par  les  centimes  addi* 
tionnels  et  le  moins  accessible  aux  demandes  de  remise  ; 
que  Tagriculture  voie  disparaître,  en  matière  de  presta- 
tions, riniquité,  et  en  matière  d'enregistrement,  Tinégalité 
dont  elle  souffre  par  rapport  aux  propriétés  industrielle 
et  mobilière. 

Noos  avons  le  droit  de  leur  demander  de  prendre  à  la 
frontière  d'énergiques  mesures  douanières  et  de  donner 
aux  commissions  de  remonte  des  ordres  d*achat  plus 
étendus  afin  de  rendre  rémunérateur  Télevage  dans  nos 
montagnes;  de  nous  permettre  d*écouler  nos  produits  — 
qui  sont  supérieurs  —  par  des  moyens  de  transport  qui 
nous  fassent  sortir  de  Tétat  d'infériorité  manifeste  où 
nous  sommes  à  Tégard  de  nos  rivaux  ;  de  hâter  le  vote 
de  la  loi  portant  la  suppression  des  droits  d'octroi  établis 
à  l'entrée  des  villes  et  le  renversement  de  cette  barrière 
intérieure  —  anomalie  inconnue  chez  la  plupart  de  nos 
voisins  —  fermant  à  notre  agriculture  le  marché  national 
qui  devrait  être  d'autant  plus  ouvert  que  les  marchés 
extérieurs  lui  sont  plus  ardemment  disputés. 

Ce  que  nous  attendons  d'eux  enfin,  c'est  qu'ils  nous 
donnent  des  lois  d'une  rigueur  impitoyable,  interdisant 
la  fabrication  des  vins  factices  et  supprimant  toutes  Ips 
sophistications  dangereuses  pour  la  santé  publique  et 
désastreuses  pour  la  production  française  ;  qu'ils  prohi- 
bent le  raisin  sec  qui  n'a  aucune  raison  de  se  croire  un 
droit  légal  à  l'existence  dans  notre  pays  viticole  ;  qu'ils 
hâtent  la  discussion  et  l'achèvement  de  la  loi  sur  la 
«  réforme  du  régime  des  boissons,  «  loi  toujours  deman- 
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c  dée,  toujours  projetée,  jamais  votée,  véritable  rocher 
«  de  Sisyphe  que  toutes  les  législations  et  tous  les  gou- 
«  vernement?  qui  se  succèdent  roulent  de  session  en 
c  session,  sans  pouvoir  arriver  à  une  solution  positive,  d 

La  réglementation  rigoureuse  qu*elle  fera  du  privilège 
des  bouilleurs  de  cru,  le  dégrèvement  considérable  dont 
bénéficieront  les  boissons  hygiéniques,  seront  profitables 
à  notre  viticulture  ;  et  le  régime  proposé  pour  les  vins 
de  liqueur  nous  donnera  l'espoir  de  voir  la  vigne  reverdir 
sur  les  coteauK,  aujourd'hui  dénudés  et  ruinés,  de  Banyuls 
et  de  Collioure  et  rendre  à  ces  régions,  avec  Torgueil 
de  leur  production,  Taisance  qu'elles  ont  depuis  long- 
temps désappris  à  connaître. 

Â  l'heure  où,  partout,  on  se  dispose  à  s'adresser  des 
vœux  qui,  à  la  veille  du  premier  janvier,  montent  du 
cœur  aux  lèvres  des  amis,  permettez-moi  d'exprimer  le 
souhait  que  ces  satisfactions  légitimes  et  nécessaires  nous 
soient  accordées  dans  le  courant  de  l'année  dont  nous 
pouvons  déjà  saluer  l'aurore  naissante. 

Ces  vœux  et  ces  souhaits  je  les  forme  bien  affec- 
tueusement pour  nos  agriculteurs  si  patients,  si  labo- 
rieux, si  persévérants  dans  l'effort  malgré  la  lassitude 
et  les  découragements  des  déceptions  continuelles.  Je  les 
offre  à  cette  démocratie  rurale  dont  les  souffrances  sont 
écrites  dans  les  rapports  de  notre  distingué  président  et 
des  membres  actifs  de  notre  société,  rapports  qui  nous 
disent  son  indomptable  énergie  dans  les  luttes  et  son 
invincible  espoir  dans  le  retour  à  une  prospérité  chè- 
rement achetée  par  les  pires  inquiétudes  etpar  une  stoïquo 
résignation. 

Je  les  formule  avec  confiance,  parce  que  ces  graves 
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problèmes  sont  posés,  se  traitenl  au  Parlement  et  ne 
peuvent  pas  attendre  plus  longtemps  la  solution,  car  de 
Tissue  du  combat  engagé  dépendent  la  fortune  de  la 
France  et  le  développement  pacifique  de  la  démocratie. 

L'agriculture  triomphera  de  ses  adversaires  devant  les 
chambres  françaises  dont  la  majorité  sait  que  si  la  pro- 
duction nationale  était  sacrifiée,  c*en  serait  fait  aussi  du 
commerce  et  de  Tindustrie  qui  sombreraient  dans  la 
ruine  de  la  nation  entière. 

Oui,  Tagriculture  triomphera.  Elle  retrouvera  sa  pros- 
périté passée  et  alors,  riches  à  Tintérieur,  forts  des  con- 
quêtes de  notre  diplomatie  au  dehors,  nous  pourrons 
attendre  avec  patience  Taccomplissement  des  lois  de 
l'histoire.  Elle  part  de  la  force,  mais  elle  marche  vers 
le  droit;  elle  touche  à  cette  justice  immanente  dont 
parlait  avec  tant  l'éloquence  le  grand  patriote  Gambetta. 
Nous  l'avons  attendue  dans  l'isolement  où  nous  con- 
damnaient nos  désastres.  Mais  peu  à  peu,  grâce  aux 
efforts  accomplis  par  ce  pays  qui  n'a  pas  voulu  mourir  et 
qui,  fier  et  plein  d'espoir  en  soi-même,  a  repris  résolu- 
ment sa  marche  vers  l'avenir,  la  France  a  su  reconquérir 
son  influence  et  imposer  le  respect  à  l'Europe.  Ce  respect 
est  devenu  sympathie,  amitié. 

L'accueil  chaleureux  fait  à  Cronstad  à  notre  flotte,  les 
manifestations  enthousiastes  qui  ont  salué  le  pavillon 
russe  venu  dans  nos  ports  français,  cette  unanimité  d'un 
grand  peuple  souhaitant  la  bienvenue  au  chef  d'un  grand 
empire,  ces  drapeaux  russes  et  français  flottant  à  toutes 
les  fenêtres,  noués  ensemble  à  Saint-Pétersbourg  au  pied 
de  la  statue  de  Pierre- le-Grand,  embellissant  encore  la 
splendeur  de  notre  Paris  durant  des  fêtes  inoubliables,  les 
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chants  nationaux  de  deux  pays  mêlant  ensemble  leurs 
harmonies,  tout  cela  modifie  Thistoire  et  constate  une 
force  nouvelle  en  qui  nous  avons  confiance. 

La  République  voit  s*ouvrir  aujourd'hui  devant  elle  des 
perspectives  aussi  riantes  qu'étaient  sombres  celles  qu'elle 
a  dû  envisager  dans  un  passé  encore  récent.  Elle  saura 
profiter  de  ces  avantages  aussi  bravement  qu'elle  a  su 
conjurer  les  pires  dangers. 

Mais  elle  n'oubliera  pas  dans  l'ivresse  de  ce  succès  qui 
réalise  le  rêve  de  tous  les  patriotes,  que  la  vraie  grandeur 
des  peuples  se  mesure  à  celle  de  leur  idéal. 

Dans  l'antiquité,  les  Grecs  eurent  pour  idéal  le  beau, 
le  vrai,  la  liberté  ;  les  Romains,  la  domination.  Ceux-là 
ont  légué  à  l'humanité  des  modèles  dont  elle  s'enorgueil- 
lira éternellement;  ceux-ci  ont  laissé  le  souvenir  d'une 
puissance  écroulée. 

Il  est  des  nations,  à  notre  époque,  qui  semblent  avoir 
repris  la  devise  romaine  : 

Regere  imperio  populos . 

Soyons  les  héritiers  des  Grecs  et,  si  nous  savons  faire 
ce  dont  ils  furent  incapables,  si  nous  restons  unis  dans 
une  France  retrouvée  tout  entière,  nous  hériterons  de 
leur  gloire  sans  avoir  à  redouter  leurs  revers. 
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ALLOCUTION 


PRONONCÉE   PAR 


M.  Léon  FERRER,  Président  de  la  Société. 


Messieurs, 

Notre  sénateur,  Monsieur  Vilar,  a  bien  voulu  pré- 
sider, cette  année,  la  distribution  des  récompenses  que 
la  Société  décerne,  à  Taide  de  la  subvention  qui  nous 
est  gracieusement  accordée  par  le  Ministère  de  l'Agri- 
culture, au  nom  du  gouvernement  de  la  République. 

Je  l'en  remercie  sincèrement  et  je  suis  d'autant  plus 
heureux  de  le  voir  à  cette  place  qu'il  apporte  un  nou- 
veau t('*moignage  de  sympathie  à  la  Société  qui  le  compte 
depuis  longtemps  parmi  ses  membres. 

Je  remercie  aussi  Monsieur  le  Ministre  de  l'Agriculture 
de  nous  continuer  une  subvention  qui  nous  permet  de 
mettre  en  relief  chaque  année  des  agriculteurs  de  mérite 
qui,  sur  une  grande  comme  sur  une  petite  échelle,  mon- 
trent combien  notre  département  s'attache  de  plus  en 
plus  à  Tapplicatiou   des  méthodes,    des  procédés  que    le 
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progrès  scientifique  met  à  la  disposition  de  l*agriculture. 

Je  le  remercie  encore  de  nous  avoir  envoyé,  pour  être 
distribuées  à  cette  séance,  cinq  médailles  d*honneur 
agricole  que,  sur  la  proposition  de  la  Société,  Monsieur 
le  Préfet  a  bien  voulu  demander  pour  des  serviteurs 
ruraux  ayant  plus  de  30  années  de  services  chez  le 
môme  propriétaire. 

Il  y  a  moins  de  deux  mois,  dans  cette  même  salle, 
rUnion  des  Associations  agricoles  du  Sud-Est  tenait  une 
séance. 

Des  délégués  de  toutes  les  sociétés  de  la  région  étaient 
venus  pour  y  discuter  les  questions  qui  intéressent  à  un 
si  haut  degré  la  viticulture  et  qui  ne  cessent  de  nous 
préoccuper  depuis  déjà  si  longtemps. 

La  Chambre  n'avait  pas  encore  voté  la  loi  sur  les  vins 
artificiels  ;  mais  cette  loi  était  en  discussion  et  nous  pres- 
sentions que  le  texte  présenté  par  le  Gouvernement, 
adopté  par  la  Commission,  serait  modifié  contrairement 
à  nos  vœux. 

Nous  avons  obtenu,  paralt-il,  de  la  Chambre  tout  ce 
qu'il  était  possible  d'obtenir.  Aussi  dans  une  nouvelle 
réunion  tenue  ces  jours  derniers  à  Montpellier,  TUnion 
des  Associations  du  Sud-Est,  comme  venait  de  le  faire 
l'Union  du  Sud-Ouest  à  Toulouse,  comme  nous  le  faisions 
de  notre  côté  dans  nos  réunions  de  la  Société  ou  du 
Syndicat  agricole,  et  malgré  les  imperfections  de  cette  loi, 
demandait-elle  au  Sénat  de  l'adopter  telle  qu'elle  sortait 
des  délibérations  de  la  Chambre. 

Un  instant,  nous  avons  espéré  que  le  Sénat  la  voterait 
avant  de  se  séparer. 

La    discussion    qui    a    commencé    jeudi    nous    laisse 
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aajourd*hui  dans  le  doQte  sar  le  sort  qui  lui  est  réservé. 
Il  est  à  craindre,  si  elle  doit  retourner  devant  la 
Chambre^  qu*elle  ne  soit  transformée  encore  dans  un 
sens  plus  défavorable  aux  intérêts  viticoles  ou  remise  à 
longtemps. 

Aussi  les  sociétés  agricoles  persistent-elles  à  demander 
qu'elle  ne  soit  pas  modifiée. 

Cette  loi,  nous  Tavons  dit,  n*est  pas  de  nature  à  nous 
donner  pleine  satisfaction  ;  mais,  telle  qu^elle  est,  elle 
peut  rendre  des  services  ;  elle  renferme  des  dispositions 
qui  peuvent  assurer  la  répression  de  certaines  fraudes, 
si  l'administration  prend,  après  le  vote  et  la  promul- 
gation, les  mesures  nécessaires  pour  l'appliquer. 

Ce  qui  nous  donnerait  confiance  à  cet  égard,  c'est  la 
présence,  à  la  tête  du  Gouvernement,  d'un  ministre 
comme  M.  Méline^  qui  s'est  toujours  montré  trop  ardent 
et  dévoué  défenseur  des  intérêts  agricoles  pour  permettre 
qu'une  loi  qui  les  toucherait  si  directement  restât  sans 
effet. 

Il  serait  temps  que  la  viticulture  eût  enfin  une  légitime 
satisfaction  et  il  est  triste  de  voir  que  cette  branche  si 
importante  de  ragriculture  qui  fait  tant  de  sacrifices  pour 
sa  reconstitution,  doive  lutter  sans  défense  contre  la 
concurrence  des  produits  industriels  écoulés  comme  natu- 
rels, et  que  ces  produits  ainsi  que  les  usines  qui  les  fabri- 
quent trouvent  autant  de  protecteurs  au  Parlement. 

Comme  complément  à  cette  loi  contre  les  vins  artifi- 
ciels, deux  propositions  de  loi  viennent  dYHre  présentées 
à  la  Chambre  par  M.  le  docteur  Cot,  député  de  THérault, 
et  plusieurs  de  ses  collègues,  parmi  lesquels  les  députés 
de  notre  département. 
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L^une  de  ces  propositions  est  relative  a  a  tarif  douanier 
des  vins,  ia  seconde  à  celai  des  moûts. 

Les  vins  étrangers  arrivaient  autrefois  enFrance  à  un 
titre  alcoolique  élevé  et  trop  souvent  nous  avions  à  nous 
plaindre  qu'ils  servaient  de  véhicule  à  de  Talcool  ajouté. 
Aujourd'hui  c'est  le  contraire  qui  se  produit  et  de  May  or- 
que ou  de  Valence  nous  parviennent  des  vins  à  8  degrés. 
C'est  le  mouillage  qui  a  remplacé  l'alcoolisation. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  m'étendre  ici  sur  ce  genre 
de  fraude  que  le  projet  de  loi  veut  combattre. 

La  deuxième  proposition  a  pour  objet  de  modifier  le 
tarif  concernant  les  moûts  et  les  vins  de  liqueur  venus  de 
l'étranger. 

Les  fraudeurs,  toujours  habiles,  ont  découvert  les  fissu- 
res de  ce  tarif  douanier  et  ce  second  projet  de  loi  a  pour 
but  d'arrêter  une  transformation  du  commerce  des  vins 
de  raisins  secs.  Comme  le  dit  M.  Cot,  après  une  loi 
contre  les  raisins  secs  solides  qui  arrivent  dans  des 
sacs,  il  en  faut  une  pour  arrêter  les  raisins  secs  liquides 
qui  entrent  grâce  à  l'élasticité  de  l'article  84  du  tableau 
des  douanes. 

Il  y  a  là  une  cause  sérieuse  de  fraude  qui  se  fait  gran- 
dement avec  des  moûts  de  provenance  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  surtout  de  Grèce  et  de  Turquie. 

Ces  deux  propositions  sont  des  plus  importantes.  Nous 
devons  faire  des  vœux  pour  qu'elles  soient  adoptées  et 
nous  insistons  vivement  auprès  de  nos  représentants  à  la 
Chambre  et  au  Sénat  pour  qu'ils  les  soutiennent  avec  la 
plus  grande  vigueur. 

La  réforme  des  boissons  a  été  modifiée  au  Sénat.  Elle 
va  revenir   devant  la  Chambre.  Nous  émettons  aussi  le 
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vœu  qu'elle  soit  votée  par  cette  dernière  assemblée  telle 
qu'elle  Ta  été  par  le  Sénat,  afin  d*en  terminer  avec  cette 
question  depuis  si  longtemps  en  suspens. 

Je  ne  veux  pas  empiéter  sur  le  rôle  du  rapporteur 
chargé  de  vous  faire  connaître  le  mérite  de  nos  lauréats  ; 
mais  je  ne  puis  m'empôcber  de  féliciter  notre  premier 
lauréat  de  cette  année  qui  nous  a  montré  une  reconsti- 
tution de  vignoble  digne  à  tous  égards  d'être  citée 
comme  exemple  et  qui  met  M.  Gaspard  Talairach  au 
rang  des  premiers  viticulteurs  du  département. 

En  dehors  des  récompenses  que  nous  décernons  avec 
la  subvention  du  Ministère,  nous  avons  eu  à  attribuer 
deux  médailles  d'argent»  au  nom  de  la  Société  d'encou- 
ragement à  l'Agriculture. 

Le  choix  de  la  Société  s'est  porté,  en  dehors  du  con- 
cours, sur  deux  agriculteurs  d'un  vrai  mérite  que  nous 
sommes  heureux  de  proclamer  :  MM.  Joué  Raphaël,  à 
Pûig-Soutré,  et  Noël!  Joseph,  à  Saint-Cyprien. 

Nous  remercions  la  Société  d'encouragement  à  l'Agri- 
culture de  nous  avoir  donné  roccasion  d'étendre  nos 
récompenses  et  d'ajouter  deux  lauréats  à  ceux  que  la 
Commission  avait  été  appelée  à  signaler. 

La  Société  décerne  habituellement  des  récompenses  à 
des  travaux  historiques  ou  scientifiques  et  à  des  œuvres 
littéraires. 

La  seule  récompense  que  la  section  des  sciences  a  pu 
proposer  cette  année  s'applique  à  un  de  nos  compatriotes 
d'un  grand  mérite,  M.  Emile  F^uuby,  docteur  en  droit  à 
Estagel,  qui  a  rendu  des  services  des  plus  importants 
pendant  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  la  grotte 
(lécouverteà  Estagel. 
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La  section  compte  sur  M.  Bauby  pour  de  nouvelles 
recherches. 

Le  Bulletin  que  la  Société  a  publié  en  1896  renferme 
encore  des  travaux  variés  et  notamment  des  études 
importantes  qui  sont  de  nouveaux  documents  apportés  à 
rhistoire  de  notre  département. 

Je  doiS|  c*est  un  nouvel  hommage  à  un  des  nôtres  dis- 
parus, mentionner  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
d'Alart,  par  M.  Vidal. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  la  Société  a  reçu 
et  imprimé  ce  travail  qui  rappelle  les  services  rendus  par 
cet  éminent  archiviste,  aussi  savant  que  modeste,  dont 
les  études  publiées  dans  notre  recueil  ont  été  et  sont 
encore  si  appréciées. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  exprimer  toute  la  gratitude 
de  la  Société  à  Tégard  du  Conseil  général  qui  n'a  jamais 
cessé  de  lui  donner,  par  ses  subventions,  la  preuve  de 
l'intérêt  qu'il  attache  à  ses  travaux. 
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RAPPORT 


SUR  LES    RÉCOMPENSES   AGRICOLES 

Décernées  en  1896 
Par    M.    H.    CARCASSONNE. 


La  Société  Agricole,  Scientifiqae  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales  se  préoccupe  tous  les  ans  d*encoura- 
ger  les  productions  diverses  de  notre  département. 

La  Commission  des  Récompenses^  parcourt  les  vallées, 
la  plaine  et  môme  la  montagne  pour  aider  de  ses  conseils 
et  de  ses  encouragements  tous  ceux  qui  s'adonnent  avec 
zèle  et  intelligence  à  la  culture  de  la  terre. 

La  montagne  nous  fait  voir  ses  reboisements;  la  Cerda- 
gne,  haute  vallée,  où  la  vigne  ne  donnerait  pas  de  résul- 
tats, nous  montre  ses  produits  agricoles  (blé,  seigle, 
avoine,  pommes  de  terre,  etc.);  la  plaine  fertile  de  laTet 
nous  promène  à  travers  ses  jardins  qui  approvisionnent 

*  Cette  commission  se  composait    en   18%  de    MM.    L(^on    Ferrer, 

Gustave  C;i/es,  Eugène  Auge,  Pro^per  Auriol,  Bonnvoiiture  Cot,  Henri 

de  Viviez.  d'André,  Alphonse  de  Bord.'is,  Henri  Carcassonne,  François 

Taillade,  Louis  Sirach,  Henri  Escarguel,  David-Gastu,  Raphaël  Joué, 

Frédéric  Soulié,  Basso  et  Blanc. 
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les  grands  centres  de  primeurs  et  de  fruits  savoureux  ; 
enfin  la  Société  s'intéresse  tout  particulièrement  à  la  cul- 
ture dominante,  je  pourrais  môme  dire  universelle  du 
Roussillon,  la  vigne. 

Cette  culture  s*est  tellement  transformée  depuis  vingt 
ans  qu'il  importe  de  ne  pas  rester  en  arrière,  et  de  faire 
pénétrer  dans  les  campagnes  les  plus  reculées,  dans  les 
cerveaux  les  moins  ouverts,  les  principes  dont  nous  ont 
dotés  de  savants  et  généreux  initiateurs.  Il  faut  que  nos 
paysans  roussilionnais  connaissent,  au  moins  dans  ses 
grandes  lignes,  la  théorie  et  Tapplication  des  engrais  chi- 
miques ;  il  faut  qu'ils  sachent  à  fond  le  traitement  des 
maladies  cryptogamiques  et  la  manière  de  se  débarrasser 
des  insectes  nuisibles  à  la  vigne  ;  il  faut  enfin  qu'ils 
apprennent  tous  les  principes  d'une  bonne  vinification. 

Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  le  sol  de  notre  pays, 
sol  riche  entre  tous,  cédera  sa  richesse  au  travailleur  qui 
saura  joindre  à  l'efibrt  de  son  bras  l'efibrt  de  son  intelli- 
gence. 

Viticulture 

La  Société  est  heureuse  de  pouvoir,  cette  année, 
décerner  sa  plus  haute  récompense  à  un  propriétaire 
dont  la  culture  pourrait  servir  de  modèle  aux  viti- 
culteurs de  toutes  les  régions  ;  j'ai  nommé  M.  Oaspard 
Talairach. 

Le  mas  Fages  est  situé  dans  la  plaine  de  Salées,  au 
pied  des  Corbières  ;  il  comprend  115  hectares  d'un  seul 
tenant;  la  maison  d'habitation  et  les  locaux  d'exploi- 
tation sont  placés  à  peu  près  au  centre. 
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Eq  1891,  M.  Talairach  fit  racqaisitioQ  de  ce  domaine 
dont  les  vignes  étaient  perdues  et  courageusement  il 
entreprit  sa  reconstitution.  Tous  les  terrains  furent 
labourés  à  la  vapeur  et  plantés  soit  en  racinés-gre£fé8 
soit  en  riparias  qui  furent  greffés  Tannée  suivante.  Au 
bout  de  cinq  ans,  en  juillet  1896,  époque  à  laquelle 
M.  Talairach  a  convié  la  Commission  à  visiter  sa  pro- 
priété, le  vignoble  est  complètement  reconstitué,  presque 
sans  un  manquant. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  de  l'exploitation  : 
Ces  vignes  reçoivent  le  fumier  de  Técurie  et  d'un  trou- 
peau de  moutons,  ainsi  que  les  engrais  chimiques  appro- 
priés à  la  nature  du  sol.  Les  écuries,  admirablement 
tenues,  contiennent  douze  mules  et  six  chevaux  ;  avec 
ces  ressources  de  traction,  M.  Talairach  peut,  depuis  le 
premier  labour  d*hiver  jusqu'au  mois  d'août,  entretenir 
ses  terres  dans  un  état  de  propreté  et  d'ameublissement 
parfait  ;  aucune  herbe  ne  verdoie  jamais  sur  le  sol  rouge 
du  mas  Pages  et  la  vigne  peut  s  y  développer  sans  lutte 
contre  les  végétations  ennemies. 

Les  charrues  qu'emploie  M.  Talairach  possèdent  les 
derniers  perfectionnements  et  sont  employées  avec  un 
grand  disc4?rnement .  soit  que  la  terre  réclame  des 
labours  profonds,  soit  qu'elle  ne  demande  qu'un  simple 
sarclage. 

Les  traitements  contre  .\'ij:u:ii  soiu  faits  avec  on 
mohage  par  moitié  Je  s.^àtre  e:  ie  chaux  ou  de 
cimenta  ce  qui  est  ur.o  e.\  no::,  e  :  :.<.i  rabie,  rtaat  don- 
mv  la  d.îtîcalte  qu'on  troaxo  .Lr/.>  e  ;3;>  a  !*':i:ploi  du 
soufflet.  Les  su.îataces  s^:.:  yra:  :ur>  A\r:  !^s  lulvérisa- 
lours  à  ImcUor.  qu:,  vians  .ts  irrai.its  i.tjcs  ie  terre  du 
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raas  Pages,  font  la  besogne  de  dix  ou  douze  hommes 
armés  de  pulvérisateurs  à  dos. 

Grâce  à  ces  soins  intelligents,  la  Commission  a  pu 
admirer  en  juillet  dernier  chez  M.  Talairach  des  vignes 
vigoureuses  et  portant,  malgré  la  sécheresse  intense,  une 
récolte  saine  et  abondante.  La  vendange  a  été  commen- 
cée le  1*'  octobre,  de  façon  à  laisser  le  raisin  arriver  à 
complète  maturité;  M.  Talairach  n*a  eu  qu*à  se  louer  de 
ce  retard  ;  en  effet  il  a  obtenu  des  vins  titrant  15°  d'al- 
cool alors  que  la  moyenne  des  vins  de  la  plaine  de  Salces 
ne  pèse  guère  que  de  J2  à  13  degrés. 

Il  a  fait  en  outre,  pour  une  partie  importante  de  sa 
récolte,  un  essai  de  mutage  qui  a  pleinement  réussi  et  qui 
devrait  encourager  les  producteurs  de  bons  crus  du  Rous- 
sillon  à  faire  comme  autrefois  les  vins  qui  ont  créé  la 
réputation  de  notre  pays  :  les  Rivesaltes,  les  Banyuls  et 
les  Cosperons. 

La  cave  du  raas  Pages  n'est  pas  encore  terminée,  mais 
ce  que  la  Commission  a  pu  en  voir  Ta  pleinement  con- 
vaincue que  rien  n'y  sera  négligé  pour  obtenir  une  fer- 
mentation régulière  et  la  conservation  parfaite  du  vin. 

La  récolte  de  96  a  atteint  2500  hectolitres  ce  qui  est 
un  beau  chiffre  pour  Tannée  que  nous  avons  traversée  et 
une  belle  promesse  pour  l'avenir  du  mas  Pages. 

La  Société  félicite  M.  Gaspard  Talairach  du  brillant 
résultat  obtenu  et  lui  décerne  la  médaille  d'or. 

Le  mas  de  la  Doua,  à  M.  Deloncle,  est  établi  sur  le 
versant  méridional  du  chaînon  de  Força-Réal,  près  du 
chemin  d'Estagel  à  Pézilla-de-la-Rivière,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  du  col  que  franchit  ce  chemin.    Tout 
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autour  de  la  métairie  et  de  son  vignoble  de  15  hectares, 
la  nature  est  aride  et  Ton  n^aperçoit  comme  végétation 
que  des  genêts  et  des  cystes. 

L'aspect  riant  des  vignes  fait  déjà  Téloge  du  pro- 
priétaire qui  a  su,  au  milieu  de  terrains  ingrats,  mettre 
en  valeur  et  en  rapport  ce  vallon  isolé  ;  si  Ton  s'ap- 
proche, on  voit  des  vignes  bien  taillées,  irréprocha- 
blement labourées,  bien  traitées  à  la  bouillie  borde- 
laise et  exemptes  d*oïdium.  M.  Deloncle  fils,  qui 
s'occupe  très  intelligemment  de  Texploitation,  nous 
raconte  les  difficultés  surmontées,  les  drainages  faits 
pour  assainir  les  parties  humides  et  la  rareté  de  la  main 
d'œuvre  qui  les  oblige,  son  père  et  lui,  à  faire  presque 
seuls  les  travaux  délicats  :  la  taille  et  le  greffage  ;  il 
nous  prouve  enfin,  pendant  les  courts  moments  que  nous 
avons  passés  au  mas  de  la  Dona,  qu'il  n'ignore  rien  de 
ce  que  doit  connaître  un  viticulteur  éclairé. 

Tout  le  vignoble  est  en  carignan  grefi'é  sur  riparia  et 
solonis  ;  la  production  moyenne  est  de  600  hectolitres 
de  vin  titrant  12o  1/2. 

La  Société  accorde  à  M.  Deloncle  une  médaille  de 
vermeil. 

M.  Etienne  Sangerma^  propriétaire  à  Fuilla,  possède 
sur  le  coteau  de  Badaban,  à  une  altitude  de  850  mètres, 
une  vigne  de  35  ares.  Le  terrain  est  en  pente  et  divisé 
en  sept  terrasses.  M.  Sangerma  qui  cultive  cette  terre 
depuis  seize  ans  l'a  reconstituée  en  plants  américains 
qu'il  a  greffés  avec  succès  de  cépages  divers  ;  la  végé- 
tation est  belle,  mais  la  réc  )lte  laisse  un  peu  à  désirer 
par  suite  de  la  sécheresse. 
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La  Société,  voulant  récompenser  le  courage  de  ce 
viticulteur  qui  n'a  pas  craint  d*établir  une  vigne  à  une 
pareille  altitude,  accorde  à  M.  Sangerma  une  médaille 
d*argent  grand  module  et  une  prime  de  50  fr. 

M.  Joseph  Marty^  propriétaire  aux  Masos,  canton  de 
Prades,  a  présenté  à  la  Commission  une  vigne  de  110  ares 
qu'il  a  plantée  en  1892  et  greffée  Tannée  suivante  en 
grande  partie  de  cépages  fins  (grenache,  blanquette, 
picquepoul).  Cette  vigne  a  produit  à  la  troisième  feuille 
35  hectolitres  de  vin  d'excellente  qualité  qui  a  obtenu 
une  médaille  d'argent  au  concours  général  de  Paris 
en  1896. 

Cette  petite  propriété  est  bien  cultivée  ;  la  taille  est 
généralement  bien  comprise,  et  les  traitements  anti- 
cryptogamiques  sont  faits  régulièrement  avec  la  bouillie 
bordelaise  et  la  sulfostéatite  mélangée  au  soufre. 

La  Société  félicite  MM.Marty  d'avoir  fait  connaître  et 
apprécier  au  dehors  un  bon  crû  du  pays  et  lui  donne 
une  médaille  d'argent  grand  module  et  une  prime  de 
50  francs. 

M.  Hyacinthe  Hostàlrich,  propriétaire  et  patron 
pêcheur  à  Collioure,  possède  sur  le  versant  du  cap 
Béarn  dominant  Paulilles  une  vigne  de  110  ares. 
Profitant  des  loisirs  que  laisse  la  mauvaise  saison, 
M.  Hostàlrich  a  entrepris  courageusement  la  reconstitu- 
tion de  sa  propriété  qui  (comme  toutes  celles  de  cette 
région)  est  établie  en  terrasses  coupées  de  rigoles  sur 
un  terrain  aride  et  schisteux.  Malgré  ces  difficultés,  il  a 
réussi  à  obtenir  une  vigne  régulière,  belle  et  productive 
puisque    sa   récolte  est    évaluée   à  75  hectolitres   cette 
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anuée.   Les    cépages   greffés   sont  le   grenache    rouge 
et  gris. 

La  Société  accorde  à  M.  Hostalrich  ane  médaille  d'ar- 
gent grand  modale  et  une  prime  de  45  francs. 

MM.  Taurinya,  militaire  en  retraite,  François 
Pages  et  Vincent  Boher,  cultivateurs,  possèdent  au 
territoire  de  Ria  de  petites  pièces  de  terre  qu'ils  ont 
plantées  dans  de  bonnes  conditions  et  qu'ils  cultivent 
avec  soin. 

La  Société,  reconnaissant  le  mérite  de  ces  proprié- 
taires qui  ont  su  faire  venir  la  vigne  dans  des  terrains 
difficiles,  accorde  : 

A  M.  Taurinya,  une  médaille  d'argent  et  une  prime  de 
20  francs  ; 

A  M.  Pages,  une  mention  honorable  et  une  prime  de 
35  francs  ; 

Et  à  M.  Boher,  une  mention  honorable  et  une  prime 
de  25  francs. 

M.  /.  Martymorty  propriëtâire  à  Rasiguères,  a  convié 
la  Commission  à  visiter  sa  propriété  dans  le  but  prin- 
cipal de  lui  faire  constater  le  résultat  qu'il  a  obtenu  en 
retaillant  certaines  de  ses  vignes  après  le  violent  orage 
de  grêle  qui  a  dévasté  en  mai  1895  une  partie  de  la 
vallée  de  l'Agly.  Les  résultats  sont  probants  ;  la  végé- 
tation et  la  fructification  des  vignes  retaillées  sont  bien 
supérieures  à  celles  des  vignes  qui  ne  Font  pas  t^té.  La 
Société  accorde  à  M.  Martymort  une  mention  honorable 
pour  avoir  suivi,  presque  seul  de  sa  localité,  les  conseils 
de  son  Président  et;  de    M.    le  professeur   départemental 
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d*agricultore  ;  elle  regrette  de  ne  pas  pouvoir  accorder 
à  M.  Martymort  de  récompense  plus  élevée,  étant  donné 
que  la  Commission  a  reconnu  l'insuffisance  de  ses  trai- 
tements anticryptogamiques. 


GrefFage 

M.  Jacques  Banet,  cultivateur  à  Eus,  a  montré  à  la 
Commission  quatre  vignes  qui  avaient  une  taille  défec- 
tueuse. Cette  défectuosité  n*a  pas  permis  à  la  Société  de 
le  récompenser  pour  sa  culture  ;  mais,  comme  d'après 
les  attestations  du  maire  et  de  nombreux  propriétaires 
de  la  commune  d'Eus,  M.  Banet  a  rendu  de  grands 
services  comme  greffeur,  nous  lui  accordons  une  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  30  fr. 


Agriculture 

Les  Touristes  carolans  et  leur  directeur  M.  Puig, 
instituteur  à  Latour-de-CaroI^  ne  sont  pas  des  inconnus 
pour  la  Société  Agricole.  Nous  avons  déjà  été  appelés 
en  1893  dans  cette  localité  et  nous  avons  accordé  à  ce 
vaillant  instituteur  une  médaille  et  une  prime. 

Cette  année,  les  résultats  que  la  Commission  a  cons- 
tatés sont  bien  plus  importants  qu*à  sa  première  visite 
et  c*est  avec  une  grande  satisfaction  qu'elle  a  vu  tout  ce 
qu'a  fait  M.  Puig  à  Latour-de-Carol  pour  répandre  dans 
cette  commune  les  idées  de  progrès  en  agriculture.  Sur 
les  conseils  et  les  indications  de  M.  le  professeur  d'agri- 
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culture,  M.  Puig  a  organise  dans  les  propriétés  des 
parents  de  ses  élèves  des  champs  d'expérience  où  sont 
appliquées  les  méthodes  nouvelles,  avec  remploi  de  varié- 
tés de  pommes  de  terre  donnant  des  rendements  plus 
élevés  que  celles  qu'on  cultive  en  général  dans  la  région. 
Les  variétés  nouvelles  qui  donnent  à  Latour-de-Carol  de 
très  bons  résultats  sont  la  c  Géante  >  et  la  pomme  de  terre 
€  de  Bretagne  i  ;  nous  en  avons  vu  de  magnifiques  pieds. 
La  Commission  estime  que  le  zèle  et  le  dévouement  de 
M.  Puig  doivent  être  récompensés  ;  il  mérite  une  médaille 
d'argent  grand  module  et  une  somme  de  100  fr.  pour 
achat  de  semences  nouvelles  et  pour  étendre  des  expé- 
riences jusqu'ici  couronnées  de  succès. 

M.  Valentin  Verges,  de  Formiguères,  présente  à  la 
Commission  15  hectares  de  prairies  naturelles  et  14  hec- 
tares de  terres  labourables  où  il  cultive  du  seigle,  de 
l'avoine,  de  l'orge,  des  pommes  de  terre,  des  choux,  des 
navets,  du  trèfle  et  des  vesces.  M.  Vergés  a  développé 
la  culture  du  trèfle  et  de  la  vesce  et  il  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  professeur  départemental  d'agriculture  des  parties 
de  terrains  pour  y  expérimenter  des  variétés  nouvelles  de 
pommes  de  terre  qui  y  ont  fort  bien  réussi,  telles  que  la 
<  Saucisse  rouge  »,  la  «  Czarine  d,  1'  (r  Institut  de  Beau- 
vais  i>  et  r  «  Imperator  ».  M.  Vergés  fume  bien  ses 
terres  et  il  a  essayé,  non  sans  succès,  les  engrais  chimi- 
ques dans  sa  région  de  haute  montagne.  M.  Vergés  est 
aussi  un  éleveur  ;  propriétaire  de  dix  testes  de  gros  bétail 
il  y  a  quelques  années,  il  en  a  trente  aujourd'hui. 

La  Société  accorde  à  M.  Vergés  une  médaille  d'argent 
grand  module  et  une  prime  de  60  fr. 
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M.  Pierre  Balagwr,  propriétaire  à  Fetges,  possède  au- 
dessus  de  ce  village  des  parcelles  de  champ  et  pré  dont 
il  a  augmenté  le  rendement  par  une  culture  raison  née.  Il 
a  fait  des  drainages,  construit  des  canaux  dUrrigation,  et 
grâce  aux  récoltes  abondantes  de  fourrage  qui  ont  résulté 
de  ces  travaux,  il  a  pu  améliorer  son  élevage  et  possède 
aujourd'hui  une  des  bonnes  races  de  bestiaux  du  pays. 
La  Société  donne  à  M.  Balaguer  une  médaille  d*argent  et 
une  prime  de  45  francs. 

M.  Paul  Sans  a  présenté  à  la  Commission  trois  pro- 
priétés reboisées  aux  environs  de  Formiguères  :  deux 
plantations  de  pins  n'offrent  rien  de  remarquable;  seule 
une  plantation  de  frênes  de  vingt  ans,  près  du  village,  a 
reçu  des  soins  qui  ont  assuré  sa  réussite.  La  Société 
accorde  une  très  grande  importance  au  reboisement  des 
parties  montagneuses  du  département;  elle  serait  heu- 
reuse de  seconder  l'initiative  privée  ;  malheureusement, 
pour  le  cas  qui  nous  occupe,  elle  ne  peut  pas  récompenser 
comme  elle  l'aurait  voulu  ;  voulant  cependant  prouver  à 
M.  Sans  qu'elle  tient  compte  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
reboiser,  la  Société  lui  accorde  une  médaille  d'argent  et 
une  prime  de  40  francs. 

M.  Isidore  Corrieu  possède  à  La  LIagonne  trois  pro- 
priétés et  il  est  fermier  de  deux  autres  :  ce  sont  des  prés 
et  des  champs.  Ces  terres  sont  toutes  bien  cultivées  ;  les 
pierres  ont  été  enlevées  et  depuis  ce  moment  le  rende- 
ment a  grandement  augmenté.  M.  Corrieu  a  pris  les 
biens  qu'il  exploite  comme  fermier  dans  un  très  mauvais 
état  et  il  les  a  relevés  par  un  travail  sérieux  et  intelli- 
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gent.  Ce  propriétaire  élève  neuf  vaches^  douze  moutons, 
deux  cochons  et  des  poules;  il  peut  ainsi  fumer  ses 
terres  et  vendre  chaque  année  quelques  veaux  ;  il  a  en 
outre  du  lait  pour  sa  famille^  tout  en  vendant  en  moyenne 
deux  kilogs  de  beurre  par  semaine. 

La  Société  donne  à  M.  Corrieu  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  50  francs. 

M.  Jacques  Peyrotau,  cultivateur  à  Bolquère,  a 
fait  ce  que  font  tous  les  propriétaires  de  cette  région  qui 
veulent  cultiver  une  parcelle  de  terrain;  il  a  enlevé  les 
parties  de  roches  qui  affleurent  ou  dépassent  le  sol  et  il 
les  a  utilisées  pour  construire  un  mur  en  pierres  sèches. 

Il  a  fait  en  outre  50  mètres  de  canal  pour  drainer  sa 
propriété. 

La  Société  accorde  à  M.  Peyrotau  une  mention 
honorable  et  une  prime  de  30  francs. 

A  peu  près  égal  est  le  mérite  de  M.  Laurent  Blanc ^ 
cultivateur  à  Sauto,  qui  a  extrait  de  sa  terre  un  nombre 
considérable  de  mètres  cubes  de  pierres  pour  en  bâtir 
des  murs  de  soutènement;  il  a,  de  ce  fait,  améliorf^  sa  pro- 
priété et  augmenté  son  rendement. 

La  Société  lui  accorde  une  mention  honorable  et  une 
prime  de  30  francs. 

Améliorations  agricoles 

M.  Antoine Saporte  est  [)ropri(_Haire  depuis  dix-liuit  ans 
d'une  pièce  de  terre  de  22  ares  située  au  territoire  de 
Prades,  à  300  mètres  au-dessus  de  cotte  ville,  s'arrosant 
de  Teau  du  canal  de  Bohère. 
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M.  Saporte  a  entièrement  reconstitué  cette  propriété 
qui  était  en  vigne  avant  le  phylloxéra  ;  il  a  divisé  le 
terrain  très  en  pente  en  dix-neuf  terrasses  soutenues  par 
des  murs  en  pierres  sèches  ;  les  rigoles  pour  la  conduite 
de  Teau  d^arrosage  sont  très  bien  aménagées,  et  un 
réservoir  a  été  établi  au  sommet  de  la  propriété  pour 
arroser  en  cas  de  pénurie.  Chaque  terrasse  a  une  culture 
particulière  (arbres  fruitiers,  choux,  haricots,  pommes  de 
terre,  betteraves,  melons,  pastèques,  céleris,  tomates, 
etc.,  etc.)  ;  des  treilles  garnissent  les  murs  de  soutène- 
ment. Ce  travail  est  en  très  grande  partie  l'œuvre  du 
propriétaire  et  témoigne  de  sa  part  de  beaucoup  d'intel- 
ligence et  d'activité. 

La  Société  accorde  à  M.  Saporte  une  médaille  d'argent 
grand  module  et  une  prime  de  50  francs. 


Travaux  et  inventions  utiles  à  TAgriculture 

M.  0.  Sans,  instituteur  à  Perpignan,  a  présenté  à  la 
Société  un  travail  sur  le  reboisement;  cette  étude  com- 
prend quatre  parties  :  la  première  et  la  dernière  con- 
sistent en  considérations  économiques  générales  et  en 
considérations  morales,  louables  assurément,  mais  qui 
ne  présentent  pas  une  grande  nouveauté.  La  deuxième 
partie  énonce  une  règle  de  culture  (l'élagage  annuel  des 
jeunes  résineux)  qui  ne  saurait,  d'après  l'avis  d'hommes 
compétents,  donner  les  résultats  qu'en  attend   l'auteur. 

Enfin  la  troisième  partie  rapporte  un  fait  de  mise  en 
valeur  de  terrains  incultes  qui  peut  être  d'un  bon  exemple 
et  qui  parait  étudié  dans  un  excellent  esprit  ;  c'est  prin- 
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cipalement  ce  passage  du  travail  de  M.  Sans  que  nous 
avons  remarqué  et  pour  lequel  la  Société  lui  accorde  aue 
médaille  d^argent. 

M.  François  Cambres^  jardinier  à  Perpignan,  qui  a  été 
récompensé  Tannée  dernière  pour  sa  culture  sous  cloche 
a  montré  cette  année  à  la  Commission  une  nouvelle  inven- 
tion. Ayant  constaté  les  dégâts  que  font  les  taupes-gril- 
lons sur  les  grosses  racines  des  pieds  de  tomates, 
M.  Cambres  a  imaginé  de  les  loger  dans  un  pot  de  terre 
cuite  percé  de  trous,  qu'il  met  dans  la  terre  ;  les  grosses 
racines  se  trouvent  protégées  par  les  parois  du  pot  et  les 
petites  se  glissent  à  travers  les  fentes,  ce  qui  permet  à  la 
plante  de  se  développer  aussi  bien  qu'en  pleine  terre. 

La  Société  accorde  à  M.  Cambres,  pour  cette  inven- 
tion, une  médaille  de  bronze. 


Culture  maraîchère 

Les  jardiniers  roussillonnais  sont  en  général  gens  soi- 
gneux et  laborieux  et  la  Sociét^^  est  heureuse  de  pouvoir 
tous  les  ans  récompenser  quelques  membres  de  cette 
corporation. 

M.  Joseph  TorreilleSy  jdivdiniev  à  Estagel,  présente  à  la 
Commis'^ion  un  jardin  bien  tenu  ;  il  s'est  fait  en  outre 
une  spt'^cialité  de  la  culture  des  semis  de  plantes  maraî- 
chères. M.  Torreilles  obtient  une  médaille  d'argent  et 
une  prime  de  35  francs. 
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MM.  Jacques  Càbanery  Sauveur  Taillade^  François 
Massot  et  Madame  Rose  Berges,  tous  jardiniers  aux 
environs  de  Perpignan,  cultivent  avec  soin  divers  légumes 
mais  principalement  Tartichaut  ;  c'est  l'artichaut  qui 
donne  aux  jardiniers  le  meilleur  revenu,  aussi  le  voit-on 
prédominer  dans  presque  tous  les  jardins.  Cette  culture 
est  en  ce  moment  menacée  par  le  puceron  vert  et  le 
puceron  noir  ;  aussi  engageons-nous  tous  les  intéressés  à 
chercher  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  insectes 
dangereux. 

La  Société  accorde  suivant  leur  mérite  :  à  MM.  Caba- 
ner  et  Taillade  une  médaille  d'argent  et  une  prime  de 
25  francs  ; 

A  M.  Massot  et  à  Mme  Berges  une  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  20  francs. 

M.  François  Llugany,  jardinier  à  Saint-Laurent-de- 
la-Salanque,  s'adonne  à  des  cultures  variées  ;  il  écoule 
ses  produits  sur  place  ou  sur  le  marché  de  Montpellier  ; 
son  jardin  est  bien  tenu  et  remarquable  par  la  taille  en 
gobelet  de  ses  arbres  fruitiers. 

La  Société  lui  accorde  une  médaille  d'argent  et  une 
prime  de  25  francs. 

Fleuristes 

Dans  le  but  de  développer  en  Roussillon  la  culture 
industrielle  des  fleurs,  la  Société  se  proposait  de  donner 
cette  année  des  récompenses  aux  jardiniers  fleuristes  qui 
lui  auraient  montré  de  beaux  échantillons  ;  malheu- 
reusement  aucun  ne   s'est   présenté   et   la    Commission 
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a  dû  se  dédommager  de  cette  pénurie  de  concarrents 
en  visitant  la  belle  collection  de  chrysanthèmes  de 
M.  d'André,  professeur  d'agriculture.  Le  magnifique 
résultat  obtenu  par  M.  d'André  prouve  surabon- 
damment qu'on  peut  obtenir  à  Perpignan  des  fleurs 
belles  et  rares,  et  que  les  fleuristes  du  pays,  s'ils  com- 
prenaient leur  intérêt,  ne  laisseraient  pas  commander 
à  Nice  ou  à  Toulouse  les  fleurs  que  réclameront  les 
carnavals  futurs. 


Médailles    de   la  Société   d'encouragement 

à  TAgriculture 

La  Société  d'encouragemenj;  à  l'agriculture  a  gra- 
cieusement envoyé  à  la  nôtre  deux  médailles  d'argent 
pour  qu'elles  soient  données  à  deux  des  agriculteurs  les 
plus  méritants  de  notre  département.  La  Société  a  porté 
son  choix  sur  deux  propriétaires  qui  exploitent  eux- 
mêmes  directement  d'importants  domaines  et  qui  apportent 
à  cette  exploitation  beaucoup  d'intelligence  et  d'énergie. 

M.  Raphaël  Joué,  après  avoir  terminé  une  plantation 
de  25  hectares  de  vignes  à  Villelongue-de-la-Salanque, 
est  devenu  propriétaire  en  1892  du  domaine  de  Puig- 
Soutré,  d'une  contenance  de  125  hectares.  A  ce  moment, 
cette  propriété  comprenait  12  hectares  de  luzerne, 
40  hectares  de  vignes  américaines,  59  hectares  de 
vignes  françaises  et  14  hectares  de  prairies  et  bois. 
Aujourd'hui  les  douze  hectares  de  luzerne  et  50  hectares 
de  vieilles  vignes  françaises  ont  été  plantés  en   cépages 
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américains  avec  une  belle  réassite.  Pendant  cette  recons- 
titution de  62  hectares,  M.  Joué  faisait  construire  une 
cave  nouvelle  pour  y  loger  une  vaisselle  vinaire  de 
8.500  hectolitres. 

La  deuxième  médaille  est  attribuée  à  M.  Joseph  Noëll 
qui  peut  être  cité  aussi  comme  un  des  bons  agriculteurs 
du  département.  M.  Noëll  exploite  deux  propriétés  qu'il 
possède  Tune  à  Saint-Cyprien,  l'autre  à  Trouillas  ;  la 
première,  d'une  contenance  de  100  hectares  comprend 
5f)  hectares  de  vignes  ;  le  reste  est  en  luzerne  et  en 
prairies.  Sur  les  55  hectares  de  vignes,  15  hectares 
sont  encore  en  vignes  françaises  fort  bien  maintenues 
soit  par  la  submersion,  soit  par  un  traitement  très  intel- 
ligemment fait  avec  le  sulfure  de  carbone.  La  propriété 
de  Trouillas  est  plantée  en  vigne  et  en  oliviers.  M.  Noëll 
a  reconstitué  dans  cette  localité  50  hectares  de  vignes  ; 
il  a  été  l'un  des  premiers  à  y  donner  l'exemple  de  la 
reconstitution. 


Serviteurs  ruraux  et  ouvriers  agricoles 

La  fidélité  est  une  vertu  touchante  que  la  Société  aime 
à  rencontrer  et  à  récompenser  dans  nos  campagnes  du 
Roussillon.  Parmi  les  serviteurs  et  les  ouvriers  agricoles 
que  nous  avons  reconnus  dignes  d'une  récompense,  il  est 
une  catégorie  que  la  Société  a  présentée  à  M.  le  Préfet 
pour  la  médaille  d'honneur  que  décerne  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture  ;  ce  sont  les  serviteurs  qui  ont  plus  de 
trente  ans  de  service  dans  la  même  exploitation  ;  dans 
cette  catégorie  se  trouvent  : 
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M.  Ooze  Dominique,  vacher  communal  à  Odeillo. 
—  Médaille  d'honneur  en  argent  du  ministère  et  prime 
de  35  francs,  décernée  par  la  Société. 

M.  Afi^ry  Pierre,  ouvrier  agricole  chez  M"'  veuve 
Vinyes,  propriétaire  au  Perthus.  —  Médaille  d'honneur 
en  argent  et  prime  de  30  francs. 

M°^®  Mer  coder  Françoise-Thérèse^  ouvrière  agricole  au 
service  des  familles  Donat  et  Bernard,  propriétaires  à 
Rivesaltes.  —  Médaille  d'honneur  en  argent  et  prime  de 
20  francs. 

M.  Carrera  Jean,  granger  chez  M.  Henri  d'Oriola, 
propriétaire  à  Cabestany.  —  Médaille  d'honneur  en 
bronze  et  prime  de  25  francs. 

M.  Vidal  Pierre,  ouvrier  agricole  chez  M.  Henri 
d'Oriola,  propriétaire  à  Cabestany.  —  Médaille  d'honneur 
en  bronze  et  prime  de  25  francs. 

Nous  regrettons  d'avoir  reçu  trop  tard  pour  obtenir  la 
médaille  d'honneur  les  pièces  de  M»  Borrat  Joseph, 
granger  chez  M.  Jean  Bauby,  propriétaire  à  Saint-Jean- 
Pla-de-Cors;  la  Société  espère  que  ce  ne  sera  pour  lui 
qu'un  retard  d'un  an  et  elle  doit  se  borner  à  lui  donner 
aujourd'hui  une  mention  honorable  et  une  prime  de 
20  francs. 

Voici  maintenant  les  noms  des  serviteurs  ruraux  qui 
n'ont  pas  les  trente  ans  de  service  exigés  par  le  Ministère 
de  l'agriculture  mais  que  la  Société  tient  cependant  à 
récompenser  de  leur  fidélité  : 

M.  Molins  François,  ouvrier  agricole  chez  M.  Vail- 
mary,  propriétaire  à  Vinça.  —  Prime  de  25  francs. 
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M.  Saguy  Joseph^  ouvrier  agricole  depuis  25  ans  chez 
M.  Dorandeu,  propriétaire  à  Marquixanes.  —  Médaille  de 
bronze  et  prime  de  20  francs. 

M.  Martre  Oaudérique,  ouvrier  agricole  chez  M.  Jules 
de  Lamer  depuis  28  ans.  —  Médaille  de  bronze  et  prime 
de  20  francs. 

Voilà  donc  terminée  Ténumération  de  tous  ceux  qui 
dans  la  montagne,  les  coteaux  ou  la  plaine  du  Roussillon 
parurent  à  la  Société  dignes  de  son  approbation  et  de  ses 
encouragements.  Les  résultats  constatés  cette  année  sont 
satisfaisants,  et  c*est  avec  confiance  que  nous  disons  à 
tous  les  agriculteurs  roussillonnais  :  A  Tannée  prochaine  ! 
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LISTE  DES  RECOMPENSES 

DISTRIBUÉES 

A  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  20  DÉCEMBRE  1896 


I.  —  Récompenses  agricoles  décernées 

avec  la  subvention  de  M.  le  Bfinistre  de  l'Agriculture , 

au  nom  du  Gouvernement  de  la  République, 

lo    VITICULTURE 

Talairach  Gaspard,  propriétaire  et  négociant  en  vins, 
à  Perpignan,  médaille  d'or. 

Deloncle  Joseph,  propriétaire  aa  Mas  de  la  Done,  mé- 
daille de  vermeil. 

Sangerma  Etienne,  propriétaire  à  Fuilla,  médaille 
d'argent  grand  module,  et  une  prime  de  50  francs. 

Marty  Joseph,  propriétaire  aux  Masos,  médaille  d'ar- 
gent grand  module  et  une  prime  de  50  francs. 

Ilostalrich  Hyacinthe,  propriétaire  et  patron  pécheur  à 
Collioure,  médaille  d'argent  grand  module  et  une  prime 
de  45  francs. 
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Taarinya  Baptiste,  militaire  en  retraite  à  Ria,  médaille 
d'argent  petit  module  et  une  prime  de  20  francs. 

Pages  François,  propriétaire  à  Ria,  une  mention  hono- 
rable et  une  prime  de  35  francs. 

Boher  Vincent,  cultivateur  à  Ria,  une  mention  hono- 
rable et  une  prime  de  25  francs. 

Martymort  Joseph,  propriétaire  à  Rasiguères,  une  men- 
tion honorable. 

Banet  Jacques,  agriculteur  à  Eus,  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  30  francs. 

2°   AGRICULTURE 

Puig  J.  instituteur  à  Latour-de-Carol,  une  médaille 
d'argent  grand  module,  pour  la  création  de  champs  d'ex- 
périences agricoles  dans  cette  localité  et  une  subvention 
de  100  francs  destinée  à  l'achat  de  semences  et  engrais. 

Verges  Valentin,  propriétaire  à  Formiguères,  médaille 
d'argent  grand  module  et  une  prime  de  60  francs. 

Balaguer  Pierre,  propriétaire  à  Fetges,  médaille  d'ar- 
gent petit  module  et  une  prime  de  45  francs. 

Sans  Paul,  propriétaire  à  Formiguères,  médaille  d'ar- 
gent petit  module  et  une  prime  de  40  francs. 

Corrieu  Isidore,  propriétaire  à  La  Llagonne,  médaille 
de  bronze  et  une  prime  de  50  francs. 

Peyrotau  Jacques,  cultivateur  à  Bolquôre,  mention 
honorable  et  prime  de  30  francs. 

Blanc  Laurent,  cultivateur  à  Sauto,  mention  honorable 
et  prime  de  30  francs. 

Laporte  Antoine,  cultivateur  à  Prades,  médaille  d'ar- 
gent grand  module  et  prime  de  50  francs. 
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Sans  G.,  institateur  à  Perpignan,  médaille  d*argent 
petit  module. 

Cambres  François,  jardinier  à  Perpignan,  médaille  de 
bronze. 

3®     CULTURE     maraîchère 

Torreilles  Joseph,  jardinier  à  Estagel,  médaille  d'argent 
petit  module  et  prime  de  35  francs. 

Llugany  François,  jardinier  à  Saint- La urent-de-la- 
Salanque,  médaille  d'argent  petit  module  et  une  prime  de 
25  francs. 

Gabaner  Jacques,  jardinier  à  Perpignan,  médaille  d'ar- 
gent petit  module  et  une  prime  de  25  francs. 

Taillade  Sauveur,  jardinier  à  Perpignan,  médaille  d'ar- 
gent petit  module  et  une  prime  de  25  francs. 

Massot  François,  jardmier  à  Perpignan,  médaille  de 
bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

^ma  veuve  Thomase  Vergés,  jardinière  à  Perpignan, 
médaille  de  bronze  et  une  prime  de  20  francs. 

4°  SERVITEURS   RURAUX    KT    OUVRIERS    AGRICOLES 

Médailles  d'honneur  du  Ministère  de  rAgricullure. 

Goze  Dominique,  vacher  communal  à  Odeillo,  médaille 
d'honneur  en  argent  du  ministère  et  une  prime  de 
35  francs  décernée  par  la  Société. 

Angry  Pierre,  ouvrier  agricole  chez  M"^^  veuve 
Vinyes,  au  Portiius,  m('Jaille  d'honneur  en  argent  du 
ministère  et  une  prime  de  30  francs  décernée  par  la 
Société. 


—  45  — 

Mercader  Françoise-Thérèse,  ouvrière  agricole  au 
service  des  familles  Donat  et  Bernard ,  proprié- 
taires à  Rivesaltes,  médaille  d*honneur  en  argent  du 
ministère  et  une  prime  de  20  francs  décernée  par  la 
Société. 

Carrera  Jean ,  chez  M.  Henri  d'Oriola ,  proprié- 
taire à  Cabestany,  médaille  d*honueur  en  bronze  du 
ministère  et  une  prime  de  35  francs  décernée  par  la 
Société . 

Vidal  Pierre,  ouvrier  agricole  chez  M.  Henri  d'Oriola, 
propriétaire  à  Cabestany,  médaille  d'honneur  en  bronze 
du  ministère  et  une  prime  de  25  francs  décernée  par  la 
Société. 

Médailles  décernées  par  la  Société,  avec  primes  en  argent. 

Borrat  Jean,  granger  chez  M.  Bauby  Jean,  proprié- 
taire à  Saint-Jean-Pla-de-Corts,  une  mention  honorable 
et  une  prime  de  25  francs. 

Molins  François,  ouvrier  agricole  chez  M.  Vailmary, 
propriétaire  à  Vinça,  un  diplôme  et  une  prime  de 
25  francs. 

Saguy  Joseph,  ouvrier  agricole  chez  M.  Dorandeu 
François,  propriétaire  à  Marquixanes,  médaille  de  bronze 
et  une  prime  de  20  francs. 

Martre  Gaudérique,  ouvrier  agricole  chez  M.  Jules  de 
Lamer,  propriétaire  à  Fia,  médaille  de  bronze  et  une 
prime  de  20  francs. 
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5o  médailles  décernées  au  nom  de  la  société  nationale 
d'encouragement  a  l'agriculture 

M.  Joué  Raphaël,  propriétaire  à  Puig-Soutré,  médaille 
d'argent.  (Viticulture.) 

M.  Noëll  Joseph,  propriétaire  à  Saint- Gyprien, 
médaille  d'argent.  (Viticulture.) 

SECTION    DES    SCIENCES 

II.  —  Réocmpenses  décernées  par  la  Société 
pour  travaux  historiques  et  scientifiques  et  pour  services 

rendus  à  la  Section. 

Bauby  Emile,  docteur  en  droit  à  Estagel,  médaille 
d'argent,  grand  module.  (Recherches  archéologiques.) 


COMMISSION  DÉPARTEMENTALE  DE  SÉRICICULTURE 

Récompenses  décernées  à  l'aide  de  la  Subvention 
accordée  par  le  Conseil  général. 

Diplôme  d'honneur  :  la  commune  de  Millas. 

Diplômes  de  médailles  d'argent,  grand  module  : 
Mme  veuve  Lauze  Léocadie,  à  Millas  ;  Laffon  Jean  id.  ; 
Deville  Etienne,  rappel  de  médaille,  id.  ;  Ville-Marty 
François,  à  Estagel  ;  Garrigue-Lopez  Henri,  id.;  Devy 
Jules,  Latour-de-France  ;  Coronat  Jean-Pierre,  id.  ; 
Guizard  Alexandre,  id.  ;  Brousset  Henri,  id  ;  Domenech 
François,  id.  ;  Dauriach  Barthélémy,  à  Montner. 
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Dipidmes  de  médailles  d*argent,  petit  module:  Richard 
François,  à  Millas  ;  Narach  Gaudérique,  id.  ;  veuve  Vigo, 
idem;  Mlle  Rose  Carrère,  id.  ;  Raynal  Jean,  id.;  Sou- 
birou  André,  à  Latour-de-France;  Daufiach  Edouard,  id. 

Diplômes  de  médailles  de  bronze  et  primes  de  20  fr.  : 
Lavail  Jean,  à  Millas  ;  Monier  Victor,  id.  ;  Lauze  Jules, 
idem  ;  Marigo  Joseph,  id.;  Porra  Michel,  à  Neffiach  ; 
Garrigue  Jules  fils,  à  Saint-Féliu-d'Amont  ;  Mme  veuve 
Sarda,  id.  ;  Mme  Marie  Prédal,  veuve  Cardone,  id.  ; 
Marty  Joseph,  à  Eslagel  ;  Gony  Joseph,  id.  ;  Mournet 
Flavien,  à  Lalour-de-France  ;  Pelissier  Benjamin,  id.  ; 
Mme  Claire  Bieules,  veuve  Babou,  id.  ;  Delonca  François, 
idem  ;  Barbaza  Pierre,  id.  ;  Lassalle  Vincent,  id. 


—  48  — 


DOCUMENTS  AGRICOLES 


Séance   du   4   mars   1895. 


RÉUNION    DU    BUREAU 

M.  Ferrer  expose  que  la  Commission  du  Budget  a 
demandé  aux  Sociétés  agricoles  leur  opinion  sur  le 
nouveau  projet  d'impôt  sur  le  revenu  ;  mais  cet  avis 
devant  parvenir  à  la  Commission  dans  les  48  heures,  il 
est  impossible  de  convoquer  la  Société  assez  tôt  pour 
que  son  opinion  puisse  parvenir  en  temps  utile  à  la 
Commission  du  budget. 

Dans  ces  conditions  il  lui  a  paru  bon  de  réunir  le 
bureau  qui  fera  connaître  son  avis. 

A  l'unanimité  les  membres  présents  décident  que  la 
délibération  suivante  sera  adressée  à  la  Commission  du 
budget. 
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IMPOT  SUR  LE  REVENU 

Considérant  que  l'impôt  sur  le  revenu  frapperait 
principalement  Tagriculture,  attendu  que  la  propriété 
rurale  présente  seule  au  fisc  un  élément  certain 
d'appréciation  ;  que  cette  nouvelle  charge,  imposée  à 
la  propriété  rurale  diminuerait  l'activité  de  l'industrie 
agricole,  en  éloignerait  les  capitaux,  et  retomberait 
indistinctement  sur  tous  ceux  qui  vivent  de  la  culture 
du  sol  ; 

Qu'il  serait  difficile  d'appliquer  cet  impôt  aux  autres 
matières  imposables,  attendu  que,  comme  le  disait 
M.  Ribot,  président  du  Conseil  et  ministre  des  finances, 
dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  présenté  le 
22  octobre  1895,  «  la  parfaite  honnêteté  fiscale  est 
une  vertu  exceptionnelle  et  le  fisc  serait  inévita- 
blement victime  de  fraudes  considérables  y  si  les  décla- 
rations des  intéressés  devaient  constituer  la  base  prin- 
cipale de  Vimpôt  »  ; 

Que  tout  autre  système  que  la  déclaration  serait  la 
source  d'inquisitions  odieuses  et  de  décisions  arbitraires  ; 

Qu'en  outre,  il  serait  périlleux  pour  les  finances  de 
l'Etat  d'entreprendre  une  telle  transformation,  alors  que 
l'équilibre  budgétaire  n'est  pas  assuré  ; 

La  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyré- 
nées-Orientales proteste  énergiquement  contre  le  projet 
de  loi  proposant  l'impôt  sur  le  revenu. 


-'if     ''iif 

r>.."--''-"Vv'"'T*,  - 
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RÉFORME  DBS   DROITS   DB  SUCCESSION 

La  Société  agricole,  scientiflqae  et  littéraire  des  Pjré- 
nées^Orientales  a  déjà  protesté  contre  le  projet  de  loi  but 
la  réforme  des  droits  de  saccession  qui  va  venir  en  déli- 
bération devant  le  Sénat. 

Le  président^ 

Léon  Fbrrbb, 

Le  secrétaire  général  adjoint f 
Prosper  Auriol. 

Ces    délibérations  da  barean  ont  été  approuvées   à 
Tananimité  par  l'assemblée  générale  da  15  mars  1896. 


VINS    ARTIFICIELS 

Perpignan,  le  17  juin  1896. 

A  Monsieur  âiéline,  ministre  de  Vagricuîture^ 
président  du  Conseil  des  ministres, 

Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  revenir  sur  les 
justes  revendications  de  la  viticulture  et  de  vous  exposer 
une  situation  que  vous  connaissez  fort  bien. 


—  51  — 

Elle  est  devenue  si  grave  que  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment les  producteurs  du  vin  français  qui  ont  à  en  souf- 
frir et  demandent  au  Gouvernement  d'y  porter  remède  ; 
le  commerce  loyal  qui  se  sent  très  atteint  aussi  joint  ses 
plaintes  à  celles  des  viticulteurs  et  les  vœux  qui  viennent 
d'être  transmis  aux  pouvoirs  publics  par  la  Chambre 
syndicale  du  commerce  en  gros  des  vins  de  Pari? 
et  du  département  de  la  Seine  sont  les  mômes  que 
ceux  qui  vous  ont  été  transmis  à  la  suite  de  la 
réunion  viticole  tenue  à  Perpignan  le  29  mars  dernier 
par  la  Société  agricole,  le  Syndicat  agricole  et  les 
maires  de  toutes  les  communes  viticoles  de  notre 
département. 

Ce  que  nous  venons  vous  demander,  Monsieur  le 
Président,  en  faisant  appel  au  dévouement  que  vous 
avez  apporté  toujours  aux  intérêts  agricoles,  c'est 
d'examiner  les  moyens  de  faire  cesser  cette  situation 
et  de  provoquer  avant  les  vacances  parlementaires 
le  vote  par  les  deux  Chambres  d'une  loi  prohibant  la 
fabrication  des  vins  artificiels  et  réprimant  sévèrement 
les  fraudes. 

Les  cours  des  vins  s'avilissent  et  la  récolte  prochaine 
est  menacée  de  cours  encore  plus  bas. 

Il  faut  qu'avant  les  vendanges ,  les  viticulteurs 
puissent  prendre  courage  et  compter,  sous  peine  de 
ruine,  sur  des  prix  rémunérateurs,  que  des  mesures 
promptement  et  rigoureusement  appliquées  peuvent 
seules  amener. 

Pleins     de     confiance     en     votre     sollicitude     pour 
la    cause    de    l'agriculture ,    dont    vous    êtes    le    zélé 


défenseur,  noos  vous  pHons  d'agréer,  Mmriear  le 
Prësident  du  Coaseil,  l'hommage  de  dos  sentimenb 
reapectaeax. 

Le  prMdent  de  la  Société  agrieBle 
des  Pyrénées-Orientale», 

Léon  Febres. 

Le  président  de  la  Chambre  de  eommeree 
de  Perpignan, 

Oostave  Gazes. 

Le  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce 
des  vins  des  Pyrénées-Orientales, 

Gaspard  Talurach. 

Le  président  du  Syndicat  professionnel  offrieote 
des  Pyrénées-Orientales, 

Emile  Brousse. 


Séance  du  Bureau  du  27  août  1896. 

M.  le  Président  expose  que  le  journal  l'Indépendant 
a  fait  connaître  que  M.  Genty,  inspecteur-général  des 
Poiits-et-ChausséPS,  venait  dans  le  département  pour 
étudier,  sur  le  terrain,  ie  projet  de  réservoirs  à  ta 
£ouiUoiise. 


—  SS- 
II croit  utile  de  rappeler  que  la  Société  s'est  occupée 
à  diverses  reprises  de  cette  importante  question  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  l'agriculture  de  notre  Roussil- 
lon.  En  1882,  après  un  rapport  présenté  par  M.  Gustave 
Gazes,  un  pétitionnement  a  été  organisé  par  notre  Société, 
des  pétitions  revêtues  d'un  grand  nombre  de  signatures 
ont  été  alors  adressées  à  M.  le  Ministre  pour  demander 
l'exécution  de  ces  travaux. 

II  estime  que  l'Administration  prenant  aujourd'hui  l'ini- 
tiative, noire  Société  doit  affirmer  l'intérêt  que  ce  projet 
lui  inspire  et  dire  bien  haut  combien  sa  réalisation  serait 
avantageuse  pour  notre  département. 

A  l'unanimité^  le  Bureau  délibère  comme  suit  : 

€  Considérant  que  la  construction  de  réservoirs  pou- 
vant emmagasiner  l'eau  et  améliorer  l'arrosage  de  la 
plaine  est  nécessaire  pour  notre  viticulture  ; 

i  Que  des  projets  ont  été  dressés  à  ce  sujet  ; 

€  Que  l'exécution  en  a  été  demandée  à  plusieurs  repri- 
ses, notamment  par  un  pétitionnement  en  1882  ; 

€  Le  Bureau  de  la  Société 

€  Remercie  vivement  M.  Tinspecteur-général  Genty, 
d'avoir  bien  voulu  constater  de  visu  l'utilité  de  ce  projet 
et  sa  facile  réalisation  ; 

«  Il  insiste  auprès  de  M.  le  Ministre  pour  que  la 
mission  officieuse  qu'a  bien  voulu  se  donner  M.  l'ins- 
pecteur Genty  soit  transformée  en  mission  officielle 
et  que  ce  haut  fonctionnaire  soit  par  suite  prié  de 
vérifier    le    projet     autrement     que     par    Tétude    d'un 
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dossier  comme  il  a  été  fait  jasqa*à  ce  jour,  mais 
par  une  visite  dans  les  haates  régions  de  la  vallée  de 
la  Tet,  visite  qui  peut  être  faite  facilement.  > 

Le  Présidents 

Léon  Fbrrbr. 

Le  secrétaire  général  adjoint, 

P.  AURIOL. 

La  Société  regrette  que  le  projet  formé  par  M.  rioa- 
pecteor  Oenty  n*ait  pas  encore  été  mis  à  exécation. 


Assemblée  générale  du  28  décembre  1896. 

La  Société  Agricole  des  Pj'rénées-Orientales  émet  le 
vœu  qu'en  vue  de  supprimer  la  contrebande  andorrane 
au  sujet  de  l'introduction  du  bétail  en  France,  le  gou- 
vernement français  soumette  le  bétail  andorran  au 
compte  ouvert  après  recensement,  de  telle  sorte  que 
Tintroduction  en  franchise  accordée  par  la  loi  de  1867 
soit,  comme  pour  le  pays  de  Gex  et  la  Tunisie,  réduite 
au  tiers  ou  au  quart  de  la  quantité  recensée. 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 
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Réunion  générale  du  23  décembre  1896. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres  rassemblée 
proteste  contre  la  manière  dont  sont  établies  les  statis- 
tiques officielles  des  récoltes  et  déclare  que  l'évaluation 
de  la  récolte  des  vins  en  1896  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales est  notoirement  exagérée  :  la  quantité  récoltée  est 
de  beaucoup  inférieure. 

De  divers  côtés  on  fait  remarquer  qu'il  existe  des 
commissions  de  statistique  agricole,  mais  ces  com- 
missions ne  sont  jamais  réunies,  ni  consultées,  dans 
notre  département. 

La  Société  émet  le  vœu  qu'on  soumette  à  ces  com- 
missions tout  document  de  statistique  agricole  locale 
avant  de  le  rendre  officiellement  public. 


Perpignan^  le  11  février  1897. 

A  Messieurs  les  Ministres  de  V Agriculture 
et  de  la  Justice, 

Monsieur  le  Ministre, 

La  Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales  s'est  préoc- 
cupée de  la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  que  les 
vins  salés  de  France  et  d'Aleérie  allaient  être  autorisés 
à  circuler  librement  quelle  que  soit  la  qualité  de  chloru- 
res qu'ils  contiennent. 

Cette  mesure  ne  peut  donner  satisfaction  qu'à  ceux  qui 
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défendent  les  vins  artificiels  et  les  fraudes  nombreoses 
qui  se  commettent  journellement  au  détriment  des  Tins 
naturels. 

Les  vins  de  France,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  récol- 
tent à  Cette,  aux  Salins  du  Midi,  contiennent  tous  moins 
de  un  gramme  de  chlorure  de  sodium  par  litre.  Ceux-là 
môme  qui  sont  produits  sur  les  bords  de  la  mer  dans 
notre  département,  n'atteignent  pas  cette  quantité. 

Faut-il  donc  pour  une  production  exceptionnelle  et  qui 
doit  compter  pour  peu  dans  l'ensemble  de  la  production, 
édicter  une  mesure  qui  ouvrira  la  porte  à  de  nombreuses 
fraudes. 

La  Société  ne  peut  croire  que  le  Gouvernement  accepte 
aussi  facilement  de  favoriser  les  vins  salés  avant  d'avoir 
fait  une  enquête  sérieuse  pour  connaître  la  quantité  natu- 
relle de  chlorures  contenus  dans  tous  les  vins  de  France 
et  d'Algérie. 

Alors  seulement,  si  une  exception  devait  être  faite  pour 
les  vins,  en  très  faible  quantité,  qui  contiennent  naturel- 
lement plus  de  un  gramme  de  sel  par  litre,  la  circulation 
pourrait  ^tre  autorisée  avec  un  certificat  d'origine  et 
dans  des  conditions  propres  à  éviter  les  fraudes. 

La  Société  compte  sur  votre  dévouement  pour  que  la 
question  des  vins  salés  ne  soit  résolue  que  dans  un  sens 
qui  ne  puisse  porter  préjudice  aux  intérêts  de  la  viticul- 
ture. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  Thommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

Le  Président, 
Léon  Ferrer. 
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Séance   du   18   mars  1897. 


Perpignan,  le  20  mars  t897. 


Monsieur  le  Président  du  Conseils  minisire 
de  r Agriculture, 


Sur  la  proposition  de  M.  Gazes,  il  est  donné  lecture 
du  rapport  de  M.  Guerlet,  consul  de  France  à  Milan,  du 
3  février  1897. 

('Moniteur  officiel  du  Commerce,  4  mars  1897). 

c  Lorsqu'au  lendemain  de  sa  rupture  douanière  avec  la 
«  France,  l'Italie   a   vu   le   marché  français  fermé  aux 

<  produits  de  sa  viticulture,  elle  a  fait  les  plus  énergiques 
€  efforts  pour  leur  ouvrir  d'autres  débouchés.  Dans  tous 
€  les  pays  de  consommation,  des  stations  œnologiques  ont 

<  été  créées  par  les  soins  du  Gouvernement  royal  et  elles 
«  fonctionnent,  depuis  lors,  avec  une  grande  activité.  Elles 
€  s'occupent  du  placement  des  vins  italiens,  renseignent 
«  régulièrement  les  producteurs  sur  les  besoins  de  la  clien- 
«  tèle  et,  en  général,  sur  tous  les  moyens  propres  à  favo- 
«  riser  le  développement  de  l'exportation  des  vins.  Aussi, 
«  dès  les  premières  années,  les  résultats  obtenus  ont-ils  été 
«  satisfaisants,  les  vins  italiens  ont  pris  une  place  très 
<r  importante  en  A  utriche.  en  A  llemagne  et  en  A  mérique 
c  et  il  n'est  pas  imprudent  de  supposer  que,  il  y  a  trois  ans, 
€  la  faveur  dont  ils  jouissaient  dans  ces  différents  pays,  a 
«  contribué  pour  une  certaine  part  à  la  difficulté  que  les 


bération  demandant  le  vote  d'une  loi  interdisant  aax 
négociants  de  s'intituler  propriétaîres-viticultears,  alors 
qu'ils  ne  le  sont  pas.  Quelques  membres  expliquent  que 
ce  fait  se  produit  dans  notre  département  où  des  per- 
sonnes font  du  négoce  sous  le  couvert  d'associatioas  de 
viticulteurs,  qui  en  réalité  n'existent  pas, 

En  conséquence  l'assemblée  s'associe  à  cette  dfïli- 
bération. 

LES   VINS    SALÉS 

M.  le  Président  rappelle  que  la  Société,  à  la  séance  du 
7  février  dernier,  a  demandé  que  la  limite  de  la  tolérance 
de  un  gramine  de  sel  par  litre  lut  maintenue  rigoureuse- 


—  Bo- 
rnent pour  les  vins,    et  fait   connaître  qu'après  elle  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault  et  le  Comice 
agricole,  chacun  de  son  côté,  ont  protesté  à  leur  tour 
contre  toute  élévation  de  cette  limite. 

Dans  une  lettre  publiée  par  le  journal  V Agriculteur 
de  Béziers  (numéro  du  6  mars  1897),  M.  Léopold  Vivarès 
combat  le  vœu  de  la  Société  centrale  de  l'Hérault  et 
s'appuie  sur  des  analyses  de  M.  Turié,  pharmacien  de 
1"  classe,  préparateur  à  l'école  de  Pharmacie  de  Mont- 
pellier, empruntées  au  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  (année  1894.  —  Paris). 

Les  résultats  analytiques  cités  par  M.  Vivarès  sont 
exacts  ;  mais  avant  d'en  tirer  les  conséquences  qu'il  en 
donne,  il  convient  de  lire  le  travail  complet  de  M.  Turié 
(Librairie  Baillière  et  fils.  —  Paris,  1894). 

M.  Turié  a  fait  des  expériences  sur  du  vin  fait  dans  les 
laboratoires  de  l'école  de  Pharmacie  de  Montpellier, 
avec  des  raisins  cueillis  par  lui  <  dans  les  parties  les  plus 
atteintes  par  le  salant  au  Château  de  Villeroy,  le  15  sep- 
tembre 1893.  » 

L'été,  dit  M.  Turié,  avait  été  exceptionnellement  sec 
et  l'action  du  salant  s'était  fait  sentir  sur  les  souches 
voisines  des  eaux  salées. 

Echantillon  A  (cité  par  M.  Vivarès)  :  Raisins  cueillis  au 
bord  et  presque  au  niveau  d'un  étang.  —  Végétation  pauvre^ 
feuilles  rares^  petites  et  jaunes. 

Chlorure  de  sodium...   4,51. 

Echantillon  B  (cité  par  M.  Vivarès)  : 

Même  vigne.  —  Raisins   cueillis  à  40  m.  environ  des 


—  80  - 

précédents  et  sur  un  point  plus  éleTé  de  15  centimètres.  ^ 
Végéiaéion  normale. 
Ghli^ure  de  sodium 1  gr.  11 

Echantillon  C  (cité  par  M.  .Vivarès)  :  vigne  voisine  de 
pièces  salées.  —  Végétation  en  eoujfranee. 
Chlorure  de  sodium 3^06 

Echantillon  D  (cité  par  M.  Virarès)  :  vigne  au  bord 
d'une  pièce  salée. 
Chlorure  de  sodium 2,17. 

Les  résultats  ci-dessus  cités  par  M.  Vivarès  trouvent 
une  explication  dans  la  situation  des  vignes  et  leur  état  ; 
mais  avant  de  conclure»  il  faut  tout  citer  dans  le  travail 
de  M.  Tttrië  qui  reconnaît  que  le  fait  important  qui 
découle  de  ses  recherches  est  un  fait  isolé  et  déclare 
nettement  qu'il  s*est  placé  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  trouver  dans  ses  vins  des  excès  de  chlo- 
rure de  sodium,  et  il  ajoute  : 

<  La  Compagnie  des  Salins  du  Midi  a  bien  voulu,  avec 

c  la  môme  bonne   grâce,  mettre  à  ma  disposition  trois 

c  échantillons  de  vins  qui  ne  proviennent  pas  de  vignes 

c  tout  à  fait  aussi  voisines  de  la  mer  que  celles  dont  il  a 

€  été  question  tout  à  Theure  mais  qui  représentent  plutôt 

«  des  échantillons  moyens  de  tout  le  vignoble  de  Ville- 

«  roy,  les   parties  atteintes  par  le  salant  étant  mises  à 

«  part.   Or,  les  quantités  de    sel   marin   qui  m'ont  été 

a  révélées  par  l'analyse  de  ces  vins  sont  supérieures,  sans 

«  doute,  aux  moyennes  généralement  indiquées  par   les 

«f  auteurs,  mais  ne  dépassent  par  le  chiffre  toléré  par  la 

«  loi  :  0  gr.  49,  0  gr.  29,  0  gr.  12  par  litre. 

<r  Je  crois  devoir  ajouter,  en  outre,  que  dans  un  vin 
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«  fait  par  raoi-rnôrae  et  provenant  des  salobres  de  Sainte 
t  Mariela-Mer  (Pyrénées-Orientales),  je  n'ai  trouvé  que 
c  0  gr.  05  de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

<  On  appelle  c  Salobres  >,  dans  le  Roussillon,  des 
<  terres  voisines  de  la  mer  à  la  surface  desquelles  se 
c  manifestent  des  t  efflorescences  »  salines.  » 

En  présence  des  résultats  mômes  obtenus  par  M.  Turié, 
la  dociété  agricole  des  Pyrénées-Orientales  maintient 
énergiquement  sa  délibération  du  7  février  dernier,  et 
décide  de  demander  à  nouveau  au  Gouvernement  de  ne 
pas  sacrifier  à  quelques  rares  exceptions  le  vignoble 
français  et  de  maintenir  la  limitation  à  un  gramme. 

Le  secrétaire  de  la  séance, 
H.  DE  Viviez. 
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RAPPORT 


SUR 

LA   SITUATION    DU    VIGN 

DANS  LB8  PYRÉNÉES-ORIENTALES 

par  M.  LÉON  FERRER,  Président  de  la  Société 
Délégué  aux  études  Phylloxériques. 


PerpignsD,  le  25  novembre  1896. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  comme  les  années  précédentes  de  répon- 
dre à  la  demande  que  vous  m'avez  adressée  et  de  vous 
faire  connaître  la  situation  du  vignoble  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Ainsi  que  vous  le  constaterez  sur  les  réponses  que  j'ai 
faites  au  questionnaire  du  Ministre  de  l'Agriculture,  les 
plantations  vont  augmentant  chaque  année  dans  le  dépar- 
tement. Les  terrains  d'une  manière  générale  conviennent 
à  ces  nouveaux  cépages,  qui  s'y  développent  plus  ou 
moins  rapidement  suivant  les  localités. 
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L*anDée  1806  n*a  pourtant  pas  été  favorable  aux  plan- 
tations nouvelles  et  aux  greffages,  à  cause  de  la  sécheresse 
qui  dure  dans  notre  département  depuis  trois  ans  et  qui  a 
été  particulièrement  grande  cette  année  ;  certains  ter- 
rains n*ayant  pu  être  défoncés,  les  plantations  n*ont  pas 
été  aussi  importantes  qu'elles  l'auraient  été  si  une  pluie 
bienfaisante  était  tombée  en  temps  utile. 

Cette  sécheresse  a  fait  beaucoup  de  mal  sur  une  partie 
du  vignoble  du  département.  Bien  des  vignes  ont  fléchi 
et  les  rendements  s'en  sont  bien  ressentis. 

Si  elle  devait  persister  la  vigne  disparaîtrait  certaine- 
ment dans  beaucoup  de  localités. 

Le  phylloxéra  continue  son  œuvre  de  destruction, 
cependant  il  reste  encore  dans  le  département  un  assez 
grand  nombre  de  vignes  françaises  en  bon  état.  Les 
unes,  ainsi  que  je  le  constate  depuis  plusieurs  années,  se 
maintiennent  sans  traitement  aucun,  dans  certaines  loca- 
lités privilégiées,  au  sous-sol  riche  et  frais  à  une  grande 
profondeur,  ce  qui  permet  un  tel  développement  et  une 
reconstitution  si  rapide  de  racines  que  le  phylloxéra  peut, 
impunément  pour  la  vigne,  y  vivre  et  s  y  propager. 

Ailleurs,  ce  sont  les  traitements,  notamment  le  trai- 
tement par  le  sulfure  de  carbone  qui  conserve  les  anciens 
vignobles  toujours  en  bon  état. 

Les  maladies  cryptogamiques  n'ont  guère  apparu  cette 
année  dans  le  département.  D'ailleurs  les  traitements 
sont  appliqués  d'une  manière  générale  avec  beaucoup 
de  soin. 

La  bouillie  bordelaise,  la  suifostéatite  cuprique  iso- 
lément ou  alternativement  chez  certains  propriétaires 
sont  les  moyens  de  défense  les  plus  usités  et  avec  succès. 
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Qaoiqa*on  aitencorecruet  dit  cette  année  dansquelqaes 
localités  du  département,  je  puis  affirmer  que  le  black-rot 
ne  s*est  pas  encore  montré  dans  les  Pjrénées-Orientales. 

Sur  certains  points  de  nos  vignobles  nonveanx  on  a 
constaté  des  affaiblissements  de  Riparias  greffés  qui  ont 
préoccupé  à  bon  droit.  On  a  cru  à  une  maladie  nouvelle  et 
spéciale.  J*ai  examiné  bien  des  plants  et  je  n*ai  rien  cons- 
taté qui  permette  d'attribuer  jusqu'ici  à  une  autre  cause 
que  la  sécheresse  les  phénomènes  qui  se  sont  montrés. 
Dans  les  terres  où  la  sécheresse  a  été  moindre,  ils  ne 
se  sont  pas  produits.  Je  n*ai  donc  rien  à  ajouter  à  cet 
égard  à  ce  que  je  disais  déjà  dans  mon  rapport  de  1895. 

Dans  ce  précédent  rapport  j*avais  dû  parler  d'un  pro- 
cédé anti-pbylloxérique  (procédé  Novas)  essayé  à  Millas 
chez  M.  Ramon. 

J'avais  annoncé  qu'une  expérience  serait  faite  dans 
une  partie  de  vigne  qui  avait  été  délimitée  en  présence 
de  M.  Prosper  Auriol,  secrétaire-général-adjoint  de  notre 
Société. 

Nous  nous  sommes  rendus  avec  M.  Auriol  au  mois  de 
septembre  dernier  sur  la  propriété  traitée.  Nous  avons 
vu  un  certain  relèvement  de  végétation  que  nous  consta- 
tons volontiers,  mais  qui  n'est  pas  de  nature  à  permettre 
d'avancer  une  opinion  sur  l'efficacité  de  ce  traitement 
contre  le  phylloxéra.  D'autres  essais  de  ce  procédé  ont 
été  faits,  paralt-il,  dans  d'autres  vignes  du  département. 
Nous  n'avons  rien  à  en  dire,  n'ayant  pas  été  appelé  à 
les  suivre  et  les  résultats  ne  nous  ayant  pas  été  commu- 
niqués. 
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RAPPORT 


SUR  LE 

à  répandre  les  liquides  et  les  poudres  pour  le  traitement  des  vignes 

qui  a  eu  lieu  à  Perpignan  le  26  avril  1897 
par    M.    De    VIVIEZ. 


Dans  sa  réunion  du  10  mars,  la  Société  Agricole,  Scien- 
tifique et  Littéraire  avait  décidé  Inorganisation  d'un  con- 
cours d*appareils  à  répandre  les  poudres  et  les  liquides. 
A  l'heure  actuelle,  où  le  monde  viticole  est  justement 
alarmé  des  progrès  que  font  les  maladies  cryptogamiques, 
et  en  particulier  le  Black-Rot,  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  ne  pas  avoir  dans  notre  département  ;  alors  que 
les  uns  cherchent  à  créer  un  hybride  réfractaire  à  cette 
maladie,  les  autres  un  remède  pour  la  combattre  et  la 
vaincre,  la  Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales  a 
cru  rendre  service  à  tous  les  viticulteurs  de  la  région  en 
leur  présentant  un  grand  nombre  d'appareils,  ce  qui 
peut  permettre  à  chacun  de  choisir  celui  qui  peut  le 
mieux  convenir  à  son  genre  de  terrain  et  d'exploitation. 

5 


> 
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Elle  a  la  satisfaction  d'avoir  pleinement  rëossi.  Uo 
grand  nombre  de  constracteurs,  et  parmi  eux,  les  jrfns 
connus  du  monde  viticole,  ont  répondu  à  son  appel^  et 
plus  de  trente  appareils  ont  été  présentés  à  ce  concoora. 

Le  grand  nombre  de  viticulteurs  qui  sont  venus  j 
assister,  malgré  Tincertitude  du  temps,  et  le  renvoi  da 
dimanche  25  au  lundi  26,  nécessité  par  la  pluie  du  24  avril, 
est  le  meilleur  témoignage  de  l'utilité  et  de  Topportunité 
de  ces  expériences.  La  Société  Agricole,  Scientifif  ue  et 
Littéraire  est  heureuse  d*avoir  pu  grouper  un  aussi  grand 
nombre  d*appareils,  sur  le  môme  terrain,  grâce  à  Toffire 
obligeante    d'un    de   ses    membres    les    plus   dévoués, 
M.  Sabardell,  qui  a  mis  à  sa  disposition  une  de  ses  vignes, 
dont  chacun  a  pu  admirer  la  bonne  culture  et  la  belle 
venue. 

Pour  faciliter  le  travail  et  ne  pas  trop  prolonger  les 
expériences,  le  jury  s*était  subdivisé  en  trois  sections; 
Tune  chargée  des  appareils  à  répandre  les  poudres, 
Tautre  des  pulvérisateurs  à  bât  et  à  traction,  et  la  troi- 
sième des  pulvérisateurs  à  dos  d*homme. 

La  première  section  a  eu  à  examiner  six  appareils  â  dos 
pour  répandre  les  soufres  et  les  poudres,  un  pour  les 
poudres  seulement  et  six  soufflets  ou  seaux. 

Un  appareil  a  spécialement  retenu  l'attention  du  jury, 
par  sa  nouveauté  et  son  bon  fonctionnement,  c'est  celui 
de  MM.  Fréchou,  Lasmolles  et  de  la  Faye,  présenté  par 
ce  dernier. 

Cet  appareil  tout  nouveau,  puisqu'il  a  été  terminé 
quelques  jours  avant  notre  concours,  est  un  progrès 
sensible  sur  ses  devanciers.  Le  dosage  exact  de  la  poudre 
répandue  s'obtient  à  l'aide  d'une  vis  d'Archimède  dont  on 
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peut  modifier  la  course  à  l'aide  d'une  roue  dentée,  com- 
mandée par  deux  cliquets,  et  actionnée  par  un  levier.  Une 
autre  amélioration  est  la  mise  à  l'abri  des  intempéries 
de  la  peau  du  soufflet  à  double  effet  recouverte  d'une 
calotte  en  métal.  La  stabilité  parait  supérieure  à  celle  des 
autres  appareils  par  suite  de  l'appel  d'air  qui  se  fait  nor- 
malement au  dos  et  non  sur  le  côté.  Ce  modèle  très 
étudié  présente  quelques  défauts  dont  les  principaux 
résident  dans  son  prix  trop  élevé  et  dans  la  complication 
du  mécanisme.  Une  étude  pratique  permettra  sans  doute 
d'y  apporter  quelques  simplifications,  et  d'en  faire  un 
appareil  assez  rustique  pour  être  confié  aux  ouvriers, 
môme  les  plus  inexpérimentés. 

Les  appareils  de  MM.  Vermorel,  Barbe  à  double  et 
simple  effet  et  Malbec  ont  bien  fonctionné.  Le  dosage  de 
la  poudre  dans  la  torpille  et  la  fusée-torpille  est  obtenu 
par  l'ouverture  ou  la  fermeture  d'un  registre  et  la  divi- 
sion à  l'aide  d'une  brosse  à  rattrapement  d'usure.  Dans 
les  appareils  de  M.  Barbe  la  distribution  est  faite  à 
l'aide  d'un  cylmdre  cannelé,  dont  la  révolution  est  limitée 
par  un  levier  évoluant  entre  deux  curseurs  mobiles. 
L'appareil  à  double  effet  a  paru  plus  fatigant,  et  la  peau 
du  soufflet  fixée  par  des  clous  est  un  défaut  appréciable. 
Quant  à  la  fusée  torpille  sa  construction  a  paru  moins 
soignée. 

Dans  l'appareil  de  M.  Bernus  le  réglage  est  défectueux 
et  ne  permet  que  difficilement  l'emploi  des  poudres  fines. 
En  outre  l'ap^jareil  est  un  peu  lourd. 

M.  Cathala  a  présenté  un  appareil  très  simple.  Aucun 
système  spécial  pour  le  réglage  du  débit  et  le  broyage 
des  poudres.   Un   soufflet  à  triple  effet  produit  seul  la 
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division  et  l'expulsion.  Cet  appareil  a  très  bien  fonctionné 
avec  la  sulfostéatite,  mais  on  ne  peut  l'utiliser  qu'avec  des 
poudres  très  légères.  Le  jury  a  manifesté  le  regret  de  la 
spécialisation  de  cet  appareil  qui  nécessite  l'emploi  d'un 
autre  instrument  pour  répandre  les  soufres. 

Plusieurs  soufflets  ont  été  soumis  à  l'appréciation  du 
jury.  Ces  petits  appareils  connus  depuis  longtemps  en 
viticulture  ont  bien  fonctionné,  mais  aucun  ne  réalise  un 
progrès  bien  sensible  sur  ses  devanciers.  Le  jury  leur  a 
décerné  2  diplômes  de  médailles  d'argent  et  2  diplômes 
de  médailles  de  bronze. 

La  deuxième  section  du  jury  a  eu  à  examiner  2  appa- 
reils à  traction  et  5  à  bât.  L'appareil  à  grand  travail  de 
M.  Thomas  est  à  pression  continue,  celui  de  M.  Vigou- 
roux  à  pompe  actionnée  par  la  roue.  La  simplicité  et  la 
légèreté  du  premier  l'ont  fait  préférer  au  deuxième,  bien 
qu'il  soit  très  perfectionné  et  produise  plus  de  travail. 
Tous  les  deux  sont  de  très  bons  pulvérisateurs. 

Parmi  les  5  appareils  à  bât,  le  jury  a  surtout  remar- 
qué, ceux  de  MM.  Rousset  et  Vigoureux,  qui  ont  été 
classés  ex-œiiuo  ;  ces  deux  pulvérisateurs  ont  très  bien 
fonctionné,  la  mobilité  des  jets  permet  de  traiter  les  sou- 
ches avec  facilité  à  n'importe  quelle  période  de  là 
végétation. 

Les  appareils  de  MM.  Thomas  et  Paul  Massonaud  ont 
bien  fonctionné,  le  dernier  possède  une  soupape  empo- 
chant la  sortie  de  l'air,  mais  le  filtrage  a  été  défectueux 
et  l'appareil  s'est  engorgé  à  plusieurs  reprises. 

De  très  nombreux  appareils  à  dos  d'homme  ont  été 
présentés  à  la  3''  section  du  jury,  elle  les  a  subdivisés  eu 
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deux  catégories  :  Ceax  fonctionnant  automatiquement  et 
ceuK  à  pompe. 

Dans  la  première  catégorie  l'appareil  de  M.  Arnoux 
et  celui  de  MM.  Fréchou  et  de  la  Faye  ont  été  classés 
ex-œquo  ;  le  premier  se  remplit  au  moyen  d'une  lance 
servant  de  pompe  qui  comprime  Tair  au  fur  et  à  mesure 
de  l'entrée  du  liquiile  ;  la  pulvérisation  est  très  bonne. 
Le  deuxième  emploie  une  poudre  cupro-carbonique  ;  cet 
appareil  est  remarquable  par  sa  simplicité.  La  pression 
est  obtenue  par  la  mise  en  contact  avec  l'eau  d'une 
poudre  contenant  du  sulfate  de  cuivre,,  du  sulfate  d'alu- 
mine et  du  bicarbonate  de  soude.  Le  dégagement  tumul- 
tueux de  l'acide  carbonique  produit  le  mélange  du  liquide 
et  la  pression  nécessaire  à  son  expulsion  ;  la  pulvéri- 
sation est  parfaite  et  l'économie  du  liquide  considérable, 
mais  le  prix  delà  poudre  cupro-carbonique  est  trop  élevé. 

Les  appareils  Thomas,  Paul  Massonnaud  et  Rousset 
sont  mis  en  pression  à  l'aide  d'une  pompe  indépendante 
et  ont  en  général  bien  fonctionné. 

Deuxième  catégorie.  Les  appareils  à  pompe  de 
MM.  Vermorel,  Gobet,  déjà  bien  connus  des  viticulteurs, 
ont  été  présentés  au  concours  avec  des  modifications 
qui  les  rendent  encore  plus  parfaits.  Le  jury  leur  a 
décerné  un  diplôme  de  médaille  d'or.  La  même  récom- 
pense a  été  accordée  ex-œquo  à  un  pulvérisateur  nou- 
veau construit  par  MM.  Lesire  et  Bonrepeaux,  de  notre 
ville,  dont  la  sidiplicité  et  la  solidité  jointe  à  la  bonne 
division  du  liquide  l'ont  fait  classer  au  môme  rang  des 
premiers. 

Les  appareils  de  MM.  Girodon,  Boue,  (laillot  et 
Bernus  ont  aussi  bien  fonctionné  et  ont  mérité   le   pre- 
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mter  nn  S*  prix  (dipldme  de  médaille  de  Termei 
trois  autres  an  3*  prix  ex-œqao  (diplôme  de  médaille 
d'argent  grand  modale). 

Membres  du  jary  :  1^  section  (appareils  à  pondras^ 
MM.  Cot,  de  Viviez,  Colzach  et  Angâ  ;  2*  seotioQ  (pnl- 
Térisatears  i  grand  travail],  MM.  Emile  Bronsse,  H.  Car- 
cassonne,  Reig,  Riols  et  Escarguel  ;  3*  Bection  (paWé- 
risatears  &  dos  d'homme],  MM.  d'André,  Joaé,  SibardeiU 
Passama,  d'Oriola. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES  : 
1»  AppuelU  A  traotioa  : 

Thomas,  à  Vergbze(Gard),  1"^  prix,  dipidme  de  médaille 
d'or. 

Vigoureux,  de  Nîmes  (Gard},  2*  prix,  diplôme  de  mé- 
daille de  vermeil. 

Z"  Appareils  i  bât  : 

Roussel,  de  Nîmes  (Gard),  1<"  pnx  ex-œquo,  diplôme  de 
médaille  d'or. 

Vigoureux,  de  Nîmes  (Gard),  1"^  prix  ex-œquo,dip!ôme 
de  médaille  d'or. 

Thomas,  à  Vergèze  (Gard),  2"  prix, diplôme  de  médaille 
de  vermeil. 

Paul  Mas*Diinaud,  de  Celle  (Hérault},  3'^  prix,  diplôme 
do  médaille  d'argent  grand  module. 
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3o  Appareils  à  dos  d*homine  fonotionnant  automatiquement  : 

Lasmolles,  Fréchou  et  de  La  Faye,  à  Nérac  (Lot-et- 
Garonne),  1®'  prix  ex-œquo,  diplôme  de  médaille  d'or 
(rAutomatic). 

Arnoux  et  G",  à  Saint-Pardoux-la-Rivière  (Dordogne), 
l*""  prix  ex-œquo,  diplôme  de  médaille  d'or  (rUniversel). 

Thomas,  à  Vergèze  (Gard),  2®  prix,  diplôme  de  médaille 
de  vermeil. 

Paul  Massonnaud,  de  Cette  (Hérault),  3®  prix,  diplôme 
de  médaille  d'argent  grand  module. 

Rousset,  de  Nimes  (Gard),  4*  prix,  diplôme  de  médaille 
d'argent  petit  module. 


4»  Pulvérisateurs  à  pompe  : 

Vermorel,  à  Villefranche  (Rhône),  1"  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille  d'or  (l'Eclair). 

Gobet,  à  Belleville-sar-Saône  (Rhône),  1"  prix  ex- 
œquo,  diplôme  de  médaille  d'or  (l'Excelsior). 

Lesire  et  Bonrepeaux,  à  Perpignan  (Pyrénées- Orienta- 
les), 1®*"  prix  ex-œquo,  diplôme  de  médaille  d'or  (Le 
Soleil). 

Girodon  et  G"  à  Villeurbanne  à  Lyon  (Rhône),  2®  prix, 
diplôme  de  médaille  de  vermeil  (appareils  le  National  et 
le  Français). 

Boue,  à  Agen  (Lot-et-Garonne),  3**  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille    d'argent  grand  module  (l'Incompa- 
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Bernas,  à  Lyon,  4,  rue  Pent 

dipldme  de  médaille  d'argent  gi 


Zfi  AppuflUs  à  sonfira  et  poodrM  t 

Lasnaollea,  Préchoa  et  de  La  Faye,  A  Nérac  (Lot-et- 
Garonaej,  l*'  prix,  diptâme  de  médaille  d'or. 

Vermor^,  h  Villefranche  (Rbâne),  2"  prix  ex-csQao, 
diplâme  de  médaille  de  vermeil. 

Barbe,  A  Oaillac  (Tarn),  2*  prix  ex-œqao,  dipldme  lie 
médaille  de  vermeil. 

Barbe,  à  Oaillac  (Tarn),  3*  prix  ex-œquo,  dipldme  de 
médaille  d'argent  grand  module  (à  double  effet). 

Malbec  et  Gilloox,  à  Béziers,  3*  prix  ex-œqao, 
dîpldme  de  médaille  d'argent  grand  modale  (la  Fuaée 
torpille). 

Bernus  à  Lyon,  4,  rue  Penthiëvre,  4"  prix,  diplôme  de 
médaille  d'argent  petit  module. 

6j  Poudreuies: 

Cathala,  à  Rabastens  (Tarn),  3°  prix,  diplôme  de 
niL^dailIc  de  vermeil. 


Girodon  et  C"  à  Villeurbanne-Lyon,  1"  prix,  dipIOme 
et  médaille  d'argent  grand  module. 
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Lesire  et  Bonrepeaux,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales), 2*  prix,  diplôme  de  médaille  d'argent  petit  module 
(Le  Granal). 

Lesire  et  Bonrepeaux,  à  Perpignan,  3®  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille  de  bronze  (La  Gleize). 

Bernas,  à  Lyon,  4,  rue  Penthièvre,  3*  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille  de  bronze  (soufreuse  mixte,  soufflet, 
seau). 
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DE  STATISTIQUE  AGRICOLE 


par  M.  Gustave  CAZE8,  Vice- Président  de  la  Société. 


Depais  quelques  années  noas  publions  dans  notre 
Bulletin  trois  tableaux  de  statistique  agricole  : 

Le  premier  donne  les  cours  du  marché  aux  fburroffes 
et  le  second  ceux  du  marché  aux  bestiaux  de  Per- 
pignan ;  ces  cours  sont  exactement  relevés  à  chaque 
marché  et  les  moyennes  sont  faites  avec  soin. 

Le  troisième  tableau  production  et  prix  moyen  du 
vin  est  dressé  d'après  les  chiffres  inscrits  au  Bulletin 
de  statistique  du  Ministère  des  finances  ;  ces  chiffres 
ont  été  vivement  critiqués  pour  la  production  vinicole 
de  1896.  Nous  avons  cru  nécessaire  d'indiquer  la  source 
à  laquelle  nous  avons  puisé  les  divers  renseignements 
que  nous  publions.  Si  des  redressements  sont  apportés 
aux  chiffres  fournis,  nous  indiquerons  ces  rectifications 
dans  le  prochain  tableau  que  nous  publierons. 
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Marché  aux   Fourrages  de  Perpignan. 


ANNÉE    1896 


MARCHÉ  AUX  BESTIAUX 

A.NNÊE 


Janvier., 

,  Février  . 

Mars, .  ■ . 

Avril  . .. 

Mai 

Juin.... 

Juillet... 

.■\oût. ... 

Sepleiiibro. .  . 

(  ti'Iobre. 

Novembre. .  . 

n^ombri! . . 
hi^  ilinjen  [ntur  \'mk. 

ilesann-Vs/if 


DE    PERPIGNAN 
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LA  PROCESSIONNAIRE  DU  PIN 

(CNETHOCAMPÀ    PITYOCAMPA) 

Mœurs  et  métamorphoses,  ravages,  destruction 

par    M.    Julien    CALAS,   inspecteur  adjoint  des   forêts. 


INTRODUCTION 

Il  est  inutile  de  rappeler  qu^une  des  œuvres  les  plus 
utiles»  parmi  celles  entreprises  en  France  dans  ces 
dernières  années,  consiste  dans  le  reboisement  des  ter- 
rains dénudés  ou  incultes. 

L*Etat,  donnant  le  premier  Texemple,  a  commencé  de 
grands  et  importants  travaux  dont  le  cours  se  poursuit 
régulièrement.  Presque  toujours  le  succès  a  encouragé 
ses  efforts  et  les  résultats  acquis  à  ce  jour  sont  pour 
l'Administration  Forestière  un  légitime   sujet  d'orgueil. 

Celle-ci  d'ailleurs  a  eu  la  consolation  de  se  voir  suivie 
dans  la  voie  nouvellement  ouverte  par  beaucoup  de 
communes  et  encore  plus  de  particuliers,  qui  ont  cherché 
à  mettre  en  valeur  de  nombreux  terrains  impro- 
ductifs. 

Les  travaux  de  reboisement  nécessitent  l'emploi  sur 
une  vaste  échelle  de  plants  résineux,  principalement   de 
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différentes  espèces  et  variérés  de  pins  parmi  lesquels 
nous  citerons  tout  spécialement  le  pin  sylvestre  et  le  pin 
noir  d'Autriche.  Cet  emploi  est  légitimé  par  la  facile 
reprise  des  plantations  et  la  réussite  des  semis,  par  la 
croissance  rapide  d*à  peu  près  tous  les  pins,  par  leur 
rusticité  surtout  et  leur  accommodement  aux  sols  les 
plus  pauvres  et  les  plus  épuisés.  Mais  ces  qualités 
remarquables  sont  malheureusement  contrebalancées  par 
le  peu  de  résistance  qu'ils  offrent  aux  attaques  de  très 
nombreux  ennemis  tant  végétaux  (cryptogames)  qu'a- 
nimaux (insectes). 

Parmi  ces  derniers  quelques-uns  sont  particulièrement 
redoutables.  Il  nous  suffira  de  citer,  à  cet  égard,  le 
Lasiocampa  pini,  qui  vient  de  détruire  d'immenses 
étendues  de  peuplements  de  pin  noir  d'Autriche  dans  les 
régions  crayeuses  de  la  Champagne  et  le  Cnethocampa 
pityocampa,  qui  a  envahi  la  plupart  des  jeunes  planta- 
tions de  pin  du  centre  et  du  midi  de  la  France. 

Si  on  considère  que  les  travaux  de  reboisement  ont 
surtout  leur  raison  d'être  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées 
et  la  partie  méridionale  des  Cévennes  et  du  Plateau- 
Central,  on  conçoit  facilement  que  ce  dernier  insecte, 
dont  l'habitat  est  nettement  méridional,  mérite  une  étude 
spéciale  de  la  part  dos  reboiseurs.  Il  n  y  a  plus  lieu  de 
se  faire  illusion  sur  la  prétendue  innocuité  de  ses  atta- 
ques. Cette  erreur  funeste  qui  n'a  que  trop  duré,  prend 
fin  et  maintenant  on  entreprend  partout  une  lutte  acharnée 
contre  lui.  Mais  pour  que  cette  lutte  puisse  être  efficace 
il  est  indispensable  d'avoir  une  connaissance  complète  de 
ses  métamorphoses  et  de  ses  mœurs. 

Depuis  bientôt  sept  ans  nous  avons,  malheureusement, 
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un  sujet  permanent  d'études  et  de  recherches  dans  les 
plantations  résineuses  entreprises  par  l'Administration 
Forestière  dans  le  bassin  de  la  Tet. 

Nous  avons  dirigé  tous  nos  efforts  en  vue  de  sa  destruc- 
tion et  en  raison  des  heureux  résultats  obtenus,  nous 
croyons  le  moment  venu  de  les  faire  connaître. 

Voici  trois  ans,  en  effet,  que  les  plantations  résineuses 
citées  plus  haut,  grâce  à  un  traitement  qui  sera  expliqué 
et  discuté  au  cours  de  ce  travail,  sont  à  Tabri  des 
ravages  du  cnethocampa  pityocampa  et,  si  nous  avons 
retardé  jusqu'à  maintenant  la  publication  du  travail 
ci-après ,  c'est  dans  le  but  de  pouvoir  en  garantir 
l'exactitude  par  la  permanence  des  observations  et  des 
résultats. 

Nous  devons  ajouter  que  tout  notre  travail  se  rapporte 
à  des  études  faites  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Il  pourra 
en  résulter  de  très  légères  variations  dans  les  dates  et 
époques.  Il  est  probable  également,  il  est  môme  certain, 
qu'avec  des  conditions  différentes  de  température,  de 
situation,  d'exposition,  etc.,  certains  faits,  certaines  métho- 
des devront  subir  de  légères  modifications.  Mais  ces  modi- 
fications ne  porteront  que  sur  des  questions  accessoires 
et  sans  grande  importance. 

Notre  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes : 

l""*  Partie.  —  Description  du  cnethocampa  pityocampa, 
vulgo  processionnaire  du  pin,  de  ses  mœurs  et  différentes 
métamorphoses. 

2*  Partie.  —  Etude  des  ravages  et  dégâts  causés  par 
cet  insecte  spécialement  dans  les  jeunes  plantations. 


torpille). 

Bernus  à  Lyon,  4,  rue  Penthièvre,  4*  prix,  diplôme  de 
m«idaille  d'argent  petit  module. 


6»  Poudreuses  : 


Calhala,    à    Rabastcns  (Tarn),    2«  prix,  diplôme  de 
uOdaille  de  vermeil. 


Girodon  et  G"  à  Villeurbanne-Lyon,  l""  prix,  diplôme 
et  médaille  d'argent  grand  module. 


.  1       * 
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Lesire  et  Ronrepeaax,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales), 2*  prix,  diplôme  de  médaille  d*argent  petit  modale 
(Le  Granal). 

Lesire  et  Bonrepeaox,  à  Perpignan,  3®  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille  de  bronze  (La  Oleize). 

Bernas,  A  Lyon,  4,  rue  Penthiëvre,  3*  prix  ex-œquo, 
diplôme  de  médaille  de  bronze  (soufreuse  mixte,  soufflet, 
seau). 
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mais  la  première  l'établit  sous  forme  de  tente  brane 
près  du  sol  contre  le  tronc  des  chênes,  la  seconde  la 
construit  sous  forme  d'enveloppe  ovoïde  blanche  à  l'ex- 
trémité des  branches  à  proximité  des  jeunes  pousses. 
Toutes  les  deux  conservent  cependant,  soit  pour  aller  à 
la  recherche  de  leur  nourriture,  soit  dans  leur  migration 
finale,  la  marche  caractéristique  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  processionnaire. 

Ce  nom  étant  celui  sous  lequel  elles  sont  vulgairement 
connues,  nous  conserverons  dans  ce  qui  va  suivre,  au 
cnethocampa  pityocampa,  le  nom  de  processionnaire  du 
pin. 

Les  métamorphoses  des  lépidoptères  si  curieuses  et  si 
inattendues  frappent  les  esprits  les  moins  observateurs  ; 
il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'elles  soient  connues  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Rien  de  plus  remarquable  que  la 
description  qu'en  donne  Aristote  au  livre  V  chapitre  XVIII 
de  son  histoire  des  animaux.  Elle  s'applique  d'une  façon 
presque  absolue  à  la  processionnaire  du  pin  et  nous  ne 
saurions  mieux  faire,  au  début  de  cette  étude,  que  de  la 
transcrire  ici. 

<r  Les  papillons  proviennent  des  chenilles.  C'est  d'abord 
«  moins  qu'un  grain  de  millet,  ensuite  un  petit  ver  qui 
(T  grossit,  et  qui,  au  bout  de  trois  jours  est  une  petite 
(T  chenille.  Quand  ces  chenilles  ont  atteint  leur  croissance 
«  elles  perdent  tout  mouvement  et  changent  de  forme. 
(T  On  les  appelle  alors  chrysalides.  Elles  sont  envelop- 
(T  \)ées  d'un  étui  ferme.  Cependant  lorsqu'on  les  touche 
«  elles  remuent.  Les  Chrysalides  sont  enfermées  dans  des 
a  cavitr'S  faites  d'une  matière  ressemblant  aux  fils  d'arai- 
a  gnées.    Elles   n'ont   pas  de  bouche  ni  d'autre  partie 
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c  distincte.  Peu  de  temps  après  Tf^tui  se  rompt  et  il  en 
c  sort  un  animal  volant  que  nous  nommons  papillon, 
c  Dans  son  premier  état,  celui  de  chenille,  il  mangeait 
«  et  rendait  des  excréments  ;  devenu  chrysalide  il  ne 
<  prend  rien  et  ne  rend  rien,  i 

Voici  en  quelques  lignes,  d'une  précision  remarquable, 
rhistoire  des  mœurs  et  métamorphoses  d'un  grand  nom- 
bre de  Lépidoptères.  L'insecte,  pris  à  son  début  dans 
l'œuf,  est  suivi  jusqu'à  sa  transformation  définitive  en 
papillon.  Nous  ne  saurions  trouver  un  meilleur  cadre, 
dans  la  description  de  notre  insecte,  que  celui  ainsi  tracé 
par  Aristote. 

PREMIÈRE   PHASE.   —  ŒUF 

Si  pendant  la  périole  estivale  qui  s'étend  du  15  juillet 
au  15  septembre,  mais  surtout  pendant  le  mois  d'août, 
on  parcourt  une  jeune  plantation  de  pin  ravagée  l'hiver 
précédent  par  les  chenilles,  et  qu'on  examine  attenti- 
vement l'extrémité  des  branches  et  les  aiguilles  des 
jeunes  arbres,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  de  petits 
fourreaux  gris-blanchâtres  entourant  comme  une  gaîne 
deux  aiguilles  accolées  ensemble,  ou  plus  rarement  une 
aiguille  seule.  Cette  gaîne  est  la  ponte  du  papillon 
femelle. 

La  gaine  a  une  longueur  qui  peut  varier  de  2  à  5  cen- 
timètres, mais  la  moyenne  est  environ  de  35  millimètres. 
Son  diamètre  est  de  4"""^'  à  4"^"\5.  Si  on  en  cueille  les 
aiguilles  engaînées,  on  voit,  en  les  examinant  de  près, 
que  la  gaine  parait  formée  de  poils  ou  plutôt  d'écailles 
gris-roussâtres  et  gris-blanchàtres.  Mais,  en  raclant  avec 


l'ongle,  OD  fait  détaolier  ces  écailles  qid  laisse 
oeafs  neUement  visibles  et  rangés  daas  do  ordre  détar^ 
miné.  Les  écailles,  dont  la  proTenance  sera  indiqaâe  km 
de  l'étade  da  pa[Mllon,  ont  an  râle  protecteur  des  plus 
marqués.  Elles  sont  disposées  dans  ce  bat,  Intercaldea 
en  nombre  considérable  entre  les  œak,  s'imbriqnant  les 
ânes  sur  les  antres  de  haut  en  bas  A  la  Ciçon  des 
ardoises  d'un  toit,  de  façon  que  les  eaux  plu>iiies 
glissent  sur  le  fourreau  sans  atteindre  les  œufs.  Ceax-^t 
grÂce  à  cette  enveloppe,  sont  i  l'abri  de  l'humilité, 
des  rajons  solaires  et  des  grandes  variations  de  tempé- 
rature. 

L'écaillé,  d'une  extrême  minceur,  est  formée  par  une 
matière  diaphane  rappelant  celle  des  ailes  de  graines  de 
pin.  Sa  forme  rappelle  la  spatule.  Elle  a  2'"^,1i  à  3™ 
dans  sa  plus  grande  loaguear,  l'"',2  dans  la  partie  la  ploa 
large  et  O"",?  dans  la  plus  étroite,  au  point  d'attache. 
Malgré  son  extrême  ténuité,  cette  écaille  a  une  grande 
durée;  on  la  trouve  protégeant  encore  des  galnt-s  âgées 
de  4  ans.  Elle  a  seulement  subi  quelques  changements, 
principalement  dans  sa  couleur.  Franchement  brune  au 
moment  de  la  ponte,  elle  ne  tarde  pas,  sous  l'action 
combinée  de  la  lumière  et  db  l'humidité,  à  se  décolorer. 
Tant  que  les  œufs  ne  sont  pas  éclos,  les  écailles  rangées 
avec  ordre  restent  encore  grises,  mais  une  fois  que  les 
petites  ctienilles  en  sortant  ont  dérangé  la  disposition  des 
écailles,  celles-ci  offrent  moins  de  résistance  à  l'action  de 
la  lumière  et  de  l'humidité  qui  agissent  rapidement. 

Avant  l'éclosion  la  gaine  est  brune,  l'ensemble  est  peu 
luisant,  plutôt  mat.  Presque  de  suite  après  celle  malité 
disparaît.  C'est   un   mo^en  absolu,  même   pour    un   œil 
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pea  exercé,  de  reconnaître  à  distance  si  les  pontes  sont 
fraîches  ou  anciennes. 

Au  bout  de  la  première  année  la  masse  des  écailles 
est  grise,  après  la  seconde  gris-blanchâtre  et  à  dater 
de  la  troisième  toutes  les  gatnes  ont  un  aspect  blanc- 
sale  ;  les  écailles  sont  aplaties,  fortement  accolées  les 
unes  aux  autres  formant  un  tout  très  luisant.  Seul  le 
point  d'attache  reste  brun.  On  peut,  à  la  rigueur,  grâce 
à  ces  distinctions,  déterminer  pour  les  trois  années  anté- 
rieures répoque  de  la  ponte  des  gaines  trouvées  sur  les 
aiguilles  de  pin. 

Les  œufs,  mis  à  nu  par  l'enlèvement  des  écailles,  se 
montrent  toujours  rangés  dans  le  môme  ordre.  Ils  affec- 
tent une  disposition  hélicoïdale  autour  d'aiguilles  servant 
d'axe.  Quand  les  pontes  sont  sur  des  pins  à  aiguilles 
moyennes  ou  petites,  telles  que  celles  du  pin  noir  ou  du 
pin  sylvestre,  l'axe  est  formé  de  deux  aiguilles  accolées 
naturellement.  Si  au  contraire  ces  pontes  sont  sur  des 
aiguilles  robustes  et  épaisses  telles  que  celles  du  pin 
maritime,  l'axe  est  formé  par  une  seule  aiguille. 

Dans  chacune  des  spires  de  l'hélice,  les  œufs  sont  placés 
sur  une  seule  épaisseur  autour  de  l'axe  de  façon  que  cha- 
que œuf  ait  libre  l'extrémité  attachée  au  point  d'insertion. 
En  môme  temps  que  la  disposition  hélicoïdale,  les  œufs 
sont  placés  suivant  des  rangées  verticales  ou  plutôt  paral- 
lèles à  Taxe.  Chaque  œuf  est  placé  rigoureusement  au- 
dessous  du  précédent. 

Il  y  a  généralement  neuf  rangées  d'œufs  parallèles  à 
l'axe.  Si  celui-ci  est  trop  petit,  ce  qui  est  rare  et  ne  se 
présente  que  daiis  les  pins  d'Alep  ou  sylvestres,  le  nom- 
J)re  de  rangées  n'est  que  de  8.  Si,  au  contraire,  Taxe  est 
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fort,  ce  qui  peut  arriver  sur  des  pins  noirs  quand  deux 
aiguilles  sont  accolées,  le  nombre  de  rangées  est  de  10. 
La  régularité  des  rangées  est  absolue.  Ce  n*est  que  dans 
des  cas  spéciaux,  que  nous  exposerons  plus  loin,  que 
cette  régularité  fait  défaut. 

Le  nombre  des  œufs  d'une  ponte  est  très  variable,  il 
dépend  naturellement  de  la  longueur  de  celle-ci  que  nous 
savons  pouvoir  varier  de  2  à  5  centimètres.  On  compte 
douze  œufs  par  centimètre  de  longueur  de  ponte,  ce  qui, 
pour  neuf  rangées,  donne  un  total  de  108  œufs  au  centi- 
mètre. Pour  la  moyenne  de  35"*'"  de  longueur  on  a  donc 
un  total  de  380  œufs  environ.  Ce  chiffre  varie  dans  les 
limites  de  200  à  600  suivant  la  longueur  de  la  ponte  et 
le  nombre  de  rangées  qu'elle  comprend. 

Les  œufs  sont  fortement  soudés  les  uns  aux  autres 
par  les  quatre  faces  latérales.  Ils  tiennent  très  peu  au  con- 
traire à  Taxe.  Un  très  léger  effort  suffit  pour  les  détacher 
et  la  gaîne  entière,  glissant  le  long  de  Taiguille,  peut  être 
enlevée.  On  possède  ainsi  un  véritable  fourreau.  Chaque 
œuf  a  une  forme  à  peu  près  sphérique  de  0'""^8  de 
diamètre.  Les  côtés  soudés  et  le  point  d'attache  sont 
naturellement  un  peu  déprimés.  Seule  la  partie  exté- 
rieure présente  une  surface  nettement  sphérique. 

La  coquille  de  l'œuf  est  formée  par  une  matière 
cornée,  translucide,  blanche,  d'une  épaisseur  de  1/12  de 
millimètre  environ.  L'intérieur  est  formé  par  un  liquide 
glaireux  donnant  naissance  à  la  jeune  chenille.  Celle-ci 
pour  éclore  perce  la  calotte  spli(^rique  libre,  suivant  une 
ouverture  de  forme  constante.  La  portion  de  calotte  est 
totalement  enlevée  au  lieu  de  rester  rattachée  par  un  côté, 
comme  cela  se  produit  pour  beaucoup  d'autres  insectes. 
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L'ouverture  a  une  forme  hexagonale  à  angles  très  arron- 
dis et  allongée  suivant  une  direction  perpendiculaire  à 
l'aiguille  servant  d'axe.  C'est  presque  une  ellipse.  La 
paroi  opposée  à  l'ouverture  et  adossée  è^  cet  axe  est 
formée  par  une  pellicule  très  mince  et  presque  complète- 
ment transparente. 

Il  nous  a  été  difficile  de  déterminer  la  durée  exacte 
d'incubation.  Cette  durée  paraît  dépendre  en  effet  d'un 
ensemble  de  circonstances  variables  mais  où  la  chaleur 
joue  le  rôle  prédominant.  Des  œufs,  provenant  de  papil- 
lons récoltés,  pondus  le  môme  jour  et  dans  des  conditions 
d'incubation  identiques,  sont  restés  eux-mêmes  un  laps  de 
temps  différent  entre  la  ponte  et  l'écloslon.  On  peut  néan- 
moins, dans  des  conditions  favorables,  évaluer  à  20  jours 
environ  la  durée  d'incubation. 

Les  saisons  de  la  ponte  et  par  suite  de  l'éclosion  varient 
elles-mêmes  beaucoup  suivant  les  années.  En  1892  et 
1893  nous  avons  récolté  des  pontes  au  15  juillet  et  en 
1896  on  en  ramassait  encore  le  15  septembre.  De  même 
l'éclosion  qui  en  1892  avait  lieu  dès  les  premiers  jours 
d'août  n'arrivait  en  1896  qu'à  la  fin  de  septembre. 
C'est  un  écart  de  près  de  deux  mois  qui  s'explique  très 
facilement  par  les  conditions  atmosphériques  diflérentesde 
ces  années.  1892  et  1893  ont  été  des  années  particulière- 
ment chaudes  et  sèches,  tandis  que  1896  a  eu  un  prin- 
temps pluvieux  et  froid.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
la  chenille  est  sensible  au  froid  et  à  l'humidité. 

La  réussite  de  l'éclosion  est  malheureusement  trop 
bonne.  C'est  à  peine  si  sur  le  nombre  considérable 
d'œufs  de  la  ponte  quelques-uns  avortent.  Ce  sont  géné- 
ralement ceux  des  extrémités  de  la  gaîne,  moins  protégés 
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que  les  aatres,  preuve  évideate  de  la  sensibilité  des  œab 
aat  infloences  extérieureB.  On  ne  peut  goàre  éVatoer  à 
plus  de  12  on  15  */■  le  quantum  normal  d'avortonenU 

n  arrive  cependant  qu'on  trouve  des  pontes  ajant 
presque  entièrement  avorté.  Mais  ce  n'est  que  l'ez- 
ceptioD.  Il  est  remarquable  que,  dans  ce  cas,  on  observe 
toujours  une  irrégularité  dans  la  disposition  caracté- 
ristique des  œufs.  Tantôt  les  rangées  ne  sont  pas  ver- 
ticales et  les  spires  irrégaliëres,  tentât  certains  œnb  nul 
placés  dépassent  les  antres.  Ce  fait  laisse  supposer,  i 
notre  avis,  un  état  maladif  déjà  grave  chez  la  femelle 
au  moment  de  la  ponte,  état  maladif  qui  se  sera  traduit 
par  l'avortement  du  plus  grand  nombre  des  œufis. 

Dans  les  photographies  jointes  à  notre  travail  ae 
trouvent  reproduites  six  pontes  récoltées  par  nous.  L'une 
a  une  échelle  très  réduite,  représente  ane  gaine  ayant 
pour  axe  une  aiguille  isolée  de  pin  maritime.  Les  cinq 
autres,  d'égale  grandeur,  montrent  en  commençant  parla 
droite,  des  pontes  de  six  mois,  d'un  an  et  de  deux  ans, 
puis  une  ponte  avortée  et  enfin  une  ponte  normale.  Dans 
ces  deux  dernières  on  a  enlevé  les  écailles  pour  per- 
mettre de  constater  l'irrégularité  de  disposition  des  œufs 
avortés,  la  régularitii  au  contraire  de  disposition  des  œufs 
écloa  et  la  forme  de  l'ouverture  de  sortie.  Enfin,  sur 
ceux-ci,  on  a  laissé,  à  gauche,  quelques  poils  permettant 
(le  se  rendre  compte  de  leur  longueur  et  de  leur  mode 
d'insertion. 

Voici  décrit  le  grain  de  millet  d'Aristote.  Passons 
maintenant  aa  petit  ver  qui  en  sort  ■  et  qui  au  bout  de 
trois  jours  est  une  petite  chenille,  > 
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DEUXièMB  PHASB.  —  CHENILLE 

Par  la  petite  ouverture  elliptique  signalée  ci-dessus 
dans  la  calotte  sphérique  extérieure  de  Tœuf,  sort  un 
petit  être  allongé  qu'un  examen  très  superficiel  pourrait 
permettre  à  la  rigueur  d'appeler  ver.  Il  parait  nu  et 
glabre  et  il  semble  ramper.  Mais  si  on  examine  ce  faux 
ver  avec  attention  on  constate  qu'il  possède  une  tète 
parfaitement  organisée ,  d'une  grosseur  considérable 
eu  égard  à  son  corps.  On  y  distingue  très  nettement 
douze  anneaux,  six  pattes  thoraciques  et  dix  pattes  mem- 
braneuses. C'est  un  insecte,  une  chenille. 

Le  jour  de  l'éclosion  la  petite  chenille  à  des  dimensions 
fort  réduites.  Sa  longueur  totale  n'atteint  pasl"",5  et  son 
corps  n'a  qu'un  huitième  de  millimètre  de  largeur.  La 
tète,  sensiblement  sphérique,  a  un  diamètre  double,  soit 
un  quart  de  millimètre.  Les  poils  sont  nuls  ou  plutôt  invi- 
sibles. Cet  état  dure  deux  à  trois  jours  pendant  lesquels 
la  chenille  paraît  rester  stationnaire.  Elle  progresse 
cependant  mais  d'une  façon  insensible.  Aussitôt  née,  elle 
dévore  activement  toutes  les  aiguilles  tendres  à  sa 
portée  et,  dès  que  celles-ci  font  défaut,  elle  va  à  la 
recherche  des  autres.  Dès  ces  premières  migrations, 
toutes  les  chenilles  vont  en  colonies  en  suivant  la  marche 
processionnaire  qui  leur  a  valu  leur  nom  vulgaire.  Der- 
rière une  chenille  guide  toutes  marchent  à  la  queue 
leu-leu. 

Un  des  premiers  travaux  de  la  jeune  colonie  est  la 
construction  de  la  demeure  commune.  Un  emplacement 
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est  choisi,  toajoars  à  proximité  de  la  gaine  mère,  et  nous 
verrons  pins  loin  qae  cette  gaine  se  trouve  généralement 
placée  par  le  papillon  femelle  à  rëxtrémité  dés  branefaes^ 
dans  le  voisinage  immédiat  de  fatnres  pousses.  Cet  empla* 
cément  englobe  le  plus  souvent,  à  leur  origine,  qeelqiies 
branches  du  dernier  verticille.  Toutes  les  minuscules 
chenilles  Tentourent  d*une  infinité  de  fils  de  soie  aseojettis 
sur  les  aiguilles  et  les  branches.  Tous  ces  filsvMtet 
reviennent  en  tous  sens,  formant  une  trame  d^  pli» 
enchevêtrées.  La  soie  en  est  d'une  blancheur  éclataste  et 
d*utte  ténuité  extrême.  Mais,  comme  au  début  4e  léinr 
existence,  les  chenilles  ne  sécrètent  qu'une  petite  qnantitâ 
de  soie,  la  trame  reste  transparente  pendant  assez  long* 
temps  et  ce  n*est  qu*au  bout  de  trois  semaines,  au  moins, 
qu'elle  devient  opaque  et  peut  masquer  les  insectes  abrités 
à  Tintérieur  de  leur  demeure.  Malgré  cela  Tabri  e^ 
suffisant  pour  garantir  de  la  pluie,  à  condition  bt^i 
entendu  que  celle-ci  n'ait  pas  le  caractère  de  violent 
orage. 

Pendant  cette  période  la  jeune  chenille  étend  peu  à 
peu  ses  ravages.  Mais,  con^me  ses  organes  masticateurs 
sont  encore  relativement  faibles,  elle  ne  mange  que  les 
parties  les  plus  tendres  des  aiguilles.  Elle  laisse  intacts 
notamment  Tépiderme  inférieur  et  toutes  les  nervures,  de 
sorte  que  la  feuille,  conservant  sa  structure  et  sa  colora- 
tion verte,  ne  semble  pas  attaquée. 

Par  suite  de  ces  deux  ordres  de  faits,  transparence 
de  soie  et  aspect  intact  de  la  feuille,  il  arrive  qu'à 
moins  de  rechercher  —  et  encore  faut-il  une  grande 
attention  —  les  jeunes  colonies,  rien  ne  vient  encore 
déceler  leur  présence.  Il  y  a  lieu  de  retenir  ce  fait  d'une 
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importance  spéciale  au  point  de  vue  de  la  destruction  de 
l'insecte» 

Mais  dès  que  la  jeune  chenille  a  pris  un  développement 
suffisant  et  que  son  appareil  masticateur  s*est  raffermi, 
ses  besoins  en  nourriture  augmentent  dans  de  grandes 
proportions.  Nous  entrons  dans  la  première  période  des 
grands  ravages  ;  les  feuilles  sont  totalement  dévorées 
sauf  les  parties  les  plus  coriaces  de  Tépiderme  qui  jau- 
nissent vite.  C'est  au  début  de  cette  période  que  les 
dégâts  commis  par  les  chenilles  signalent  leur  présence. 
On  voit  sur  les  jeunes  pins  Textrémité  de  quelques  bran- 
ches jaunies.  Si  on  s'approche,  on  constate  à  la  base 
de  la  partie  jaunie  la  présence  d'une  masse  blanchâtre 
grossièrement  arrondie,  mais  de  forme  encore  indécise. 
C'est  au  centre  de  cette  masse  que  sont  réfugiées  les 
chenilles  pendant  le  jour.  Elle  est  couramment  appelée 
bourse.  Nous  lui  conserverons  cette  dénomination. 

Cette  bourse  se  trouve  bien  entendu  au  premier  empla- 
cement choisi  pour  demeure.  Mais  celui-ci  a  été  agrandi. 
De  nouvelles  aiguilles,  des  petites  branches  môme,  ont 
été  englobées  par  les  fils  de  soie.  Ceux-ci  s'entrecroisent 
de  plus  en  plus.  L'intérieur  de  la  demeure  se  tapisse 
davantage.  La  colonie  s'organise  mieux. 

Au  bout  d'un  mois  la  chenille  a  atteint  près  d'un  centi- 
mètre de  longueur.  Sa  voracité  s'accroit  sans  cesse. 
I^ientôt  la  branche  soutenant  la  bourse  ne  suffit  plus  à  la 
colonie.  Les  chenilles  se  répandent  sur  les  branches  voisi- 
nes qui  sont  successivement  d(^^pouilléesde  leurs  aiguilles. 
Si,  comme  cela  arrive  toujours  lors  des  grandes  inva- 
sions, il  existe  plusieurs  bourses  sur  un  môme  jeune  pin, 
la  provision  de  nourriture  qu'il  peut  offrir  sera  bientôt 
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épuisée.  Il  noas  est  arrivé  plusieurs  fois  de  compter  jas- 
qu*à  15  bourses  sur  des  arbres  de  8  ans  ;  c*est  dire  com- 
bien vite  Tarbre  sera  dépouillé.  A  partir  de  ce  moment 
les  chenilles  doivent  aller  chercher  les  aiguilles  des  arbres 
voisins.  Si  ceux-ci  sont  rapprochés,  elles  se  contentent  de 
quitter  momentanément  leur  bourse  qu*elles  regagnent 
après  avoir  mangé  ;  mais  si,  au  contraire,  ils  sont  un  peu 
éloignés,  elles  préfèrent  émigrer  définitivement  et  cons- 
truire une  nouvelle  demeure. 

M.  Valéry  Mayet,  professeur  à  l'Ecole  d'Agriculture  de 
Montpellier,  dans  l'article  fort  bien  fait  qu'il  consacre  à 
la  processionnaire  du  pin  (Journal  Progrès  Agricole  et 
Viticole  de  Montpellier)  attribue  cette  émigration  au 
besoin  de  fusionner  plusieurs  colonies  de  façon  que, 
réunies  en  grand  nombre,  les  chenilles  puissent  mieux 
lutter  contre  le  froid.  Nous  ne  croj^ons  pas,  pour  notre 
part,  qu'il  en  soit  ainsi. 

Et  voici  pourquoi.  D'abord,  nous  avons  constaté  d'une 
façon  absolue  que  l'émigration  avait  toujours  lieu  dans  les 
jeunes  peuplements  d'un  arbre  dévoré  sur  un  arbre  intact. 
En  second  lieu,  nous  avons  également  constaté  la  presque 
identité  entre  le  nombre  de  sujets  éclos  indiqué  par  les 
œufs  percés  de  la  gaîne  et  le  nombre  de  chenilles  abritées 
dans  la  bourse  voisine.  Or  ce  nombre  varie  de  la  cinquan- 
taine à  plusieurs  centaines.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'on  trouve  en  hiver  des  bourses  contenant  un 
grand  nombre  d'individus  et,  au  lieu  de  conclure  que  ces 
bourses  sont  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  colonies, 
il  est  logique  d'admettre  qu'elles  proviennent  d'une  ponte 
abondante  et  venue  dans  de  bonnes  conditions. 

Il  est  possible,  d'ailleurs,  qu'au  moment  de  l'émigration 
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provoquée  par  le  manque  de  nourriture,  deux  ou  plusieurs 
colonies  vivant  sur  le  même  pin  se  rassemblent  pour 
n'en  former  qu'une.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  constaté 
le  fait  directement  une  autre  observation  nous  le 
laisse  croire.  Il  arrive  en  effet  qu*à  la  suite  du 
traitement  dont  il  sera  question  plus  loin,  quelques  indi- 
vidus échappent  à  la  destruction.  Ces  individus  isolés  se 
rassemblent  et  forment,  avec  les  débris  de  nombreuses 
colonies,  une  nouvelle  colonie  réduite  ^  On  peut  donc  sup- 
poser que  dans  une  émigration  deux  ou  plusieurs  colonies 
peu  nombreuses,  se  rencontrant,  s'associent  pour  en 
former  une  seule. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  ne  paraît 
devoir  être  vérifiée  qu'exceptionnellement.  En  réalité  les 
colonies  d'hiver  paraissent  plus  importantes  pour  une 
raison  bien  simple.  Les  individus  ont  acquis  à  ce  moment 
presque  toute  leur  taille,  ce  sont  de  grosses  chenilles 
de  plus  de  3  centimètre  de  longueur.  Dans  leur  bourse 
très  grossie,  qu'elles  ont  calfeutrée  intérieurement  et 
extérieurement  pour  mieux  se  protéger  du  froid,  elles 
sont  réunies  très  pressées.  Elles  semblent  donc  très  nom- 
breuses, beaucoup  plus  nombreuses  qu'à  l'époque  où 
petites  chenilles  elles  filaient  à  l'aise  leurs  premières 
trames. 

Cette  bourse  est  à  peu  près  terminée  dès  les  premiers 
froids.  Elle  est  fortement  enserrée  sur  les  tiges  du  verti- 
cille  pris  comme  base,  dont  il  est  impossible  de  la  déta- 
cher intacte.  La  forme  de  la  bourse  est  variable  (voir  les 


*  Cette  colonie  peut  arriver  à  ne  contenir  qu'un  seul  individu.  Le 
17  mai  1897,  nous  avons  trouvé  deux  bourses  contenant  la  premiùre 
deux  chenilles  et  la  seconde  une  seule. 
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figures).  Elle  dépend  sartoat  de  remplacement  choisi.  Si 
cet  emplacement  n*est  que  Textrémité  d*une  branche,  la 
bourse  est  une  sorte  d*ellipsoïde  plus  allongé  à  la  base 
qu*au  sommet.  Si  l'emplacement  est  à  la  naissance  d*un 
verticille,  la  bourse  est  une  sorte  de  cône  tronqué  aux 
extrémités  grossièrement  arrondies.  Les  dimensions  en 
sont  variables^  on  en  trouve  depuis  la  grosseur  du  poing 
et  au-dessus.  Nous  n'en  avons  jamais  trouvé  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'homme  ainsi  qu'en  a  vu  Héaumur.  La 
grosseur  moyenne  est  celle  des  deux  poings  accoUés,  le 
grand  axe  de  la  bourse  ayant  de  15  à  25  centimètres  de 
longueur  et  le  petit  axe  ou  largeur  de  12  à  18. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  bourse  se  trouve 
ménagée  une  sortie.  C'est  par  là  que  les  chenilles 
partent  pour  la  recherche  de  leur  nourriture.  Elles 
déposent  leurs  excréments  dans  la  bourse  qui  en  est 
bientôt  encombrée  au  point  d'obstruer  le  passage.  Les 
chenilles  en  ouvrent  alors  de  nouveaux. 

La  soie  des  bourses  est  d'une  blancheur  éclatante.  Tant 
que  les  chenilles  y  habitent  les  bourses  conservent  leur 
forme  précise  et  la  soie  reste  brillante.  Mais  une  fois  les 
chenilles  disparues,  la  bourse  se  déforme  peu  à  peu,  la  soie 
devient  plus  terne  et  perd  sa  blancheur.  Les  excréments 
décomposf^s  fournissent  lors  des  pluies  un  suintement 
grisâtre  qui  vient  souiller  les  soies.  Il  est  donc  très 
facile  de  distiiiguor  une  bourse  abandonnée  d'une  bourse 
occupée. 

Isous  joignons  à  notre  travail  la  vue  de  quatre  bourses. 

La  preniit'^re  à  la  base  d'un  verticille  de  pin  sylvestre 
est  encore  occu[)i^e.  La  nuMne  bourse  est  représentée 
ouverte,    sur    le    bord   gauche    on   peut   voir    quelques 
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chenilles.  L'intérieur  en  est  rempli  d'excréments.  La 
troisième  bourse  est  une  bourse  abandonnée,  située  à 
l'extrémité  d*une  branche  de  pin  maritime.  La  soie  est 
terne,  les  jeunes  pousses  enchevêtrées  dans  la  trame 
auraient  eu  de  la  peine  à  pousser.  Il  y  aurait  eu  sans 
doute  un  a  fortement  de  plusieurs  bourgeons.  La  quatrième 
bourse,  assez  petite,  sert  à  montrer  remploi  du  pétroleur 
Pillot. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lors  des  premiers  froids 
la  chenille  avait  acquis  à  peu  près  toute  sa  taille.  C'est 
donc  le  moment  de  la  décrire.  Elle  peut  atteindre, 
mesurée  étalée,  45  millimètres  de  longueur.  Mais  c'est 
une  dimension  exceptionnelle,  présentée  seulement  par 
quelques  individus  très  robustes.  La  dimension  courante 
dans  la  région  est  40'°'°.  Le  diamètre  varie  de  4  à  5 
millimètres. 

La  peau  du  corps,  fortement  plissée,  est  d'un  beau 
brun  noir  sur  le  dos  et  les  côtes.  Cette  coloration  est 
d'ailleurs  masquée  par  des  poils.  Le  ventre  est  éga- 
lement très  plissé  ;  il  est  gris-verdâtre  clair,  tacheté  au 
milieu  par  une  série  de  petits  points  noirs  dont  l'ensemble 
simule  une  fausse  raie  brune. 

La  tête  est  noire,  sensiblement  hémisphérique.  La 
calotte  supérieure  est  divisée  en  deux  parties  égales  par 
un  sillon  longitudinal,  allant  de  la  bouche  au  milieu  du 
premier  segment  thoracique.  L'épiderme  en  est  corné, 
granuleux,  présentant  à  la  loupe  l'aspect  du  maroquin 
noir  à  grain  fin.  C'est  également  avec  une  torte  loupe 
qu'on  peut  y  constater  la  présence  de  poils  noirs  rares 
et  rudimentaires.  Les  antennes  sont  également  rudi- 
mentaires. 


Dnaot  progrewiTeiiient    de   manière  que   le  i2*  eat,  da 

dimeoaions  laoitié  moindres  environ  que  Us  sagmeDli 
médians.  Toaa  ces  segments  sont  sépares  les  \a»  dw 
antres  par  des  incisions  profondes  et  des  espaces  appré- 
ciables. Sur  le  premier  segment  thoraciqae  est  dessind 
une  collerette  brune  qui  entoure  la  tête.  Chaoaa  dea 
trois  segments  thoraciqaea  est  muui  d'ane  paire  de  pattes 
k  crochets  coniques,  acérés,  d'une  couleur  marron  très 
clair  et  fort  brillants.  Leur  épiderme  corné  leur  donne 
une  graode  fermeté.  Ces  pattes  vraies  se  retrouvent 
chez  le  papillon.  Elles  sont  sur  la  chenille  comme  !e 
fourreau  de  celles  de  l'insecte  parfait.  C'est  ce  qui  est 
démontré  par  l'intéressante  expérience  consistant  à 
couper  une  patte  à  une  chenille  suivie  dans  ses  différentes 
phases.  Le  papillon  qui  en  provenait  manquait  de  la 
patte  sectionnée. 

Quelques-uns  seulement  des  9  segments  abdominaux 
sont  munis  de  pattes  membraneuses  ou  fausses  pattes, 
n'eiistant  plus  chez  le  papillon.  Ces  pattes  membraneuses 
sont  formées  de  mamelons  à  large  base  ;  les  segments  4  et 
5  en  sont  dépourvus,  les    segmeiits  6,  7.  8  et  9  en  sont 
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mania  de  môme  que  le  12*  et  dernier  segment,  tandis 
que  les  segments  10  et  11  n'en  ont  pas.  On  voit  donc 
que  la  chenille  possède  un  total  de  16  pattes  dont  3  paires 
thoraciques  ou  vraies  et  5  paires  mamelonnées  ou 
fausses. 

Les  pattes  thoraciques  sont  à  la  fois  des  organes  de 
marche  et  de  préhension.  La  chenille  s*en  sert  surtout 
pour  se  tenir  accrochée  aux  aiguilles.  Les  pattes  membra- 
neuses ne  servent  qu*à  la  marche. 

Celle-ci  s'opère  de  la  façon  suivante.  La  chenille  sou- 
lève le  12^  et  dernier  segment,  ou  anneau  caudal,  en 
s'appuyant  sur  deux  pattes  membraneuses.  Elle  rapproche 
ainsi  les  3  derniers  anneaux,  dont  les  10®  et  11®  sans 
pattes,  des  4  anneaux  précédents  6,  7,  8  et  9  munis  de 
pattes.  Puis  s'appuyant  sur  les  pattes  thoraciques  et  les 
pattes  membraneuses  de  Tanneau  caudal,  elle  rapproche 
les  anneaux  moyens  des  5  premiers  et  de  la  tête.  Ceux- 
ci  à  leur  tour  se  soulèvent  et  se  portent  en  avant,  le  reste 
du  corps  servant  d'appui.  Il  faut  donc  trois  mouvements 
distincts  à  la  chenille  pour  déplacer  entièrement  son 
corps.  Malgré  cela,  en  raison  de  la  rapidité  de  ces  mou- 
vements partiels,  la  marche  de  Tinsecte  est  assez  rapide 
et,  quand  il  se  sent  en  danger,  il  gagne  vite  l'abri  protec- 
teur de  sa  bourse. 

La  chenille  possède  en  outre  un  excellent  moyen  de 
défense  :  ses  poils.  Ceux-ci  sont  de  deux  espèces.  Les  uns 
blancs  situés  sur  les  côtés,  les  autres  jaunes  et  roux  sur 
le  dessus  du  corps. 

Les  poils  blancs  sont  assemblés  en  touffes  sur  chaque 
segment.  Ils  sont  dressés,  grêles,  peu  épais.  Leur  longueur 
oscille  autour   de  3    millimètres.  Au  milieu   de    chaque 
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toofle  est  un  petit  espace  vide  laissant  Toir  la  peaa  bnue 
da  corps.  Ces  Tides  étant  rëgnlièrement  disposés  aûnii- 
lent  sur  chaque  cdté  ane  rayure  longitudinale. 

Les  deux  régions  latéralest  où  se  trouvent  ha  poib 
blancs,  sont  limitées  chacune  par  deux  rainures  ▼raies  et 
longitudinales  sur  la  peau.  Les  rainures  inférieures  sépa- 
rent la  partie  dorsale  de  la  partie  ventrale,  les  rainurea 
supérieures  séparent  les  régions  à  poils  blancs  de  la  région 
médiane  où  se  troavent  les  poils  jaunes-bruns.  Tandis 
que  les  poils  blancs  sont  éparpillés  sur  les  deux  régions 
latérales,  les  poils  jaunes  sont  assemblés  dans  la  région 
médiane  au  milieu  de  chaque  segment  sur  un  mamelon 
spécial.  Ces  poils  sont  dressés  au  centre  du  mamelon  et, 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  bords,  ils  vont  en 
sUndinant  peu  à  peu,  pour  finir  par  être  complètement 
étalés,  de  sorte  que  les  poils  extrêmes  d'un  mamelon  vont 
rejoindre  les  poils  extrêmes  du  mamelon  voisin.  Par 
suite  les  poils  jaunes  semblent  exister  sur  tout  le  dos 
lorsque  le  mamelon  seul  en  possède. 

Ce  mamelon  jouit  de  propriétés  remarquables.  A  Tétat 
de  repos,  on  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu*à  une  bou- 
che dont  les  deux  lèvres  seraient  fermées  et  placées  trans- 
versalement. Sur  les  deux  lèvres  sont  fixés  les  poils 
décrits  plus  haut,  poils  dont  les  longueurs  varient  de 
1  à  S'"™.  Dès  que  la  chenille  est  touchée  ou  qu'elle  se  croit 
en  danirer,  elle  imprime  aux  bords  du  mamelon  une  série 
de  mouvements  alternatifs  d'ouverture  et  de  fermeture. 
Dans  les  premiers,  les  lèvres  se  disjoignent  et  laissent  voir 
au  centre  du  mamelon  un  amas  de  poils  jaunes-roux,  très 
fins  et  très  courts,  qu'on  ne  peutdilFc^rencier  qu'au  moyen 
d'une  loupe.  Dans  les  mouvements  de  fermeture,  les  lèvres 
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se  contractent  et  détachent  du  centre  une  partie  des  poils. 
La  série  de  mouvements,  fréquemment  renouvelée,  finit 
par  amener  sur  les  bords  un  grand  nombre  de  poils 
instables. 

La  chenille  ne  nous  a  pas  semblé  posséder  le  pouvoir 
de  projeter  ces  poils,  mais  en  raison  de  leur  instabilité  et 
de  leur  extrême  ténuité,  le  moindre  mouvement  de  Tair, 
celui  même  provoqué  par  Thaleine,  suffit  pour  les  mettre 
en  mouvement.  On  comprend  qu'une  fois  en  suspension 
dans  Tair,  il  est  très  fréquent  que  beaucoup  de  ces  poils 
viennent  se  déposer  sur  la  peau  des  personnes  s*appro- 
chant  des  chenilles. 

Ces  poils,  doués  d'une  propriété  vésicante  très  énergi- 
que, ne  tardent  pas  à  signaler  leur  présence  par  la  dou- 
leur qu'ils  causent.  Que  cette  propriété  soit  due  à  la 
cantharidine,  comme  on  le  supposait  autrefois,  ou  à  l'acide 
formique,  comme  on  le  croit  aujourd'hui,  le  fait  est  qu'ils 
procurent  des  désagréments  considérables,  de  véritables 
indispositions.  Nous  en  parlons  par  expérience. 

Leur  contact  ne  tarde  pas  à  faire  éprouver  une  vive 
démangeaison,  dégénérant  bientôt  en  une  véritable  cuisson, 
rappelant  tout  à  fait  la  douleur  causée  par  les  engelures. 

La  partie  cuisante  enfle  légèrement  mais  sans  qu'il 
soit  possible  de  distinguer  le  point  piqué.  A  partir  de  ce 
moment  la  démangeaison  ne  cesse  pas.  Elle  se  propage 
peu  à  peu  sur  différentes  parties  du  corps,  mais  principale- 
ment sur  les  mains,  le  cou,  les  yeux.  L'enflure  augmente 
partout  et,  si  on  ne  sait  pas  résister  à  la  tentation  de  se 
gratter,  on  voit  surgir  une  infinité  de  boutons  au  centre 
desquels,  avec  une  loupe,  on  peut  apercevoir  un  point 
rougeâtre.  Ces    boutons  persistent  trois  à  quatre  jours 


abaolaa,  maia  le  meilleur  procédé  employé  par  boos. 
pour  supprimer  l'irritation,  conùstait  k  passer  le  doigt, 
trempé  dans  de  l'ammoniaque  pliarmaoeatiqaa  par,  aar 
les  éruptions.  Cela  faisait  éprouver  une  cuisson  asaea 
vive  pendant  an  instant,  mais  les  démangeaisons  dispa- 
raisiiatent  vite,  et  avec  quatre  aa  cinq  frictions,  renou- 
velées de  3  heures  en  3  heures,  nous  arrivions  à  sup- 
primer l'infiammation,  ie  bojton  d'éruption  subsistant 
cependant  trois  ou  quatre  jours.  Nous  nous  sommes 
également  bien  trouvé,  dans  des  cas  d'éruption  sur  toat  le 
corps,  de  bains  sulfureux  prolongés  pendant  une  heure. 

En  raison  de  tous  ces  accidents,  on  ne  saurait  donc 
trop  recommander  la  plus  grande  prudence  vis-à-vis 
de  ces  chenilles,  qui  («ont  ainsi  des  animaux  nuisibles, 
non  seulement  aux  plantes,  mais  à  l'homme.  C'est  cer- 
tainement aux  poils  qu'il  faut  attribuer  la  répugnance 
des  oiseaux  pour  la  nourriture  abondante  que  présentent 
les  chenilles,  nourriture  qu'ils  dédaignent. 

Il    faut  d'ailleurs  ajouter  que  c'est  surtout  eu    hiver. 
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c*est-à-dire  quand  la  chenille  arrive  à  son  presque  entier 
développement,  que  ses  poils  sont  urticants.  En  automne, 
alors  qu'elle  crott  encore,  il  faut  éviter  de  la  toucher, 
mais  elle  ne  paraît  pas  jouir  au  môme  degré  de  la  pro- 
priété de  mettre  à  nu  ses  poils  internes.  Les  travaux 
d*écheuillage  seront  donc  moins  pénibles  à  cette  saison. 

La  chenille,  qui  est  née  au  début  de  Tautomne,  met 
donc  trois  mois  environ  à  arriver  à  son  développement  à 
peu  près  normal  ;  pendant  les  trois  mois  qui  lui  restent  à 
vivre  elle  grossit  encore  mais  peu  proportionnellement. 
N'ayant  plus  autant  à  croître,  elle  mange  moins.  Elle  ne 
recommence  à  dévorer  que  dans  les  trois  à  quatre 
semaines  qui  précèdent  sa  nymphose,  sans  doute  parce 
qu'elle  doit  accumuler  des  réserves  pour  cette  phase  de 
son  existence.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la 
chenille  reste  ainsi  deux  à  trois  mois  sans  manger. 

Les  longues  observations  faites  soit  par  nous,  soit  par 
le  personnel  placé  sous  nos  ordres,  nous  permettent 
d'affirmer  que  la  chenille  mange  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence.  Elle  peut  rester  évidemment  plusieurs 
jours  sans  manger,  mais  ce  n'est  que  contrainte  et  forcée 
qu'elle  le  fera.  Même  au  plus  fort  de  l'hiver  et,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  c'est  là  un  des  obstacles  à 
vaincre  pour  sa  destruction,  elle  sort  le  matin  et  ne  ren- 
tre que  vers  9  ou  10  heures  après  avoir  mangé. 

D'ailleurs  on  peut  également  constater  par  la  présence 
de  nombreux  excréments  toujours  frais  que  les  chenilles 
ne  chôment  guère.  Ces  excréments,  de  2  à  3  millimètres  de 
longueur  et  de  1  à  2  de  largeur,  sont  en  quantité  consi- 
dérable. Leur  présence  et  celle  des  aiguilles  de  pins 
enchevêtrées    dans    la  bourse,  est  une   des  causes  de  la 


l 

I 

t 

Doe  chenille  s'avance  en  Mte,  iBiTia  <te  Unte  la 
colonie,  ft  la  recherche  da  point  oii  ^le  M  obrrasliden. 
Cbaqoe  chenille  tait  immédiatement  la  préeddentct  es 
la  toochant.  Dès  qae  la  obeniUe  de  tâta  s'arrête,  tonte  la 
aie  s'arrâte  et  se  remet  en  Marche  en  mAme  tempe  que 
la  dernière.  Ce  phënomène  est  encore  ploa  marqaâ  dus 
le  cas  où  sur  ane  file  t>a  enlève  ooe  quelconque  des 
chfniltea.  Non  seulement  tontes  les  snivaDtea  de  la  ille 
cessent  leur  marche,  mais  également  tontes  celles  qui 
précédaient  la  chenille  enlevée,  y  compris  la  chenille  de 
tête.  La  reprise  de  la  marche  a  lien  par  la  dernière 
chenille  qai.eo  se  portant  en  avant,  fait  avancer  l'avant- 
derniére  et  ainsi  de  suite.  Lors  des  arrêts,  les  cbeoilles 
laissent  entre  chacune  d'elles  un  intervallp  de  un  à  deux 
millimètres  environ.  A  l'état  de  repos  le  corps  est  en  effet 
moins  allongé  qu'en  marche. 

Souvent  la  colonne  reste  assez  longtemps  avant  de 
trouver  un  endroit  favorable  à  la  nymphose.  S'il  s'agit 
d'une  bourse  ou  deux  sur  un  arbre  isolé,  les  chenilles 
ont  la  ressource  des  terres  labourées  qui  sont  géné- 
ralement proches,  mais  comme  les  invasions  n'ont  lieu 
que  dans  des  massifs,  il  arrive  quelquefois  que  les  terrains 
propices  l'ont  défaut.  La  chenille  peut  alors,  au  lieu  de  se 
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terrer,  se  glisser  sous  des  amas  de  feailles  sèches  ou 
aiguilles  de  pin,  hamus,  etc.  Néanmoins  ce  n*est  qa*Qne 
exception  et  presque  toujours  elle  trouvera  à  entrer  sous 
terre,  soit  sur  les  talus  de  chemins  réparés  depuis  peu, 
soit  dans  les  potets  des  plantations  du  printemps  ou  des 
semis  de  Tautomne  précédent.  Nous  n^avons  rien  pu 
trouver  indiquant  une  préférence  d'exposition  ou  d'orien- 
tation. 

L'époque  où  la  chenille  va  se  terrer  est  très  variable. 
En  1893,  à  la  fin  de  mars,  toutes  les  chenilles  avaient 
émigré  ;  en  1894,  1895  et  1897  cet  exode  n'a  eu  lieu 
qu'A  la  fin  d'avril  et  en  1896  au  milieu  de  mai  seu- 
lement. En  somme  c'est  le  mois  d'avril  qui  est  surtout  le 
mois  des  migrations,  et  c'est  à  la  fin  d'avril  que  ces 
migrations  s'efi'ectuent  de  préférence.  Ainsi  en  1897  les 
gardes  ont  pu  constater,  dans  les  échenillages  faits  du 
29  mars  au  13  avril,  que  toutes  les  bourses  étaient 
encore  occupées. 

Nous  avons  nous-môrae  vérifié  cette  année,  sur 
certaines  bourses  laissées  à  dessein  pour  expérimenta- 
tion, que  ces  départs  avaient  eu  lieu  du  20  au  25  avril 
dans  les  parties  basses  et  dans  les  pren^^iers  jours  de 
mai  seulement  dans  les  parties  hautes  ^.  Certaines 
colonies  se  trouvant  à  l'extrême  limite  supérieure  en 
altitude  de  leur  aire  d'habitation,  ne  sont  môme  parties 
que  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.  On  peut,  en  défini- 
tive, évaluer  à  trois  semaines  environ,  l'écart  extrême,  dans 

*  Enfin  nous  avons  trouvé  le  17  mai  1H97,  pendant  l'impression  de 
notre  travail,  une  bourse  occupée  par  une  nombreuse  colonie,  dont  les 
sujets  8ô  sont  chrysalides  le  29  mai  seulement.  Cette  bourse  et  les 
chr^'saiides  en  provenant  sont  photographiées,  fig.  3  de  la  planche  I  et 
fig.  4  de  la  planche  II. 


mode  de  noarrîtare,  par  conséquent  à  décrire  ses  ravages. 
Mais  c'est  )à  un  point  qui  mérite  une  étude  spéciale  et 
qui  formera  le  suje:  de  la  seconde  partie  de  notre  travail. 
Constatons  seulement  que.  Jusqu'à  présent,  la  chenille  a 
réservé  ses  attaques  aux  pins  et  aux  cèdres,  et  que.  parmi 
les  pins,  elle  affecte  des  préférences  indiscutables. 


TROISIÈMK     PHASE.    —   CHRYSALIDE 

L'insecte  est  maintenant  arrivé  à  la  troisième  période 
de  sa  vie  ;  la  période  Je  nymphose.  Voyons  comment  il 
la  prépare  et  dans  quelles  conditions  elle  se  poursuit. 
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Dès  que  la  colonie  a  troavé  l*emplacement  propice,  les 
chenilles  s*eQfoncent  sons  terre  jusqu'à  une  profondeur 
variant  nécessairement  en  raison  de  Tétat  du  sol,  mais 
dépassant  rarement  dix  centimètres. 

Toutes  les  chenilles  se  rassemblent  en  ordre  confus, 
certaines  môme  restent  un  peu  à  Técart  du  gros  de  la 
colonie.  (Voir  la  figure  3  de  la  planche  I). 

Ici  donc,  point  d'enveloppe  commune  comme  la  bourse 
pour  les  chenilles.  Chaque  chenille,  en  se  tournant  et  se 
retournant,  forme  une  sorte  de  cavité  ou  alvéole,  où  elle 
file  un  cocon  sec,  parcheminé  et  très  mince.  Ce  cocon  est 
complètement  filé  en  quelques  heures. 

Il  est  très  régulier  de  forme.  C'est  un  ovoïde  égale- 
ment allongé  à  chaque  extrémité  et  de  dimensions  pou- 
vant varier  de  ID  à  25  millimètres  dans  la  longueur  et 
de7  à  9  millimètres  dans  la  largeur. 

La  couleur  du  cocon  varie  un  peu  avec  les  terrains. 
Elle  est  généralement  havane.  Réaumur  supposait  que 
cette  coloration  était  uniquement  due  à  la  terre  dans 
laquelle  est  enfoui  le  cocon  et  que,  si  on  obligeait  la 
chenille  à  se  chrj'salider  à  Tabri  de  matières  colorantes, 
son  cocon  serait  blanc.  Cette  hypothèse  est  inexacte.  La 
figure  3  de  la  planche  I  représente  précisément  des  cocons 
filés  dans  une  boite  en  carton  blanc,  sous  le  seul  abri 
d'aiguilles  de  pin. 

Or  leur  couleur  est  toujours  havane.  Mais  cette  couleur 
est  beaucoup  plus  claire  que  celle  des  cocons  représentés 
sur  la  figure  4,  récoltés  en  terre  rougeâtre. 

Dans  les  terres  noires  cette  couleur  devient  tabac  très 
foncé. 

Les  cocons  sont  maintenus  fixés  au  point  de  nymphose 


possède  encore  la  faculté  de  se  rnooToir,  mais  très  lea- 
temeot  et  sans  changer  de  place.  Ce  sont  des  mou- 
vements ébauchés.  Deux  chenilles  en  cet  âtat  sont  repré- 
sentés sur  la  figure  4. 

La  chrysalide  abandonna  son  enveloppe  par  ta  tête. 
La  peau  s'entr'ouvre  suivant  le  sillon  médian  que  nous 
avons  décrit  plus  haut,  et  le  corps  entier  passe  par 
cette  fente.  Dans  le  cocon,  cette  enveloppe  est  repoussée 
vers  l'extrémité  anale,  où  elle  reste  jusqu'à  la  sortie  du 
papillon.  Si  cette  mue  s'opère  à  l'air  libre,  l'enveloppe 
conserve  la  forme  de  chenille  avec  la  tète  seule 
entr'ouverte.  Il  est  remarquable  en  effet  que  si  on  sort 
la  chenille  du  cocon  sans  l'abtmer,  celle-ci  continue  sa 
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transformation  à  Pair  libre.  Le  cocon  est  donc  ane  enve- 
loppe protectrice,  jouant  an  rôle  des  plas  utiles^  mais  non 
indispensable. 

La  chrysalide,  débarrassée  de  la  peaa  de  la  chenille,  a 
acquis  sa  forme  propre.  C'est  un  petit  corps,  ovoïde  comme 
le  cocon,  mais  avec  les  deux  extrémités  cylindro-coniques. 

Les  quatre  derniers  segments  abdominaux  sont  nette- 
ment distincts  et  mobiles.  Tous  les  autres  sont  rigides. 
Les  ailes  sont  dessinées  aplaties  sur  le  corps  qu'elles 
contournent  à  partir  de  la  tète.  Sur  les  côtés  il  existe  une 
série  de  petits  points  dessinant  une  raie  longitudinale. 

Enfin  tout  le  corps  de  la  chrysalide  est  protégé  par 
une  peau  vernissée  coulear  tabac,  contribuant  à  donner 
cette  coloration  au  cocon.  Cette  peau,  d'abord  très  tendre 
au  sortir  de  l'enveloppe  chenille,  devient  assez  dure  pour 
former  une  protection  efficace  pendant  tout  le  reste  de  la 
nymphose. 

La  durée  de  la  nymphose,  comme  celles  des  autres 
formes  de  l'insecte,  est  variable.  Les  limites  extrêmes 
paraissent  être  deux  et  trois  mois.  La  chenille,  qui  s'en- 
terre dans  les  premiers  jours  de  mai,  ne  sort  pas  avant  le 
milieu  de  juillet.  Pendant  ce  temps,  la  vie  de  l'insecte  est 
assurée  par  les  réserves  qu'a  accumulées  en  elle  la  che- 
nille. On  constate  une  grande  diminution  de  poids  dans  une 
même  chrysalide  au  début  de  mai  ou  au  milieu  de  juillet. 
Il  y  a  également  une  perte  importante  par  évaporation. 
C'est  sans  doute  pour  éviter  que  celle-ci  ne  soit  trop 
grande  que  la  chenille  s'enfonce  assez  profondément  sous 
terre,  à  l'abri  des  rayons  du  soleil. 

La  chrysalide  a  peu  d'ennemis.  Les  mulots  qui  pour- 
raient la  dévorer  semblent  être   tenus  en  respect  par  les 
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poils  vésicants  qui  sabsiatent  encore  sur  ie  cocon.  Seuls, 
certains  champignons  paraissent  devoir  être  un  ennemi 
à  redouter  pour  elle.  Mais  c*est  là  un  danger  bien  rare 
jusqu'à  présent. 


QUATRIÈME  PHASE.    —  PAPILLON 

Nous  voici  enfin  arrivé  au  dernier  cycle,  celui  que  doit 
parcourir  Tinsecte  à  Tétat  parfait,  l'état  de  papillon.  Quand 
la  nymphose  est  terminée,  le  papillon  perce  son  cocon  et 
sort  de  terre  au  fort  de  Tété,  fin  juillet  ou  commencement 
août.  Le  papillon,  d'ailleurs,  n'a  qu'une  raison  d'être  :  la 
perpétuation  de  l'espèce.  Il  ne  doit  vivre  que  pour  cela  et 
seulement  pendant  le  temps  nécessaire.  Il  est  inutile  qu'il 
mange;  en  conséquence,  l'organe  suceur  des  lépidoptères, 
la  spiritrompe,  est  nulle  chez  lui.  La  femelle,  qui  doit 
pondre  une  quantité  considérable  d'œufs  assez  volumineux, 
est  sensiblement  plus  grosse  que  le  mâle.  Elle  sort  du 
cocon  avec  Tabdomen  rempli  de  ses  œufs.  Le  mâle,  qui 
doit  seulement  \^  féconder  et  qui  meurt  peu  après,  est 
plus  grôle,  plus  agile,  de  façon  à  pouvoir  aller  plus  facile- 
ment à  sa  recherche. 

La  longueur  du  mâle  dépasse  rarement  12"'™,  celle  de 
la  femelle  i()"^"\ 

Tous  les  d(=ux  ont  des  antennes  situées  près  du  bord 
interne  de  l'œil,  nettement  pectinées  mais  plus  largement 
chez  le  mâle,  le  thorax  formé  de  'A  segments  très  velus, 
six  pattes  tlioraciques  (\tralenient  très  velues  attachées  par 
paires  à  chaque  seirrnent  ;  le  tout  d'un»'  coloration  rous- 
sâtre. 
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L'abdomen  du  mâle,  formé  de  sept  anneaux,  est 
cylindroïde  et  court.  Ses  organes  copalateurs  sortent  par 
pression. 

Ses  ailes  sont  au  nombre  de  4 :  2  supérieures  et  2  infé- 
rieures. Les  2  supérieures  plus  grandes  sont  d*un 
gris  terne,  les  écailles  forment  des  lignes  transversales 
flexueuses  d'un  gris  plus  foncé.  Les  2  inférieures  sont 
presque  complètement  blanches,  sauf  une  petite  lunule 
foncée  à  Textrémité  anale  &t  un  liséré  inférieur   grisâtre. 

L'abdomen  de  la  femelle  est  obconique  ;  il  est  rempli 
d'œufs,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut.  L'extrémité 
est  garnie  d'une  toufife  d'écaillés  ou  poils  très  resserrés. 
Ce  sont  ces  écailles  dont  la  femelle  se  servira  pour 
protéger  ses  œufs,  en  les  embriquant  de  la  manière 
que  nous  avons  décrite  en  parlant  de  la  ponte. 

Les  ailes  ont  les  mômes  dessins,  mais  un  peu  plus  confus 
que  chez  le  mâle.  Elles  sont  notablement  plus  grandes, 
les  ailes  supérieures  atteignant  22™™  et  les  ailes  infé- 
rieures 15"™,  tandis  que  chez  le  mâle,  les  ailes  supérieures 
n'atteignent  que  15"""  et  les  ailes  inférieures  H™™. 
L'envergure  du  papillon  femelle  est  de  40  à  45™™,  celle 
du  mâle  de  30  à  35™™. 

Les  pattes  des  papillons,  destinées  uniquement  à  leur 
permettre  de  s'accrocher  aux  troncs  et  aux  branches,  sont 
grêles  et  peu  en  rapport  avec  la  grosseur  du  corps.  C'est 
en  efifet  accrochée  aux  tiges  que  la  femelle  attend  le 
mâle. 

Peu  après  la  fécondation  le  mâle  dont  le  rôle  est 
terminé,  meurt,  mais  la  femelle  doit  encore  faire  sa  ponte 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  assurer  le 
sort   de   la    future  colonie    qui    naîtra  de  ses  œufs.  Elle 
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montre  dans  le  choix  de  remplacement  de  sa  ponte  un 
instinct  absolument  remarquable. 

Nous  donnerons  dans  la  seconde  partie  Tordre  saîvant 
lequel  les  chenilles  mangent  de  préférence  les  différentes 
essences  de  pins.  Nous  ferons  voir  que  les  aiguilles  des 
jeunes  arbres  sont  préférées  à  celles  des  sujets  âgés. 

Le  papillon  femelle  au  moment  de  la  ponte  tient 
compte  de  ces  préférences.  Si,  par  suite  d*une  invasion 
considérable  et  en  raison  de  la  nécessité  d'utiliser  toutes 
les  réserves  comestibles,  des  chenilles  ont  vécu  sur  des 
peuplements  de  pins  d'Alep  à  défaut  d'autres,  les  papillons 
qui  en  proviendront  n'hésiteront  pas  à  les  abandonner 
pour  aller  déposer  leurs  œufs  sur  des  pins  sylvestres  ou 
des  pins  noirs  d'Autriche,  essences  préférées. 

Egalement,  les  papillons  émigreront  de  peuplements 
âgés  où  les  chenilles,  pour  les  mêmes  raisons,  avaient  dû 
vivre,  et  feront  leur  ponte  sur  de  jeunes  arbres.  Bien 
plus,  sur  ces  arbres  ils  choisiront,  à  l'extrémité  des 
branches,  une  aiguille  rapprochée  de  la  future  pousse 
pour  qu'au  mois  de  septembre  la  jeune  chenille  trouve 
sur  les  aiguilles  de  printemps,  une  nourriture  aussi  tendre 
que  savoureuse. 

Dans  la  recherche  de  pareils  emplacements,  le  papil- 
lon femelle,  quoique  moins  bien  conformé  pour  le  vol 
que  le  mâle,  n'hésitera  pas  à  parcourir  plusieurs  kilo- 
mètres. 

C'est  là  qu'on  doit  trouver  l'explication  des  faits 
suivants  qui  paraissent  extraordinaires. 

Un  peuplement  de  pins  d'Alep  ravagé  une  année,  sera 
indemne  l'année  suivante,  taniis  que  des  massifs  voisins 
de  pins  sylvestres  seront  ravagés. 
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Une  jeune  plantation  indemne  ou  plutôt  préservée  par 
un  traitement  bien  compris,  sera  la  saison  d*après  envahie 
par  les  chenilles,  tandis  que  des  arbres  voisins  qui,  en 
raison  de  leur  taille,  auront  été  laissés  en  proie  aux  che- 
nilles précédemment,  resteront  à  Tabri  de  toute  attaque. 
Une  région  présentera  un  beau  jour  une  invasion  totale, 
alors  que  jusqu'à  ce  moment  on  n'y  avait  constaté  la 
présence  d'aucune  bourse  et  qu'elle  est  située  à  des 
distances  considérables  de  peuplements  résineux  en  proie 
aux  ravages  de  la  processionnaire. 

Quand  la  femelle  du  papillon  a  fait  choix  de  l'empla- 
cement de  sa  ponte,  elle  dépose  ses  œufs  dans  l'ordre 
décrit  plus  haut.  Elle  détache  de  l'extrémité  de  son 
corps  les  poils  ou  écailles  qui  s'y  trouvent  entassés  et 
elle  les  dispose  autour  de  sa  ponte.  Puis  cette  dernière 
fonction  accomplie  elle  ne  tarde  pas  à  mourir. 

C'est  ainsi  que  la  conservation  de  l'espèce  assurée, 
son  cycle  va  recommencer. 

Nous  venons  de  décrire  les  quatre  phases  de  la  vie  de 
l'insecte  : 

Uœuf,  —  Les  œufs,  pondus  en  général  entre  le 
15  juillet  et  le  15  août,  éclosent  dans  la  deuxième  quin- 
zaine de  ce  mois  ;  quelquefois  par  suite  du  retard  de  la 
ponte,  cette  éclosion  n'a  lieu  que  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  et  rarement  après  le  15.  La  durée  d'incu- 
bation varie  de  15  jours  à  1  mois. 

La  chenille.  —  La  chenille,  née  généralement  entre 
le  15  août  et  le  15  septembre,  a  de  huit  à  neuf  mois 
environ  de  vie.  Elle  se  terre  dans  la  période  qui  va  du 
15  avril  au  15  mai. 
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La  chrysalide.  —  La  chrysalide  passe  deax  mois  et 
demi  environ  sous  terre  et  ne  sort  à  Tétat  de  papillon 
que  vers  la  fin  de  juillet  ou  commencement  d*août. 

Le  papillon.  —  Le  papillon  a  la  vie  très  brève,  de 
8  à  15  jours  au  plus.  Il  disparaît  aussitôt  'après  avoir 
pourvu  à  la  future  génération. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  seconde  partie 
traitant  spécialement  des  ravages  de  la  processionnaire 
du  pin. 


DEUXIEME  PARTIE 


Ravages  et  dégâts 
causés  par  la  chenille  du  cnethocampa  pithyocampa 

(processionnaire  du  pin) 

principalement  dans  les  jeunes  plantations. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  nous  le  répétons,  on 
avait  un  peu  négligé  les  attaques  de  la  processionnaire 
du  pin.  Soit  qu'autrefois  les  invasions  fussent  moins 
considérables  et  surtout  moins  étendues  qu'aujourd'hui, 
soit  que  les  d<'g:Us  localisés  ne  fussent  bien  connus  et 
réellement  redoutés  que  dans  un  petit  rayon  autour  de  la 
région  attaijuép,  soit  enlin  (|ue  les  plantations  faites  sur 
une  moins  vaste  échelle,  la  chenille  n'eut  atteint  surtout 
que  les  arbn\s  déjà  grands,  plus  Ccipal)h\s  de  lutter,  et 
qu'on  ait  cru,   procédant   du  i»articulier  au  général,  que 
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toas  les  peuplements  résisteraient,  il  y  avait  comme  un 
parti-pris  de  dédaigner  les  chenilles  et  d*attendre  leur 
disparition  spontanée. 

Il  a  fallu  renoncer  à  cette  manière  de  voir^  mais, 
hélas  !  y  renoncer  beaucoup  trop  tard,  alors  que  des 
maux  irréparables  étaient  commis.  Tous  les  reboi- 
sements méridionaux  sont  dévastés,  depuis  les  Âlpes- 
Maritimes  jusqu*à  TOcéan.  Il  n*est  pas  une  région  de 
cette  zone  qui  n'ait  eu  plus  ou  moins  à  souffrir.  Les 
renseignements  précis  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
les  Pyrénées-Orientales  et  les  deux  départements  voisins, 
TÂude  et  THérauIt,  montrent  combien  le  mal  est  grave 
et  à  quels  mécomptes  il  conduira,  si  on  ne  prend  des 
mesures  énergiques. 

Depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  de  sa  transfor- 
mation en  chrysalide,  c'est-à-dire  depuis  le  15  août 
jusqu'au  30  avril,  soit  pendant  huit  mois  et  demi  environ, 
la  chenille  ne  cesse  de  dévorer  les  aiguilles  des  pins.  On 
constate  deux  périodes  principales  d'activité:  de  septem- 
bre à  novembre,  puis  en  mars  et  avril.  Supposons  un 
nombre  suffisant  de  chenilles,  et  c'est  malheureusement 
le  cas  général  dans  la  plupart  des  invasions,  il  ne  reste 
plus  une  seule  aiguille  au  moment  de  la  nouvelle  pousse 
de  printemps  ;  souvent  môme,  dès  la  fin  octobre,  certains 
cantons  sont  tellement  dévastés  qu'ils  paraissent  par- 
courus par  le  feu. 

C'est  d'ailleurs  le  môme  aspect  que  présentent  les  peu- 
plements de  chône-rouvre  attaqués  par  le  cnethocainpa 
processionea.  Mais  nous  allons  voir  les  motifs  qui  \)qv- 
mettent  à  cette  essence  feuillue  de  supporter  plus  facile- 
ment ces  dégâts  que  les  résineux. 


sar  les  arbres  à  foliaison  cadaque,  le  montre  bîeo  ; 
mais  encore  faut-il  que  pendant  les  mois  d'été  ils  se  revi- 
vifient et  fassent  des  réserves  pour  la  mauvaise  saison  ofi 
ils  tombent  dans  une  sorte  de  léthargie.  Si,  pendant  nne 
succession  plus  ou  moins  longue  d'années,  on  supprime 
l'appareil  foliac(^  dès  sou  apparition,  l'arbre    fatalement 


Cette  mort  sera  d'autant  plus  rapide  que  les  h 
l'arbre  en  cet  organe  seront  plus  grands.  L'arbre  à  feuil- 
les caduques  o'(5prouve  ce  besoin  que  pendant  une  période 
limitée,  une  portion  d'année.  L'arbre  à  feuilles  persis- 
tantes possédant  d'une  taron  permanente  l'appareil  foliacé, 
celui-ci  doit  fonctionner  constamment,  moins  assurément 


—  117  - 

en  hiver  qa*en  été,  mais  an  peu  sans  doute.  Il  est  donc 
logique  de  croire  que  ce  dernier  arbre  sera  plus  sensible 
que  Tarbre  à  feuilles  caduques  à  la  destruction  de  ses 
organes  verts.  Si  ce  fait  paraît  probable,  celui  qui  en 
revanche  est  certain,  c'est  l'influence  de  la  durée  de  la 
feuille  sur  la  végétation  de  l'arbre. 

On  sait  que  beaucoup  de  conifères,  les  pins  notamment, 
conservent  leurs  feuilles  plusieurs  années  de  suite.  Le 
nombre  d'années  varie  avec  les  essences.  C'est  ainsi  que 
les  feuilles  du  pin  noir  d'Autriche  ne  tombent  qu'à  la  cin- 
quième ou  môme  à  la  sixième  année.  L'arbre  possède  donc 
un  appareil  foliacé  très  dense,  représentant  5  séries  de 
feuilles.  Il  a  en  effet  un  couvert  épais.  Il  est  à  présumer 
que  cet  appareil,  par  suite  d'un  accommodement  séculaire, 
lui  est  devenu  nécessaire.  Si  on  enlève  en  une  seule  fois 
tout  cet  appareil  il  est  logique  de  croire  qu'il  souffrira  de 
cet  enlèvement  5  ou  6  fois  plus,  toutes  conditions  égales 
d'ailleurs,  qu'un  arbre  à  feuille  caduque  comme  le  pédon- 
cule. Bien  plus,  si  on  supprime  toute  nouvelle  invasion,  le 
pédoncule  en  une  seule  année  reformera  tout  son  appareil 
et,  à  part  un  dommage  momentané,  dont  on  ne  pourra 
plus  tard  retrouver  l'indication  que  sur  la  couche  de  bois 
correspondante  à  Tannée  d'invasion,  il  reprendra  sa  vie 
normale  ;  au  contraire  le  pin  noir  d'Autriche,  toujours 
en  supposant  toute  invasion  supprimée,  ne  refera  la  pre- 
mière année  qu'un  cinquième  de  l'ensemble  de  son  appa- 
reil, la  deuxième  année  qu'un  autre  cinquième,  etc.  Il 
lui  faudra  donc  5  ou  G  ans,  laps  de  temps  considérable, 
pour  sa  réfection  complète,  (^est  une  longue  convales- 
cence pendant  laquelle  il  reste  exposé  à  toute  sorte  de 
dangers, 
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Kti  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  et  en  le  supposant 
vrai,  nous  aurons,  d'après  la  durée  de  la  feuille,  un  cri- 
térium sur  le  plus  ou  moins  grand  dommage  qu*une  seule 
invasion  causera  à  Tarbre. 

Le  pin  noir,  dont  la  feuille  dure  de  5  à  6  ans,  devra 
ôlre  le  plus  endommagé,  puis  viendront  :  le  pin  à  cro- 
chets, durée  de  la  feuille  5  ans  ;  le  pin  laricio  de  Corse  ; 
le  pin  pignon  ou  parasol  et  le  pin  maritime,  durée  de  la 
feuille  4  ans;  le  pin  laricio  du  Gonflent  ou  de  Salzmann, 
durée  de  la  feuille  3  à  4  ans  ;  le  pin  sylvestre,  durée  de 
la  feuille  2  à  3  ans  et  enfin  le  pin  d*Àlep,  durée  de  la  feuille 
2  ans. 

Il  y  a  lieu,  encore,  de  considérer  le  cas  où  la  feuille 
dure  plus  ou  moins  longtemps  suivant  que  Tarbre  est  plus 
ou  moins  jeune;  c'est  ainsi  que  dans  le  pin  sylvestre  les 
feuilles  des  jeunes  sujets  persistent  jusqu'à  4  ans  et  jus- 
qu'à 2  seulement  dans  les  sujets  d'âge  avancé.  Tout  natu- 
rellement il  semble  logi(iue  de  croire  que  le  jeune  arbre, 
indépendamment  de  la  délicatesse  résultant  de  son  jeune 
âge,  sera  plus  sensible  à  la  défoliaison  que  le  sujet  âgé. 

Les  conséquences  resteront  les  m^^mes  que  celles  expo- 
sées ci-dessus  au  point  de  vue  de  la  réfection.  Tandis 
qu'au  bout  de  2  ans  les  pins  d'eVlep  auront  effacé,  par  le 
renouvelleuifint  total  do  hjiir  appareil  Ibliacé,  toute  cause 
do  dommage,  il  faudra  2  à  3  ans  au  pin  sylvestre  âgé, 
•1  au  pin  laricio  do  (!orso  ou  au  niarititue  et  au  jeune  pin 
sylvestre,  5  au  [)in  à  crooliots  d  ju.s([u'à  0  au  pin  noir 
d'Autriche. 

Do  niôino,  on  i^^rin'ral,  un  jouih»  sujrt  sora  [)lus  long  à 
refaire  la  totalil''  (!«'  <o<  fouille^  ([uo  le   mônio  arbre  plus 
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Noas  voici  en  possession  d*un  élément  d^appréciation 
que  nous  donne,  avant  tout  examen  des  faits,  la  connais- 
sance de  chacune  des  essences.  Mais  cet  élément  est 
atténaé  en  partie  par  ce  fait  que,  dans  le  cas  de  légères 
invasions,  Tappareil  foliacé  sera  d'autant  plus  rapidement 
dévoré  qu'il  est  moins  important,  et  par  suite  qu'une 
seule  colonie  de  chenilles,  supposée  de  môme  importance, 
placée  sur  les  deux  arbres  extrêmes  de  la  série,  un  pin 
d'Alep  et  un  pin  noir,  aura  dévoré  beaucoup  plus  rapide- 
ment les  aiguilles  du  premier  que  celles  du  second,  puisque 
leur  rapport  d'importance  est  de  2  à  5.  Il  faut  également 
tenir  compte  du  volume  de  la  feuille  :  une  feuille  de  pin 
sylvestre  qui  n'a  que  5  à  6  centimètres  de  longueur, 
avec  une  épaisseur  proportionnelle,  sera  autrement  plus 
vite  mangée  qu'une  aiguille  de  pin  maritime  dont  la 
longueur  dépasse  souvent  20  centimètres. 

La  réunion  de  tous  ces  faits  permet  d'établir  une  sorte 
de  classement  préparatoire. 

Rapidité  de  destruction  de  l'appareil  foliacé  : 

Pin  sylvestre,  pin  à  crochets,  pin  d'Alep,  diverses 
variétés  de  laricio,  pin  parasol  et  pin  maritime. 

Sensibilité  aux  attaques  et  lenteur  de  reconstitution  : 

Pin  noir  d'Autriche,  pin  à  crochets,  pin  laricio  de 
Corse,  pin  maritime,  pin  parasol,  pin  laricio  de  Saiz- 
maux,  pin  sylvestre  et  pin  d'Alep. 

Voyons  maintenant  comment  les  choses  se  passent 
en  réalité. 

Tout  d'abord  les  années  de  grandes  invasions  la 
distinction  que  nous  avons  établie  au  point  de  vue  do 
la  rapidité  de  destruction  disparait  presque  entièrement, 
tout  est  à  peu  pr<>s  détruit.  Le  pin  maritime  seul,  grâce 


n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  peut  constater  sur  eux 
la  prësence  de  chenilles. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  nous  dans  lesPyrâ- 
nées-Orientale»,  mais  celles  de  MM.  Sauné  et  Vidal 
dans  le  périmètre  de  l'Argentdouble,  Anterrieu  dans 
celui  de  la  Lcrgue,  Bedos  dans  celui  de  Rialsesse,  Pillot 
dans  la  région  de  Lagrasse,  confirment  absolument  ces  faits. 
Il»  ajoutent  seulement  le  cèdre  parmi  les  arbres  ravagés, 
à  un  des  derniers  rangs  d'ailleurs,  à  cilté  du  pin  d'AIep. 

En  réunissant  maintenant  ces  diverses  données,  on 
arrive  à  établir  un  classement  des  essences  ayant  le  plus 
à  craindre  des  cbeniUes. 
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1  Pin  noir  d'Autriche. 

2  Pin  sylvestre. 

3  Pin  à  crochets. 

4  Pin  laricio  de  Corse. 

5  Pin  maritime. 

6  Pin  parasol. 

7  Cèdre,  pin  d'Alep  et  pin  laricio  du  Confient  sur  le 
même  rang. 

Les  reboisements  de  la  vallée  de  la  Tet  sont  attaqués 
depuis  1888.  Il  est  à  remarquer  que  les  jeunes  peuple- 
ments de  moins  de  6  ans  sont  généralement  respectés, 
les  papillons  femelles  trouvant  sans  doute  sur  ces  jeunes 
pins  une  réserve  trop  minime  de  nourriture  pour  assurer 
la  subsistance  de  leurs  rejetons.  Les  invasions  ont  donc 
atteint  des  peuplements  d'âge  moyen  de  8  à  12  ans.  C*est 
alors  que  les  arbres  y  sont  le  plus  sensibles.  Nous  n'avons 
pas  remarqué  de  préférence  au  point  de  vue  de  Texposi- 
tion«Les  versants  nord  ont  bien  été  attaqués  les  premiers, 
mais  nous  attribuons  ce  fait  à  Tâge  plus  avancé  des 
peuplements  situés  à  cette  exposition  et  à  leur  meilleure 
venue,  puisque  les  chenilles  se  sont  peu  à  peu  étendues 
vers  les  peuplements  des  autres  expositions,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  croissance.  Cette  prédilection  pour  le 
nord  serait  en  tout  cas  contraire  à  ce  que  nous  savons 
sur  la  sensibilité  au  froid  et  à  Thumidité  de  la  chenille, 
qui  devrait  la  pousser  à  préférer  les  versants  sud  et 
ouest. 

Les  tentatives  d'échenillage  faites  dans  les  débuts 
n'ont  donné  et  ne  pouvaient  donner  aucun  résultat;  nous 
consacrerons  d'ailleurs  la  troisième  partie  à  cette  trrs 
importante  question.  Nous  voulons  seulement   établir  ce 
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fait,  c*est  qae  de  1889  à  1893  certains  arbres  seals 
avaient  souffert  légèrement,  qa*en  1892  quelques  peuple- 
ments ont  été  dépouillés  de  leurs  feuilles,  qu*en  1893 
l'ensemble  des  peuplements  âgés  de  plus  de  6  ans  a  été 
complètement  exfolié  et  qu*à  partir  de  1894  nous  avons 
pu,  par  la  méthode  que  nous  exposerons  plus  loin, 
garantir  complètement  les  plantations. 

A  la  suite  de  la  grande  invasion  de  1893,  beaucoup  de 
jeunes  arbres  sont  morts,  soit  isolément,  soit  môme  par 
massifs.  Des  étendues  de  plusieurs  hectares  ont  été  ainsi 
détruites.  Mais  dans  les  parties,  heureusement  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses,  qui  ont  résisté,  et  que  nous 
soignons  chaque  année  depuis  lors,  nous  avons  des  sujets 
d'études  très  précieux.  Nous  avons  porté  nos  recherches 
sur  les  trois  essences  fondamentales  jusqu'à  ce  jour  de 
nos  reboisements  en  résineux  :  le  pin  noir,  le  pin  syl- 
vestre et  le  pin  d'Alep. 

Nous  avons  fait  abattre  un  certain  nombre  de  jeunes 
arbres  dans  des  plantations  moyennes,  arbres  pris  au 
hasard. 

Les  couches  d*accroisseraent,  ainsi  que  la  longueur  d'al- 
longement des  tiges  devaient  nous  donner  des  indications 
précieuses.  Ces  indications  sont  porte^es  sur  le  tableau 
ci-après  avec,  dans  la  colonne  d'observation,  les  rensei- 
gnements pouvant  î?ervir.  Pour  no  pas  augmenter  trop 
les  chiffres  nous  nous  sommes  borné  à  5  écliantillons  de 
chaque  essence  :  les  pins  noirs  plantés  âgés  (h?  2  ans  en 
1883,  les  pins  svlvostrps  |)lantés  àg-t's  do  2  ans  en  1884 
et  les  pins  d\\lo[)  sonK-s  on  ISSI). 
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Discutons  les  chiffres  portés  sar  ces  deux  tableaux. 

Les  chenilles  ont  fait  leur  apparition  en  1888.  En  tout 
petit  nombre  la  première  année  et  la  suivante,  leurs  atta- 
ques n'ont  fait  souffrir  que  quelques  sujets  épars  et  seule- 
ment parmi  les  pins  noirs.  Les  pins  sylvestres,  ayant  un 
an  de  moins  et  une  croissance  moins  active,  donc  beau- 
coup plus  petits,  étaient  restés  indemnes.  En  1890  les 
pins  sylvestres  sont  attaqués  à  leur  tour,  mais  tandis  que 
les  pins  noirs  souffrent  d*un  début  d'invasion  complète,  les 
pins  sylvestres  sont  dans  la  situation  des  pins  noirs  en 
1888  et  1889.  Ce  n*est  qu'en  1892  que  les  pins  d'AIep 
sont  attaqués  à  leur  tour.  Cette  môme  année,  l'invasion 
est  complète  chez  les  pins  noirs  et  à  peu  près  complète 
chez  les  pins  sylvestres. 

Elle  devient  générale  en  1893  pour  tous  les  pins  des 
reboisements  d'une  grandeur  suffisante. 

C'est  à  partir  de  cette  année  là  que  les  traitements  et 
la  lutte  contre  les  chenilles  commencent  à  produire  des 
résultats  qui  deviennent  chaque  année  de  plus  en  plus 
appréciables. 

Or  que  voyons-nous  sur  le  tableau  l  ? 

En  1891  arrêt  et  même  diminution  dans  la  croissance 
des  pins  noirs,  tandis  que  les  pins  sylvestres  sont  station- 
naires  et  que  les  pins  d'Alep  continuent  leur  progression 
d'accroissement.  Les  pins  noirs  ravagés  depuis  trois  ans, 
mais  spécialement  en  1890,  montrent  en  1891  le  résultat 
de  cette  attaque. 

En  1892,  diminution  considérable  chez  les  pins  noirs  et 
môme  chez  les  pins  sylvestres  et  arrêt  chez  les  pins  d'Alep. 
La  chute  est  très  grande  chez  les  deux  premiers.  Chez  hî 
pin  noir  rien  n'est  plus  naturel,   l'invasion  de  1891  ayant 


—  126  - 

été  très  forte  et  ses  effets  venant  s'ajoutera  ceux  produits 
par  les  attaques  des  années  précédentes.  Chez  le  pin  syl- 
vestre, pour  s'expliquer  cette  diminution  arrivée  bien  plus 
vite  que  chez  le  pin  noir,  après  2  années  d'attaque  au  lieu 
de  4,  il  faut  d'une  part,  se  rappeler  que  l'appareil  foliacé 
étant  moins  abondant  est  vite  dévoré  et  en  second  lieu» 
remarquer  que  les  débuts  d'invasion  chez  le  pin  sylvestre 
sont  le  résultat  d'un  véritable  débordement  des  chenilles, 
qui   se  trouvant   trop   nombreuses  dans    les  massifs  de 
pins  noirs  émigrent  dans  ceux  de  pin  sylvestre.  Tout 
naturellement  les  chenilles  ont  été  autrement  nombreu- 
ses, dès  la  première  année,  chez  le  pin  sylvestre  que  chez 
le  pin  noir,  puisque  c'est  chez  celui-ci  que  les  premières 
chenilles  de  la  région,  très  rares,  ont  commencé  à  appa- 
raître.   Aussi   en    1890  les  pins  sylvestres    souffriront 
relativement  peu  car  ce  n'est  que  le   début  du  déborde- 
ment, mais   en   1891    ils   souffriront  autant  que  les  pins 
noirs,  le  débordement  étant  complet,  et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  diminution  d'accroissement  de  l'année 
suivante. 

En  1893,  diminution  générale  et  considérable  sur  tous 
les  pins.  L'accroissement  n'est  plus  que  1  à  2  millimètres 
au  lieu  des  8  à  10  millimètres  antérieurs,  soit  G  fois  moin- 
dn^  en  moyenne.  Chez  le  pin  noir  et  le  pin  sylvestre  c'est 
1<;  résultat  de  plusieurs  anmles  de  ravages  ;  cliez  le  pin 
d'Alep  d'une  seule.  Mais  les  explications  données  pour  le 
pin  sylvestre  en  1892  sont  encore  bien  plus  vraies  pour  le 
pin  (l'Alep,  puisque  celui-ci  a  un  appareil  foliacé  encore 
moins  important  et  que  l'invasion  y  a  été  plus  forte 
dès  la  première  année. 

En  1894,  état  stationnairo  et  même  diminution. 
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Cependant  en  1893  le  traitement  a  été  appliqué,  on  est 
parvenu  à  détraire  le  plus  grand  nombre  des  chenilles  et 
à  préserver  beaucoup  d'arbres.  Ûe  môme  en  1894  avec 
un  succès  encore  plus  grand.  Mais  nous  savons  que 
les  couches  d'accroissement  et  les  allongements  des 
tiges  se  font  surtout  au  printemps,  avec  le  résultat  des 
réserves  faites  pendant  la  saison  précédente.  Ils  ne  dépen- 
dent donc  presque  pas  ou  très  peu  de  Tappareil  foliacé 
de  Tannée  en  cours.  Les  résultats  de  la  reconstitution  de 
celui-ci  se  feront  donc  sentir  Tannée  suivante,  et  c'est 
en  1895  que  nous  devrons  trouver  une  amélioration 
résultant  de  la  conservation  des  aiguilles  de  1894. 

En  1895  en  effet,  nous  constatons  cette  amélioration 
mais  elle  est  très  faible  chez  le  pin  noir,  qui  n'a  alors  qu'un 
cinquième  de  son  appareil  foliacé,  faible  chez  le  pin  syl- 
vestre, qui  en  a  un  tiers  environ  et  plus  sensible  chez 
le  pin  d'Alep,  qui  en  a  près  de  la  moitié.  D'ailleurs, 
en  1895,  le  succès  du  traitement  a  été  presque  complet. 

En  1896  nous  retrouvons  les  effets  de  ce  succès.  Pro- 
gression toujours  faible  chez  le  pin  noir  qui  a  les 
deux  cinquièmes  de  son  appareil  foliacé,  un  peu  plus 
sensible  chez  le  pin  d'Alep  qui  s'est  presque  complète- 
ment refait.  Le  traitement  de  1896  étant  celui  qui  a 
donné  les  meilleurs  résultats  il  est  à  espérer  qu'en  1897  * 
on  sera  revenu  à  peu  près  à  Tétat  normal  pour  le  pin 
d'Alep  et  pour  le  pin  sylvestre  et  que  l'amélioration  sera 
de  plus  en  plus  sensible  chez  le  pin  noir.  Néanmoins  les 
arbres    auront    perdu   un    temps   précieux,    le    total   des 

*  En  ce  moment,  lin  juin  de  1897,  on  constate  en  effet  une  au.rinen- 
tation  considéral)le  et  ^^énérale  dans  la  longueur  des  [lousses  do  ce 
printemps. 
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accroissements  des  cinq  dernières  années  étant  à  peine 
égal  à  celui  d'une  année  complète,  surtout  chez  le  pin 
noir»  confirmation  nouvelle  de  ce  que  nous  avancions  sur 
la  faible  résistance  opposée  par  cette  essence. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  que 
le  tableau  II  n*est  que  la  confirmation  du  tableau  I.  En 
1892  et  1893  brusque  diminution  de  la  longueur  de  la 
flèche  annuelle.  Minimum  de  cette  longueur  en  1894. 
Augmentation  progressive  à  partir  de  1895  particuliè- 
rement sensible  chez  le  pin  d*Alep  et  chez  le  pin  sylvestre 
et  très  faible  chez  le  pin  noir.  Pendant  les  cinq  dernières 
a'nnées  la  somme  des  allongements  est  au  plus  les  2/5  de 
rallongement  total  des  cinq  précédentes. 

Nous  croyons  avoir  démontré  suffisamment  la  réalité 
des  dégâts  causés,  Teffet  nuisible  exercé  et  Timpossibilité 
qu*il  en  fût  autrement.  Nous  allons  donner  maintenant 
les  chiffres  généraux  qui  viendront  à  Tappui  de  notre 
thèse. 

L'étendue  des  reboisements  en  résineux  dans  notre 
service  peut  être  évaluée  à  1100  hectares  environ.  Sur 
ces  1100  hectares  100  sont  trop  jeunes  pour  ùive  atta- 
qués par  les  chenilles  et  200  le  sont  très  faiblement;  les 
800  restant  peuvent  ùtve  décomposés  en  : 

250  hectares  occupés  par  le  pin  noir  d'Autriche. 

350  hectares  occupi'^s  par  le  pin  sylvestre. 

50  hectares  occupés  par  le  piii  d'Alep. 

50  hectares  occupes  par  le  pin  laricio  du  Gonflent. 

100  hectares  occupés  parle  pin  maritime. 

Le  laricio  de  (^orse  et  le  pin  à  crochets  sont  trop 
disséminés  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  une  étendue 
quelconque. 
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Les  250  hectares  de  pin  noir  sont  attaqués  depuis  1889, 
les  ravages  s*étendant  des  vieilles  aux  jeunes  plantations. 
Sur  ces  250  hectares  on  peut  largement  évaluer  à  100 
les  surfaces  complètement  détruites. 

Les  350  hectares  de  pin  sylvestre,  quoique  attaqués  et 
ayant  beaucoup  souffert  lors  des  grandes  invasions,  n*ont 
pas  cependant  disparu  par  massifs  mais  seulement  par 
sujets  isolés.  Les  100  hectares  occupés  par  le  pin  mari- 
time ont  beaucoup  souffert,  près  de  quarante  ont  disparu, 
mais  seulement  dans  les  années  suivantes  et  pour  une 
cause  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Enfin  les  pins 
d'Alep  et  pins  laricios  du  Gonflent  sont  restés  presque 
absolument  indemnes,  bien  qu*ils  aient  été  attaqués 
depuis  1892  et  avec  une  grande  violence  en  1893. 

On  constate  un  déchet  sensible  et  apparent  sur  les  pins 
noirs,  sensible  aussi  mais  peu  apparent  au  début  sur  les 
pins  sylvestres  et  pins  maritimes,  insignifiant  sur  les 
autres. 

Si  des  périmètres  de  la  Tet  nous  passons  aux  péri- 
mètres de  TArgentdouble  ou  du  Rialsesse,  nous  verrons 
encore  que  les  peuplements  attaqués  sont  surtout  ceux 
de  pin  noir  et  de  pin  sylvestre  et  que  toutes  les  plan- 
tations de  résineux  le  sont  dès  qu'elles  atteignent  7  ans 
environ.  Les  années  d'invasion  ont  été  surtout  celles  de 
1894,  1895  et  1896. 

Dans  le  cantonnement  de  Lagrasse  400  hectares  de 
reboisements  facultatifs  communaux  en  pin  maritime  et 
pin  noir  ont  été  envahis,  d'où  la  mort  de  sujets  isolés. 
Les  pins  d'Alep  attaqués  ont  bien  résisté.  100  hectares  de 
ces  derniers  sont  restés  indemnes.  Les  années  d'invasion 
ont  été  surtout  1893,  1894  et  1895. 
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Dans  le  périmètre  de  la  Lergue,  près  de  Lodève,  qai 
faisait  Tadmiration  de  tous  les  visiteurs  et  qu*on  considé- 
rait comme  définitivement  reboisé,  sur  1200  hectares  de 
résineux,  600  environ  sont  fortement  endommagés  et  com- 
promis, 500  avec  l'invasion  encore  limitée,  100  environ 
indemnes.  Les  plus  attaqués  sont  toujours  le  pin  sylvestre, 
le  pin  noir  d'Autriche  et  le  pin  maritime,  le  pin  d*Âlep 
restant  presque  indemne. 

C'est  la  première  région  où  nous  est  signalé  le  pin  à 
crochets  comme  souffrant  beaucoup.  En  fait  cette  essence 
devrait  rester  indemne,  non  parce  qu'elle  offre  une  résis- 
tance particulière,  mais  parce  que  la  processionnaire  du 
pin  ne  peut  vivre  dans  son  aire. 

Le  pin  à  crochets  est  une  essence  de  haute  montagne 
ne  pouvant  prospérer  qu'aux  altitudes  élevées,  à  partir 
de  1.500°*  environ.  La  processionnaire,  comme  nous 
l'avons  vu,  ne  peut  vivre  à  ces  altitudes.  On  peut  donc 
dire  à  priori  que,  si  dans  une  région  la  processionnaire 
ravage  le  pin  à  crochets,  celui-ci  ne  s'y  trouvait  pas  à  sa 
place.  Il  est  d'ailleurs  heureux  que  les  aires  d'habitation 
de  l'insecte  et  de  l'arbre  s'excluent,  car  ce  végétal,  en 
raison  de  la  longévité  et  de  la  petitesse  de  ses  aiguilles  et 
(lu  fait  que  les  chenilles  les  aiment,  souffrirait  particuliè- 
riMiient  de  leurs  attaques. 

Dans  le  Gard,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  une 
[)i'[\U'  foi'tH  de  pins  parasols  et  maritimes  fut  constituée 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Meynes  par  un 
reboisement  tacultatif.  On  a  eu,  mali^iM»  des  échenilla- 
<:res  intensil's  suivant  Tancienne  méthode,  toutes  les 
peines  du  monde  à  sauver  un  certain  nombre  de  pins. 
lIeiirt'US(Mn(Mi(     que     sou^    ce^     pins     s'installe     un    joli 
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massif  de  chénes-vert  qui  remplacera  avantageusement 
les  résineux. 

Nous  voyons  donc  que  les  pins  souffrent  et  souffrent 
beaucoup  directement.  Mais  Tinvasion  des  chenilles  a  un 
autre  très  grave  inconvénient.  Elle  affaiblit  Tarbre  et  le 
met  en  mauvaise  posture  pour  résister  aux  attaques  d*une 
foule  d'autres  insectes,  notamment  de  coléoptères  repié- 
sentes  surtout  par  des  bostriches  et  des  scoly  tes,  voire  môme 
de  curculionides  et  aussi  d'hyménoptères  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Sirex  gigas. 

Toutes  les  larves  de  ces  insectes  sont  généralement 
impuissantes  contre  des  sujets  sains.  La  résine  et  les  autres 
sucs  de  Tarbre  noyent,  c'est  le  mot,  la  larve  et  l'enferment 
à  l'intérieur  du  bois  ;  mais  si  le  sujet  est  affaibli  par  la 
perte,  pendant  plusieurs  années  successives,  de  ses  organes 
foliacés,  aussitôt  ces  abondantes  sécrétions  se  ralentis- 
sent, les  larves  ne  sont  plus  gênées  dans  leur  travail. 
Elles  creusent  une  foule  de  galeries  entre  le  bois  et 
l'écorce  et  finalement  amènent  à  très  bref  délai  la  mort 
de  l'arbre.  C'est  à  elles  principalement  qu'est  due  la  perte 
des  sujets  isolés  citée  plus  haut  dans  les  massifs  de  pin 
sylvestre.  C'est  à  elles  également  qu'est  due  la  mort  de 
beaucoup  de  pins  maritimes.  Ceux-ci  d'ailleurs,  dès  les 
premiers  ravages  des  chenilles,  sont  particulièrement 
atteints,  non  pas  que  Tinsecte  dévore  de  préférence  ses 
feuilles  aux  autres,  au  contraire  ;  mais  quand  une  bourse 
existe  sur  un  sujet  toute  la  colonie  s'acharne  sur  les 
extrêmes  bourgeons  qui  sont  les  seules  parties  bien 
tendres.  Elles  les  font  avorter  et  alors  l'arbre  prend  un 
aspect  buissonnant,  la  tige  terminale  est  détruite,  les 
latérales  ne   peuvent  prendre  le  dessus.  Ajoutons  à  cela 
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que  le  givre  d*hiver  lui  fait  beaucoup  de  mal.  L'arbre 
se  trouve  donc  dans  les  conditions  les  plus  mauvaisei  et 
c*estlui  surtout  qui  devient  la  proie  des  larves  de  coléop- 
tères. Ainsi,  bien  que  la  véritable  année  d'invasion  soit 
1893  et  qu*à  partir  de  cette  époque  nous  ayons  pu  pro- 
téger les  jeunes  massifs^  c*est  principalement  en  1895  et 
en  1896  que  les  pins  maritimes  dévastés  en  1892  et  1893 
sont  morts.  Et  comme  un  danger  en  amène  toujours  an 
autre^  la  présence  de  ces  sujets  dévorés  de  larves  de 
coléoptères  ou  d'hyménoptères  est  la  cause  de  la  multi- 
plication intense  de  celles-ci. 

Il  y  aurait  lieu  maintenant  d'examiner  les  dangers  que 
ferait  courir  le  cnethocampa  pityocampa  à  d'autres 
arbres  que  les  pins.  Mais  ces  dangers  ne  sont  qu'ima- 
ginaires. Les  chenilles,  lors  des  grandes  invasions, 
vont  bien  à  la  recherche  d'aliments  sur  les  arbres 
voisins  après  la  disparition  des  feuilles  de  pins,  mais 
ce  n'est  là  qu'une  tentative  et  après  avoir  parcouru  des 
arbres  fruitiers  ou  autres,  elles  ne  tardent  pas  à  les 
abandonner. 

En  résumé  la  cherïille  processionnaire  du  pin  se  nourrit 
des  feuilles  de  tous  les  individus  de  cette  famille  existant 
dans  son  aire  d'habitation.  Elle  mange  même  les  aiguilles 
du  cèdre,  mais  moins  volontiers. 

Elle  choisit  dans  une  même  essence  les  sujets  jeunes 
qui  lui  offrent  un  aliment  plus  tendre,  mais  elle  a  égale- 
ment une  pr<M'érence  marquée  pour  certaines  essences  qui 
sont  dans  cette  rt^gion  le  pin  noir  d'Autriche  et  le  pin 
sylvestre.  Elle  attaque  d'ailleurs  sans  hésiter  le  pin  mari- 
time, le  |ùn  |)arasol  et  le  pin  laricio  de  ('.orse  et  ce  n'est 
quH  par   suite  d'absence  de  nourriture,  lors  des  grandes 
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invasions,  qu'elle  dévore  les  aiguilles  du  pin  d'Alep  et 
du  pin  laricio  du  Confient. 

Parmi  tous  ces  arbres  certains  résistent  moins  bien,  soit 
à  Tattaque  directe,  soit  à  Tattaque  des  autres  parasites 
lorsqu'ils  sont  affaiblis.  Celui  qui  souffre  le  plus  est  incon- 
testablement le  pin  noir  d'Autriche,  puis  viennent  à  peu 
près  sur  la  môme  ligne  le  pin  sylvestre  et  le  pin  maritime, 
ensuite  le  laricio  de  Corse,  le  pin  parasol,  et  tout  à  fait 
en  dernière  ligne  le  pin  d'Alep  et  le  pin  laricio  du 
Confient. 

Les  dégâts  résultant  de  ces  attaques  sont  certains. 
Répétés  plusieurs  années  de  suite  ils  suffisent  seuls  pour 
amener  la  mort  du  sujet  en  le  privant  des  organes  folia- 
cés indispensables  à  l'assimilation  du  carbone.  S'ils  ne 
se  reproduisent  que  2  ou  3  fois,  la  dévastation  ayant 
été  complète^  ils  affaiblissent  l'arbre  à  un  tel  point 
qu'ils  le  livrent  sans  défense  à  des  ennemis  redouta- 
bles se  multipliant  eux  aussi  avec  la  plus  déplorable 
intensité.  Sa  mort  n'est  plus  alors  qu'une  question  de 
temps. 

On  comprend  dans  ces  conditions  l'intérêt  que  présente 
l'étude  de  la  processionnaire  et  l'urgence  qu'il  y  a  à 
chercher  et  trouver  des  moyens  de  défense.  C'est  l'étude 
de  ces  moyens  de  défense  qui  va  nous  occuper  dans  la 
troisième  partie. 
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TROISIEME  PARTIE 


Destraction  de  la  processionnaire  du  pin 

Nous  voici  arrivé  au  point  important  de  notre  travail, 
à  la  description  des  moyens  à  employer  pour  détruire  la 
processionnaire  du  pin.  Si  nous  nous  sommes  étendu 
aussi  longuement  dans  la  première  partie,  ce  n*est  pas 
seulement  pour  faire  connaître  ce  dangereux  ennemi 
des  plantations,  c'est  aussi  pour  arriver  à  une  discussion 
rationnelle  des  procédés  de  destruction,  pour  montrer  que 
celui  que  nous  préconisons  est  logique  et  qu'il  est  à  la 
fois  préventif  et  curatif. 

Tout  d'abord  nous  tenons  à  faire  justice  de  ce  faux 
espoir  consistant  à  attendre  la  disparition  spontanée  de 
Tinsecte. 

Dans  notre  région  Tinsecte  n'a  pas  disparu  de  lui-môme. 
Depuis  plus  de  10  ans  qu'il  existe  et  qu'il  commet  des 
(h^gàts  on  n'a  pas  pu  constater  seulement  une  tendance  à 
diminution  spontani^e  du  nombre  de  bourses.  Au  con- 
traire, de  1887  à  1893  nous  avons  pu  voir  chaque  année 
la  processionnaire  du  pin  se  multiplier.  Si  à  partir 
(le  1893  il  y  a  une  d^'croissance  sensible,  cela  tient 
uniquement,  et  nous  le  démontrerons  d'une  faron  absolue, 
aux  travaux  de  ih^slruction  exi'cut»''s  en  grand.  La  méthode 
suivie  l'a  été  d'une  manière  si  (-nergique  et  si  radicale 
qu'au  milieu  d'avril  1897,aprùsla  dernière  période  de  trai- 
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tement,  il  a  été  impossible  de  trouver  une  seule  bourse 
complète,  contenant  des  sujets  vivants,  dans  toute  reten- 
due des  jeunes  plantations  (1100  h.)  et  cela  malgré  des 
recherches  nombreuses.  De  telle  sorte  que,  tenant  à  avoir 
une  bourse  de  sujets  vivants  pour  des  études  complé- 
mentaires, nous  avons  dû  aller  la  chercher  nous-môme 
dans  des  plantations  particulières  très  éloignées  des 
massifs  de  TËtat. 

Cette  constance  dans  Tinvasion  existe  également  dans 
les  centres  d'attaques  de  TAude  *  et  de  THérault.  Ce  n'est 
que  dans  des  conditions  particulières  que  nous  n'avons 
pas  vu  encore  se  produire,  qui  cependant  peuvent 
exister,  que  la  disparition  spontanée  aura  lieu.  Cette 
disparition  spontanée  ne  peut  avoir  lieu  que  par  deux 
moyens  :  destruction  de  la  processionnaire  par  ses 
parasites,  tant  animaux  que  végétaux,  ou  autres  ennemis  ; 
destruction  par  suite  des  intempéries  atmosphériques  : 
froid,  chaleur  ou  humidité. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  indiqué  d'ennemis  suffi- 
samment nombreux.  Pour  détruire  une  pareille  quantit(5 
de  sujets  il  faut  une  invasion  correspondante  d'ennemis. 
Quand  cette  invasion  se  produit  chez  d'autres  insectes, 
c'est  généralement  à  la  suite  d'une  année  où  les  sujets 
de  la  première  espèce  abondent.  Les  parasistes  ou  enne- 
mis trouvent  un  champ  de  développement  tout  prépare. 
Nous  espérions  qu'après  les  invasions  si  complètes  cl(3 
1892  et  de  1893  un  parasite  quelconque  aurait  fait  son 
apparition. 


*  D'après  des  renseignements  tout  récents,  il  y  aurait  <mi  dans  le 
périmètre  de  TArgentduuble  une  diminution  considérable  dont  la  cause 
reste  à  déterminer. 
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Cet  espoir  a  été  déçu,  et  si  en  1894  réchenillage  n*avait 
été  intensivement  opéré,  l'invasion  eût  été  aassi  considé- 
rable et  nous  aurions  eu  à  déplorer  la  perte  de  nombreux 
peuplements  incapables  de  résister  à  trois  défoliaisons 
consécutives. 

Malgré  tout  il  existe  quelques  ennemis  connus  de  la 
processionnaire  du  pin.  La  larve  d*un  calosome,  le  calo- 
some  sycophante,  se  nourrit  de  chenilles.  Elle  s'intro- 
duit dans  les  bourses  où  elle  se  gorge  de  l'insecte.  Une 
mouche  à  deux  ailes  a  été  signalée  par  Robineau-Desvoisy 
comme  donnant  une  larve  qui  vivrait  dans  le  corps  de  la 
chenille.  Il  existe  également  quelques  helminthes  donnant 
naissance  à  des  âlaires,  des  pimples,  des  ichneumons 
détruisant  la  chenille.  Mais  nous  devons  avouer  que  dans 
la  région  nous  n'avons  que  très  rarement  reconnu  la  pré- 
sence de  ces  divers  parasites.  Ce  n'est  que  par  hasard 
qu'on  trouve  une  bourse  où  les  sujets  sont  morts  naturel- 
lement. Quant  aux  oiseaux  ils  paraissent  dédaigner  la 
chenille.  En  réalité,  comme  nous  l'avons  dit,  celle-ci  a  une 
dc^fense  complète  dans  ses  poils  urticants. 

Nous  avons  également  trouvé,  mais  toujours  à  titre 
tout  à  fait  exceptionnel,  des  cocons  de  chrysalides 
envahis  par  des  tilanients  blanchâtres,  sans  doute  un 
mycélium. 

Peut-tHre,  quand  la  question  sera  plus  avanct^e,  pourra- 
t-on  tenter  des  cultures  de  chanipignons  parasites,  imitant 
en  cela  l'exemple  donné  par  MM.  Sauvageon  et  Perraud 
(}iii  proposent  la  culture*  de  Tlsoria  farinosa  pour  la  des- 
truction du  (Cochylis  ambiguella.  Le  procédé  consiste  à 
délayer  les  spores  de  Tlsoria  dans  de  l'eau  et  à  en  asperger 
en  septembre  les  feudh^s  de  vigne  alors  que   les  chenilles 
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se  retirent  sous  les  écorces  pour  la  nymphose.  Llsoria 
farinosa  se  développe,  envahit  la  chrysalide  qui  est  litté- 
ralement momifiée»  le  corps  rempli  de  filaments  blancs. 

Enfin  nous  donnons  la  photographie  d'une  ponte  dont 
la  plupart  des  œufs  ont  avorté.  Ces  avortements  rares  se 
produisent  généralement  sur  des  pontes  irrégulières,  ce 
qui  laisserait  croire,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  que 
la  femelle  du  papillon  était  déjà  atteinte  d'un  mal  incurable. 

En  résumé,  jusqu'à  présent  il  n'existe  pas  de  parasites 
nettement  connus  sur  lesquels  se  puissent  fonder  des  espé- 
rances sérieuses  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  favoriser. 

L'action  des  agents  atmosphériques  et  naturels  est  plus 
importante,  principalement  dans  des  régions  déterminées. 
Il  est  certain,  en  efiet,  que  la  chenille  est  sensible  aux 
grands  froids  et  qu'elle  peut  arriver  à  être  détruite  par 
eux.  La  pluie  la  gène  également.  La  chrysalide  peut, 
sous  terre,  être  la  victime  d'actions  mécaniques  telles 
qu'un  tassement  et  une  coagulation  du  sol  à  la  suite  de 
grandes  pluies,  qui  empêchent  la  sortie  du  papillon. 
Ce  fait  doit  se  présenter  surtout  dans  les  terrains  argi- 
leux compacts. 

Enfin,  lors  de  la  vie  de  l'insecte  à  l'état  parfait,  de 
grands  ouragans  pourront  entraîner  les  papillons  loin 
de  là.  Mais  outre  que  c'est  là  un  cas  exceptionnel  sur 
lequel  il  ne  faut  aucunement  compter,  il  n'y  a  qu'un 
simple  déplacement  du  point  d'attaque,  le  papillon  allant 
porter  ses  œufs  sur  une  autre  région. 

C'est  môme  ce  qui  permet  d'expliquer,  suivant  nous, 
l'invasion  spontanée  de  peuplements  distincts  et  éloignés 
où  jamais  précédemment  n'avait  été  constatée  la  présence 
de  la  processionnaire  du  pin. 
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La  compacité  da  sol  joae  également  dn  rdle  pea 
important,  sartoat  dans  les  régions  méditerÀnéennea  oli 
les  plaies  sont  rares.  D'aillears,  ce  n'est  paa  sans  hésiter 
que  noas  avons  signalé  cette  cause  de  moitalité  oar  les 
printemps  et  les  étés  les  plas  plavieax  de  ces  dernières 
années  ont  été  ceax  1891  et  1892  qai  ont  précédé  les 
invasions  de  ces  années-là,  celles  précisément  où  la  pro- 
cessionnaire a  pris  an  développement  considérable. 

Il  en  est  de  même  du  rôle  de  la  plaie.  Pour  si  abon- 
damment que  celle-ci  soit  tombée  nous  avons  toojoars 
trouvé  les  chenilles  à  sec  dans  leur  parfait  abri  de  soie. 
Noas  n'avons  pas,  pour  notre  part,  remarqué  de  décrois- 
sance d*invasion  à  la  suite  des  périodes  particalières 
d'humidité.  Nous  devons  dire  cependant  que  M.  Pillot, 
garde  général  des  forêts  à  Grésigne,  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  dans  son  ancien  cantonnement  de  Lagrasse» 
une  décroissance  d'invasion,  observée  en  1891-1892,  pour- 
rait être  attribuée  à  Thumidité  qui  a  suivi  les  inondations 
de  1891.  Nous  croyons  plutôt  qu'on  pourrait  attribuer 
ce  fait  aux  grands  froids  de  l'hiver  1890-1891,  absolu- 
ment exceptionnels,  qui  dans  cette  rt^gion  plus  froide  que 
celle  des  Pyrénées-Orientales  aurait  pu  détruire  un  cer- 
tain nombre  de  sujets.  Il  y  aurait  donc  eu  diminution 
importante  dans  les  chenilles  pondeuses  de  l'été  1891  et 
diminution  proportionnelle  dans  le  nombre  de  colonies 
provenant  de  cette  ponte,  colonies  ayant  vécu  pendant 
l'hiver  1891-1892. 

Nous  n'émettons  nous-mt^me  cette  hypothèse  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Nous  croyons  bien,  en  effet,  que 
de  tous  les  agents  mécaniqu('S  ou  atmosphériques  mis  en 
jeu  par  la  nature  contre  la  processionnaire,  le  plus  efficace, 
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le  seul  même,  est  encore  le  froid.  L*absence  constatée 
des  chenilles  dans  les  peuplements  d'altitude  élevée  le 
prouve,  mais  nous  devons  dire  que  les  chiflfres  cités  jusqu'à 
présent  sont  inférieurs  à  la  réalité.  La  chenille  supporte 
des  froids  autrement  vifs  que  les  — 12  degrés  centigrades 
signalés  par  Réaumur.  Il  suffirait  pour  le  pressentir  de 
savoir  que  la  chenille  vit  parfaitement  en  Auvergne 
où  le  thermomètre  pendant  les  nuits  d'hiver  descend  plus 
bas.  Mais  nous  avons  une  preuve  qu'il  est  malheureuse- 
ment difficile  de  mettre  en  doute. 

Pendant  l'hiver  1890-1891,  rappelé  plus  haut,  le 
thermomètre  est  descendu  à  Prades  à  —11*  centigrades. 
Il  s'est  maintenu  plusieurs  nuits  consécutives  à  cette 
température  et  pendant  trois  périodes  distinctes,  fin  décem- 
bre, commencement  janvier  et  fin  janvier.  Or,  Prades 
est  à  350  mètres  d'altitude  et  la  ville  est  bien  abritée. 
L'altitude  moyenne  des  peuplements  attaqués  par  les 
chenilles  varie  de  800  à  1.000  mètres.  Ils  sont  situés  indif- 
féremment à  toutes  les  expositions,  mais  généralement 
sans  abri.  Bien  que  nous  ne  puissions  donner  de  chiffres 
exacts,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  augmentation  de 
500  mètres  d'altitude  et  cette  absence  d'abri  a  du  entraî- 
ner urie  augmentation  correspondante  de  froid.  Si  nous 
supposons  cette  augmentation  de  5  degrés,  et  nous  croyons 
ce  chifl're  bien  au-dessous  de  la  vérité,  les  chenilles  à 
Tabri  de  leur  bourse  auraient  supporté  sans  en  souffrir 
une  température  de  — 16^  centigrades,  et  cela  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs.  On  devait  donc,  d'après 
les  chiffres  de  Rf^aumur,  espérer  les  voir  mourir 
toutes. 

Or,  nous  n'avons  pas  constaté  une  différence  quelcon- 
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que  dans  l*état  des  colonies  avant  et  après  le  froid. 
Précisément  cette  année-là,  Téchenillage  ayant  été  pratiqué 
dans  la  période  allant  du  19  au  31  janvier,  toutes  les 
bourses  contenaient  leurs  chenilles  bien  vivantes.  Et  malgré 
cet  échenillage  exécuté  rationnellement  nous  avons  ea 
un  nombre  important  de  chenilles  en  1891  qui  a  amené 
les  grandes  invasions  de  1892  et  1893.  C'est  donc 
encore  un  espoir  qu'il  faut  abandonner.  Si  dans  cette 
ri^gion  les  froids  de  1890-1891  n'ont  pas  eu  raison  des 
chenilles,  celles-ci  résisteront  à  tous  les  hivers.  Le  chif- 
fre de  Réaumur  reste  d'ailleurs  explicable,  car  on  ne 
saurait  comparer  à  cet  égard  des  expériences  de  labora- 
toire avec  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

Nous  ne  devons  donc,  pour  le  moment,  compter  sur 
aucune  aide.  Il  n'y  a  plus  qu'à  envisager  résolument,  si  on 
ne  veut  pas  voir  disparaître  à  brève  échéance  les  plan- 
talions,  la  lutte  directe  de  l'homme  contre  l'insecte. 

Rien  cependant  n*est  moins  encourageant.  On  se 
heurte  à  un  nombre  considt^rable  de  difficultés.  Pour  en 
donner  une  idée  il  suffira  de  rappeler  les  travaux  de 
Blanchard  et  de  ^es  prédi'cesseurs  dans  la  lutte  entre- 
prise contre  un  autre  lépidoplc^re  des  plus  nuisibles,  une 
noctuelle,  le  ver  gris  de  la  betterave  (agrotis  clavis). 

Cet  insecte  a  d'ailleurs  un  point  commun  avec  celui 
([ue  nous  (Hudions.  Aj)r(>s  avoir  vécu  i\  Tetat  de  chenille 
aux  dépens  des  organes  aériens  de  la  betterave,  il  va  se 
terrer  pour  se  transfornu^r  on  chrysalide.  A  peu  près 
tous  les  moyens  furent  tent(^s.  Ej)andage  sur  les  terres 
de  i)làlre  iin])réi4Hé  d'acide  clilorhydrique,  de  suie,  de 
vinasse  de  distillerie,  de  purin,  de  chaux,  de  cendres 
pyriteuses,   de  décoction  d'aloés  et  feuilles  de  noyer,  le 
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toat  sans  grand  succès.  Des  tranchées  de  largeur  varia- 
ble, de  1  mètre  de  profondeur,  à  parois  bien  verticales, 
furent  ouvertes  autour  des  plantations  de  betteraves.  Les 
chenilles  venaient  s'j'  entasser  et  y  mourir  en  empestant 
Tair,  mais  beaucoup  pouvaient  remonter.  L*échenillage  à 
la  main  laissait  échapper  un  nombre  considérable  de 
chenilles  cachées  dans  le  sol. 

On  établit  môme  des  poulaillers  roulants  ;  on  espérait 
que  les  poules  avides  de  chenilles  les  auraient  vite  dévo- 
rées. Mais  le  remède  fut  pire  que  le  mal,  les  volailles 
dévorant  les  jeunes  pousses  de  betterave  en  même  temps 
ou  de  préférence  aux  vers  gris.  Les  feux  allumés  la  nuit 
n'attirèrent  pas  davantage  les  papillons.  Enfin  M.  Blan- 
chard s'était  arrêté  à  deux  moyens,  préventifs  surtout  : 
cueillir  les  œufs  déposés  en  paquet  sur  les  plantes  et 
tasser  fortement  le  sol  autour  de  celles-ci.  Ce  tassement 
a  un  double  effet  :  empêcher  les  chrysalides  devenues 
papillons  de  sortir  du  sol  et  forcer  les  chenilles  qui  ne 
peuvent  supporter  la  grande  chaleur  du  jour  à  rester  à 
Tair  libre.  Mais  la  récolte  est  chose  bien  délicate  à 
réussir  complètement  et  le  tassement  des  terres  autour 
des  plantes,  outre  qu'il  doit  être  d'une  exécution  difficile 
et  incomplète,  doit  certainement  être  un  obstacle  à  la 
bonne  venue  de  la  betterave. 

Pour  la  processionnaire  du  pin  les  tentatives  n'ont  pas 
été  moins  nombreuses  et  nous  n'avons  vu  jusqu'à  présent 
indiquer  aucune  méthode  comme  ayant  donné  des  résul- 
tats vraiment  encourageants.  Nous  allons  décrire  celle 
que  nous  employons  depuis  six  ans  dans  le  périmètre  de 
la  Tet-Inférieure  avec  un  succès  qui  s'affirme  chaque 
année  de  plus  en  plus.  Nous  exposerons  en  même  tomps 
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les  tentatives  faites  autre  part  ou  ancieunement  et  nous 
en  tirerons  les  conclusions  pratiques. 

Tout  d*abord,  dans  la  lutte  entreprise  contre  un  insecte 
qui  a  quatre  phases  de  vie  bien  distinctes,  rien  n*est 
plus  naturel  que  de  chercher  à  Tatteindre  sous  chacune 
de  ses  formes,  puis,  ou  de  choisir  le  mode  de  lutte  le  plus 
pratique,  ou  d'en  employer  concurrement  plusieurs. 

Œufs,  —  Nous  n  avons  pas  eu  connaissance  jusqu'à 
présent  d'une  lutte  quelconque  entreprise  directement 
contre  les  œufs.  Cependant  la  grosseur  de  la  ponte  «t  sa 
couleur  la  rendent  assez  visible  :  il  parait  donc  possible 
de  l'attaquer  directement.  Nous  nous  sommes  livré  à 
cet  égard  à  des  expériences  nombreuses,  nous  avons 
badigeonné  des  pontes  recueillies  avec  des  solutions 
d'acide  chlorhydrique,  sulfurique,  azotique,  phénique,  de 
sublimé  corrosif  et  d'ammoniaque.  Nous  espérions  que 
dans  les  années  de  grandes  invasions  on  pourrait  arriver 
avec  un  appareil  de  vaporisation  à  projeter  sur  les  peu- 
plements attaqués  une  fine  pluie  de  ces  solutions  très  peu 
coûteuses.  Mais  pour  (jue  celles-ci  fussent  peu  coûteuses 
il  fallait  de  toute  évidence  que  la  solution  ne  fût  pas  à  un 
titre  trop  fort  et  que  la  quantité  de  liquide  à  projeter  ne 
fût  pas  trop  considérable,  sans  quoi  la  main-d'œuvre  eût 
atteint  des  prix  élevés.  Il  fallait  enfin  que  les  arbres 
ne  pussent  en  souffrir,  ce  qui,  encore  plus,  nécessitait  un 
titre  de  solution  très  faible. 

Or  nous  avons  eu  le  refrret  de  constater  (|u'une  simple 
aspersion  était  insuffisante.  Pour  que  notre  étude  fût  con- 
cluante nous  partap:ions  en  trois  portions  é^^^ales  une  ponte. 
La  l'"^  «Hait  laissée  intacte,  la  li*-' asper.iiée  sonjmairement, 
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la  3^  iromergée  pendant  5  minutes  environ  dans  le 
liquide.  L'acide  chlorhydrique  a  donné  peu  de  résultats, 
de  môme  que  les  acides  sulfurique  et  azotique.  L'acide 
phénique,  l'ammoniaque  et  le  bichlorure  de  mercure  nous 
avaient  laissé  entrevoir  quelques  espérances.  L'éclosion 
de  la  section  aspergée  n'eut  pas  lieu  lors  de  l'éclosion  de 
la  section  non  essayée  ;  nous  pensions  le  germe  détruit, 
quand  au  bout  d'un  laps  de  temps  variable  l'éclosion  eut 
lieu. 

Le  retard  avait  varié  suivant  les  liquides  de  4  à  8  jours. 
Quant  aux  pontes  immergées,  le  germe  avait  été  détruit 
définitivement.  Malgré  cela  il  fallait  renoncer  à  ce  pro- 
cédé puisque  une  simple  aspersion  était  insuffisante. 

Nous  avons  alors  essayé  la  récolte  directe  des  œufs  sur 
les  arbres  en  enlevant  les  aiguilles  à  pontes.  Cet  enlève- 
ment serait  évidemment  le  meilleur  de  tous  les  procédés, 
puisqu'il  détruirait  sans  dommages  l'ennemi,  et  avant  que 
celui-ci  ait  commencé  ses  ravages.  Malheureusement,  d'une 
part  il  n'est  pratique  que  dans  des  conditions  tout  à  fait 
spéciales,  c'est-à-dire  sur  les  tout  jeunes  arbres  à  la  portée 
de  la  main,  et  d'autre  part  surtout,  pour  si  attentif  que  soit 
le  chercheur,  il  laisse  en  place  une  quantité  de  pontes 
considérable,  généralement  bien  supérieure  à  celle  qu'il 
enlève.  Néanmoins  ce  procédé  peut  rendre  des  services 
lors  des  années  de  grandes  invasions,  lorsque  les  pontes 
sont  très  nombreuses.  L'ouvrier  alors  gagnera  facilement 
sa  journée  et  ce  sera  autant  de  fait  pour  plus  tard. 

Nous  avons  fait  procéder  à  ce  travail  en  1893,  année  où 
l'invasion  a  été  la  plus  considérable.  Cet  enlèvement  a 
été  effectué  du  1^^  au  9  septembre.  Il  a  nécessité  78  jour- 
nées de  femmes  et  d'enfants  payés  à  raison  de  1  fr.  30 


ptements  eût  été  parcourae,  il  était  resld  ut  nombre 
considérable  de  boaraea.  En  effet,  dans  les  écheaillages 
successifs  ezâcutés  contre  la  génération  de  1893-1894, 
44.400  pontes  seulement  ont  été  recueillies  contre 
558.000  boarses  détruites  ;  il  faut  ajouter  qu'un  nombre 
appréciable  de  celles-ci  ont  dû  être  laissées  sur  les  arbres, 
faute  de  crédits  suffisants  pour  terminer  complètement 
le  travail.  On  voit  que  c'est  à  peine  un  douzième 
de  la  totalité  des  colonies  détruites  que  représentaient 
les  pontes  enlevées.  Et  cependant  on  avait  parcouru 
tous  les  terrains  qu'on  croyait  attaqués. 

Ce  procédé  néanmoins  rend  des  services,  les  années 
de  grandes  invasions,  associé  à  d'autres  moyens  de 
lutte.  Sa  complète  innocuité  milite  en  sa  faveur  et  il 
est  à  recommander  lorsque  son  emploi  est  facile,  mais  à 
condition  bien  entendu  qu'il  ne  soit  pas  employé  seul. 


PLANCHE  I 


1 .   l'uiiles  3/j  granileur  nature  sauf  celle  S 

HU  in  grandeur  naiure. 
;.  ('houilles  l/:î  grnndeui-  naiure. 
i   et  -1.  CiitonB  1/2  grandeur  nature.   Sur 

deux  chenilles  extraites  du  ••nv.oa  le  • 
>.   l'upllloDB  (mâle  et  femelle)  2/3  grandeui 
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Chenille.  —  C'est  sartoat  la  chenille  qai,  jasqa^à 
présent,  a  été  combattue;  c*est  d'ailleurs  toat  naturel 
et  tout  indiqué.  La  chenille  est  facilement  visible  et 
c'est  soQs  cet  état  que  l'insecte  commet  ses  ravages. 
Les  anciens  procédés  employés  consistaient  uniquement 
à  enlever  la  bourse.  Au  début  même,  précisément  en 
vertu  de  la  théorie  qui  admettait  une  grande  sensibilité 
de  la  chenille  aux  intempéries  atmosphériques,  quelques 
personnes  pensaient  qu'il  suffisait  d'ouvrir  la  bourse  et 
de  mettre  les  chenilles  à  l'air  pour  que  celles-ci  fussent 
détruites  par  le  froid  ou  les  pluies.  On  employait  pour 
ouvrir  la  bourse  une  griffe  servant  à  marquer  les  arbres 
dans  les  comptages.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien 
vite  les  chenilles  réparaient  la  brèche  ouverte  ou  se 
recontruisaient  un  autre  nid.  Â  la  suite  des  insuccès 
reconnus  de  ce  mode  d'opérer,  on  avait  pensé  à  enlever 
la  bourse  entière  et  à  la  transporter  à  l'écart  pour  la 
brûler.  L'idée  était  excellente^  mais  comme  on  ne 
pouvait  couper  les  branches  terminales  sur  lesquelles 
étaient  des  nids,  et  qu'également  on  avait  peur  de  trop 
afiaiblir  l'arbre  en  sectionnant  des  branches  latérales,  on 
avait  tenté  d'enlever  les  bourses  en  les  arrachant  avec 
la  griffe.  C'est  ce  procédé  que  nous  avons  trouvé  en 
usage  à  notre  prise  de  service  du  cantonnement  de 
Prades-ouest,  en  1889. 

Il  allait,  d'ailleurs,  être  forcément  abandonné.  D'une 
part  il  était  d'une  efflcacité  bien  atténuée.  En  enlevant 
les  bourses,  en  effet,  beaucoup  de  chenilles  restaient 
sur  les  branches  ou  tombaient  sur  le  sol,  et  se 
réunissaient  ensuite  pour  former  une  nouvelle  bourse. 
De    plus    cette    opération     exigeait    de   grands    efforts 

10 


les  difSoaltâB  occasioniiâes  par  les  chenîUea  dani  Is  forit 
connnoDale  de  Mejnes  (Gard)  sîtaéedans  le  oantcwQeneBt 
d'où  noos  veDions.  C'est  dans  ce  bat  que  le  SO  déeem-< 
bre  1889,  moins  de  dâbx  mois  après  notre  arrivée,  non» 
prenions  l'initiative  de  proposer  un  mode  d'écbenillage 
consistant,  non  plas  à  enlever  les  boarses,  mais  A  les 
traiter  par  le  pétrole,  dont  les  propriétés  insecticides  * 
nous  étaient  bien  connaes. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  an 
passage  de  notre  rapport  du  30  décembre  1S89,  et  la 
description  portée  au  devis  des  travaux  à  exécuter. 

Voici  le  passage  du  rapport  :  <  Depuis  plusieurs  années 
i  les  chenilles  ont  attaqué  les  jeunes  plantations  et,  par 
«  suite  de  l'absence  de  soins  pendant  les 'exercices  pré- 

I  Le  pétrole  est  employé  depuis  longtemps  avec  le  plu*  gr&nd 
sut;OKs  contre  les  punaises.  Il  suffic  de  passer  un  pinceau  imbibé 
sur  [et  bois  de  lit,  tapisseries,  etc.,  pour  les  détruire  initaatauément. 
De  m^me  il  est  d'uoe  efficacité  absolue  contre  In  gale  ;  août  devons  ce 
dernier  renseignement  au  docteur  de  La  mer 
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«  cëdents,  cette  invasion  a  pris  en   1889  un   caractère 

€  des  plas  dangereux  pour  l'avenir  des  jeunes  peuple- 

c  ments.  Aussi  devient-il  très-urgent  d'aviser  si  Ton  ne 

c  veat  pas  perdre  en  peu   de  temps    le    bénéfice    des 

<  travaux    déjà    faits,  travaux  qui  ont   duré  plusieurs 

<  années  et  ont  généralement  donné  des  résultats  satis- 

<  faisants. 

c  Nous  proposons,  en  conséquence,  Téchenillage  au 
i  moyen  du  pétrole,  etc. 

Le  devis  portait  :  «  La  destruction  des  chenilles  se 
c  fera  de  la  façon  suivante  :  L'opérateur  parcourt  les 
c  plantations,  et  perce  chaque  bourse  au  sommet.  Par 
€  l'ouverture  il  introduit  du  pétrole  qu'il  verse  jusqu'à 
c  ce  que  la  bourse  entière  soit  imbibée.  » 

Et  nous  demandions  un  crédit  de  297  fr.  pour  éche- 
niller  100  hectares  environ  que  nous  avions  reconnu 
attaqués. 

Malheureusement  c'était  déjà  un  peu  tard  et  surtout 
nous  manquions  totalement  d^expérience.  La  somme  était 
insuffisante.  100  hectares  étaient  bien  attaqués  et  ils  ne 
pouvaient  être  traités  de  suite,  puisque  le  crédit  n'était 
demandé  que  pour  l'exercice  1890,  mais  ce  chiffre  allait 
s'accroître  vite  et  en  1890  c'étaient  non  pas  100  mais  200 
hectares  qu'il  fallait  compter.  En  suivant  les  errements 
précédents  et  dans  l'espoir  de  mieux  atteindre  Tinsecte, 
nous  avions  attendu  pour  faire  le  travail  que  la  bourse 
fût  bien  formée  et  les  gros  froids  d'hiver.  C'est  d'ailleurs 
la  théorie  qui  subsiste  encore  dans  beaucoup  d'endroits, 
théorie  qu'il  faut  combattre  énergiquement. 

L'échenillage  ne  fut  donc  commencé  que  tout  à  fait  à 
la  fin  de  l'exercice  1890,  c'est-à-dire  dans  les  deux  der- 
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nières  semaines  de  janvier  1891,  précisément  après  les 
grands  froids  de  cette  année-là.  Avec  les  297  fr.  dont 
nous  disposions,  les  chantiers  d*ouvriers  purent  parcourir 
tout  juste  !e  quart  des  surfaces  attaquées  :  52  hectares 
environ. 

Les  297  fr.  employés  furent  divisés  en  157  fr.  de  main- 
d*œuvre,  114  fr.  60  d*acquisition  de  152  litres  pétrole  et 
25  fr.  40  de  manipulation,  transport  de  pétrole  et  frais 
divers.  On  se  borna  à  Tintroduction  du  pétrole  dans  les 
bourses,  aucune  ne  fut  enlevée.  43.000  bourses  en  chif- 
fres ronds  furent  pétrolées.  La  destruction  de  100  bour- 
ses coûtait  donc  0  fr.  69  et  nécessitait  remploi  de  0  lit.  59 
de  pétrole. 

Le  môme  manque  d'expérience  fut  cause  que  la  géné- 
ration de  1891-1892  put  vivre  tranquille.  Les  crédits  sont 
demandés  en  octobre  de  l'année  précédant  celle  de  l'em- 
ploi. Il  aurait  donc  fallu  demander  en  octobre  1890  les 
crédits  pour  l'échenillage  de  1891 .  Or,  on  n'avait  pas 
encore  fait  rdchenillage  de  l'exercice  1890;  nous  avons 
vu,  en  effet,  que  ccît  dchenillage  a  iHé  exécuté  en  janvier 
1891.  Dans  ces  conditions  nous  ne  voulions  pas  demander 
des  crédits  sans  connaître  le  rt^sultatdes  travaux  à  entre- 
prendre. 

De  plus,  une  f()is  l'hiver  (^couhS  nous  escomptions  le  bon 
eir^t  de  ces  ('c-h  en  il  la, ires  et  surtout  la  rigueur  de  l'hiver. 
dp  fut  un  ^irrave  tort.  I/invasion  se  fit  en  1891-1892,  elle 
fut  aussi  violtMite  que  rannee  pr»'*cndente  et,  par  l'absence 
lie  traitement,  tout  le  bén^'llce  du  travail  de  janvier  1891 
fut  perdu,  et  les  uraiides  invasions  de  1892  et  1893  furent 
préparées. 

11  est  (-epeiidant  inexact  de   dire   (jue   tout  fut  perdu  ; 
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d*abord  beaucoup  de  chenilles  avaient  été  détruites  et 
rinvasion  retardée  d*une  année,  en  outre  le  travail  exé- 
cuté avait  fourni  de  précieuses  indications.  Nous  avions 
reconnu  le  défaut  d*opérer  aussi  tardivement  et  la  néces- 
sité de  quelques  modifications. 

Il  était  évident  qu'à  tuer  les  chenilles  il  valait  mieux 
le  faire  avant  qu^elles  eussent  terminé  leurs  ravages  ou 
plutôt  avant  qu'elles  les  eussent  commencés.  L*échenil- 
lage  devait  donc  se  faire  en  septembre,  dès  que  la  pré- 
sence des  bourses  étaient  nettement  visible.  De  plus  nous 
trouvions  la  quantité  de  pétrole  employée,  et  par  suite  la 
dépense,  trop  considérable.  Pour  la  diminuer  nous  avions 
décidé  de  proposer  la  section  de  l'extrémité  des  petites 
branches  latérales  sur  laquelle  se  trouvaient  les  chenilles. 
Un  crédit  d'essai  de  175  fr.  fut  demandé  à  cet  effet  et 
utilisé  en  septembre  1892.  On  employa  178  litres  de 
pétrole  qui  coûtèrent  75  fr.  70,  transport  compris,  et  la 
main-d'œuvre  fut  de  99,30. 

Cet  échenillage  permit  la  destruction  de  93,400  bourses 
dont  41.000  placées  aux  branches  terminales  et  par  con- 
séquent détruites  avec  le  pétrole.  L'économie  réalisée 
était  considérable.  Mais  elle  était  due  surtout  à  la  grande 
quantité  de  bourses  accumulées  dans  une  môme  région, 
c'est-à-dire  à  l'intensité  de  l'invasion.  Le  taux  du  pétrole 
s'abaissait  àO  lit.  43  par  100  bourses  et  le  prix  de  revient 
de  destruction  à  0  fr.  19  par  100  bourses  également,  tant 
latérales  que  terminales.  De  plus  on  avait  détruit  93.000 
colonies  de  chenilles,  soit  près  de  20  millions  d'individus, 
avant  qu'elles  eussent  commencé  à  commettre  de  sérieux 
dégâts,  et  protégé  46  hectares. 

Mais  le  manque  d'expérience  se  faisait  toujours  sentir; 
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i*invasioa  était  bien  trop  grande  pour  qae  Ton  pût  avec 
175  fr.  tout  protéger  ;  2  à  300  hectares  restaient  sans 
secoaris.  Aussi,  à  la  suite  de  cet  échenillage  demandions- 
nous  un  crédit  de  520  fr.  que  nous  comptions  employer 
en  1893  dès  Tapparition  de  la  nouvelle  génération. 

C*est  précisément  en  1893,  que  nous  avons  essayé 
plusieurs  procédés,  tels  que  la  destruction  des  papillons 
la  nuit,  la  récolte  des  pontes,  Tarrét  de  la  migration  par 
le  goudron,  remploi  de  divers  insecticides,  etc.  Tous  sans 
un  succès  bien  marqué,  comme  nous  le  verrons. 

Cette  année  Téclosion  fut  assez  avancée.  Dès  le  9  sep- 
tembre nous  devions  cesser  la  récolte  des  pontes  qui 
commençaient  partout  à  éclore.  Déjà  ce  travail  nous  avait 
pris  111  fr.  environ.  Il  ue  restait  guère  que  409  fr.  dis- 
ponibles. 

Le  nombre  des  chenilles  était  si  considérable  qu*en 
une  seule  quinzaine  d'octobre  toute  la  somme  fut 
dépensée.  Avec  cette  somme  nous  avions  pu  parcourir 
104  hectares  et  détruire  122.000  bourses,  dont  18.000 
au  pétrole. 

Le  coût  des  100  bourses  ('îtaitde  0  litre  55  en  pétrole  et 
0  fr.  34  en  d(^pense  totale.  Mais  il  restait  encore  400  hec- 
tares attaqués.  Un  crédit  suppl<^mentaire  était  demandé 
d'urgence.  Nous  voulions  tenter  un  grand  effort  avant 
d'abandonner  tout  espoir.  Le  cri^dit  rapidement  accordé 
était  aussitôt  employé  et,  (mi  décembre  1893  et  jan- 
vier 1894,  nous  d(Hruisions,  dans  250  hectares, 
43G.000  bourses,  dont  238.000  avec  1675  litres  de 
pOtrole.  Dans  ce  troisième  f^'clienillago^  les  bourses  étant 
plus  grandes,  le  taux  s'«Movait  légèrement  et  devenait 
de  0  lit.  58   de  pétrole  et  0  fr.  42   de   dépense   totale. 
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150  hectares  avaient  dû  être  négligés  faate  de  crédits. 
D'ailiears,  sur  la  majeure  partie  de  ceux-ci,  les  chenilles 
avaient  tout  dévoré  dès  la  fin  novembre.  Elles  avaient 
en  conséquence  émigré  en  d*autres  cantons. 

On  voit  qu'en  1893  nous  avons  détruit  l'énorme 
quantité  de  602.400  bourses  représentant  plus  de  cent 
millions  d'individus  répandus  sur  500  hectares.  Malheu- 
reusement tout  n'était  pas  détruit.  Certaines  régions 
n'avaient  pu  être  parcourues  et  môme  dans  celles 
échenillées,  comme  le  travail  y  avait  été  fait  en  une 
seule  fois,  il  était  resté  des  bourses  jeunes  qui  avaient 
échappé  à  l'œil  des  échenilleurs. 

Une  invasion  nouvelle  en  1894  était  donc  probable. 
En  présence  de  cette  invasion,  dès  1893  nous  deman- 
dions un  crédit  de  2.300  francs. 

De  plus,  pour  arriver  autant  que  possible  à  la  des- 
truction totale  des  chenilles,  le  travail  d'échenillage  fut 
fait  deux  fois  sur  chaque  point  :  une  première  fois  en 
septembre  et  octobre  1894  et  une  deuxième  en  novembre 
et  décembre.  On  put  ainsi  détruire  625.000  bourses,  dont 
199.000  au  moyen  de  1.160  litres  de  pétrole.  Les  taux 
du  cent  de  bourses  furent  de  0  lit.  58  de  pétrole  et 
0  fr.  37  de  dépense  totale. 

Malgré  l'importance  de  l'invasion  qui  avait  amené  la 
destruction  de  presque  autant  de  bourses  qu'en  1893, 
nous  coramencions  à  reprendre  espoir.  La  majeure 
partie  des  625.000  bourses  avait  été  détruite  en  sep- 
tembre-octobre, avant  que  les  chenilles  eussent  exercé 
des  ravages  sensibles.  Les  peuplements,  qui  à  la  fin  de 
1893  étaient  absolument  dénudés,  étaient  encore  verts  à 
la  fin  de  1894,  sauf  quelques  sujets   isolés.    On   pouvait 
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donc  compter  sur  leur  réfection  lente,  mais  à  condition 
de  venir  sans  cesse  à  leur  secours. 

En  1895  la  lutte  fut  continuée  avec  plus  de  vigueur 
encore.  Beaucoup  de  bourses  avaient  échappé  lors  des 
deux  échenillages. 

Ce  fait  était  surtout  dû  à  ce  que,  dans  les  premières 
heures  de  la  journée,  des  individus  isolés  se  trouvant 
encore  hors  des  bourses  échappaient.  Ces  individus  se 
réunissaient  ensuite  pour  former  une  colonie  nouvelle, 
souvent  composée  de  quelques  individus  seulement. 

Les  papillons  qui  en  provenaient,  unis  à  ceux  des  plan- 
tations particulières  non  traitées,  suffisaient  largement  à 
préparer  une  troisième  invasion.  Il  fallait  mettre  encore 
plus  de  soin,  si  c'était  possible,  au  travail  d*échenillage. 
La  génération  de  1895-1896  fut  donc  attaquée  à  trois 
reprises  différentes  :  en  octobre  et  novembre  1895  avant 
les  grands  dégâts,  en  décembre  1895  et  janvier  1896 
pour  détruire  les  bourses  n'ayant  pas  été  aperçues  au 
premier  échenillage,  et  en  mars  et  avril  1897  pour  sup- 
primer les  bourses  reformées  par  ces  individus  isolés. 
Cette  génération  était  en  retard  d'éclosion. 

La  destruction  de  619.000  bourses  fut  effectuée,  et 
une  fois  le  travail  fini  il  n'en  restait  que  bien  peu 
ayant  échappé  à  cette  triple  recherche.  Sur  ces  619.000 
bourses,  158.000  étaient  détraites  au  moven  de  904  litres 
de  pétrole.  La  dépense  totale  s'élevait  à  3193  fr.  Le  coût 
de  destruction  du  cent  de  bourses  était  donc  de  0  lit.  57 
de  pétrole  et  de  0  fr.  52  de  d(4)ense  totale.  Le  taux  de 
pétrole  restait  sensiblement  constant,  mais  le  taux  de  la 
main-d'œuvre  s'(Hevait  naturellement  puisqu'on  repassait 
plusieurs  fois  sur  le  mf'^me  point  ;  la  dernière  fois  le  tra- 
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vail  consistant  surtout  en  marches.  Mais  le  résultat  nous 
donnait  pleine  confiance. 

Le  nombre  des  bourses  n^avait  que  légèrement  décru, 
il  est  vrai  ;  en  revanche  les  peuplements  avaient  repris 
meilleure  mine,  il  possédaient  deux  années  de  feuilles,  et 
nulle  part  on  ne  voyait  môme  des  sujets  isolés  complète- 
ment  ravagés.  840  hectares  étaient  protégés. 

Les  résultats  de  1896-1897  sont  tout  à  fait  réconfor- 
tants» 

L*échenillage  a  été  fait  à  trois  reprises.  160  hectares 
de  plus,  composés  de  peuplements  trop  jeunes  et  non  atta- 
quées en  1895-1896,  ont  été  parcourus  également  et 
débarrassés  des  quelques  bourses  qui  s'y  trouvaient.  Le 
nombre  des  bourses  détruites  a  été  de  362.000  seule- 
ment, dont  104.000  avec  le  pétrole.  La  dépense  totale 
s*est  abaissée  à  2.085  fr.  Les  taux  sont  donc  de  0  lit.  51 
de  pétrole  ut  0  fr.  58  de  dépense  totale  pour  la  destruc- 
tion de  100  bourses. 

Le  taux  de  dépense  s'est  élevé  précisément  en  raison 
du  nombre  moindre  de  bourses.  On  a  parcouru  à  trois 
reprises  1.000  hect.,  soit  3.000  hect.,  pour  détruire  seu- 
lement 362.000  nids.  Ce  nombre  surtout  est  une  indica- 
tion. Il  est  inférieur  de  plus  de  deux  cinquièmes  à  celui 
des  années  précédentes. 

De  plus,  alors  qu'il  restait  en  1896  quelques  nids  dans 
nos  plantations,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible 
d'en  trouver  un  seul  véritable  en  ce  moment.  Enfin  les 
peuplements  voisins  ont  été  presque  indemnes.  Ce  sont  des 
peuplements  plus  âgés,  dont  les  chenilles  de  1895-1896 
ont  émigré  sous  forme  de  papillon,  pour  se  porter  sur  les 
jeunes  plantations  ofi'rant  un  meilleur  aliment. 


à  1897  aur  les  plantation»  résineuêea  (1000  h.). 
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On  doit  donc  espérer  qu*en  1897-1898  le  nombre  des 
bourses  sera  bien  inférieur  à  celui  de  1896-1897.  C*est 
ce  que  la  prochaine  campagne  va  nous  montrer.  En 
tous  cas  les  peuplements  n'ont  pour  ainsi  dire  pas 
souffert.  Les  pins  d*AIep  et  sylvestres  ont  complètement 
reconstitué  leur  appareil  foliacé  et  sont  dans  leur  état 
normal  de  végétation.  Les  pins  noirs  d'Autriche  se 
reconstituent  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera  de  môme 
pour  eux  dans  1  ou  2  ans.  Les  tableaux  I  et  II  permet- 
tent de  se  faire  à  cet  égard  des  idées  très  précises  (voir 
pages  123, 124). 

Le  tableau  III,  ci-contre,  donne  le  résultat  des  divers 
échenillages.  Nous  avons  porté  sur  ce  tableau  les  prix 
de  revient  à  l'hectare,  mais  nous  devons  faire  remarquer 
qu'on  ne  peut  tirer  des  conclusions  probantes  de  ces 
chiffres.  Ils  dépendent,  en  effet,  et  de  l'importance  d'in- 
vasion, et  de  la  facilité  du  travail  résultant  de  la  taille 
des  jeunes  arbres.  Il  se  peut  aussi  que  certains  massifs, 
dont  le  total  entre  dans  le  décompte,  n'aient  été  que 
très  peu  attaqués  ;  d'où  un  abaissement  considérable 
du  prix  de  revient.  Toutes  ces  données  sont  essentiel- 
lement variables.  Il  est  à  remarquer  cependant  que 
ce  prix  s'est  abaissé  on  même  temps  que  l'invasion 
a  diminua.  Kn  tout  cas,  on  peut  dire  que  dans  les  peu- 
plements âgés  de  12  à  15  ans,  même  dans  les  plus 
grandes  invasions,  si  le  travail  est  intelligemment 
conduit,  son  ])rix  de  revient  n'atteindra  pas  10  fr.  par 
hectare. 

11  nous  restf*  à  donner  d^'s  indications  précises  sur  la 
faron  d'opérer. 

On   compose    un    chantier    avec    un    surveillant  et  15 
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ouvriers  environ.  Pour  que  le  travail  se  fasse  bien  il 
faut  autant  que  possible  ne  pas  dépasser  ce  chiffre.  L'ac- 
tion du  surveillant  sera  ainsi  plas  efficace.  Il  doit,  en  effet, 
veiller  à  ce  que  les  ouvriers  n*oublient  aucune  bourse.  Il 
les  suit  en  arrière  en  s*assurant  de  ce  fait.  Il  veille  égale- 
ment à  ce  que  ses  recommandations  relatives  aux  précau- 
tions à  prendre  contre  les  poils,  recommandations  qu'il 
fait  une  fois  pour  toutes  en  constituant  son  chantier, 
soient  bien  observées.  Il  n'a  d'ailleurs  que  12  ouvriers 
à  surveiller  en  fait,  3  étant  employés  aux  transports 
et  à  la  surveillance  du  feu.  Il  choisit  une  place  bien  à 
l'abri  du  vent  et  suffisamment  éloignée  des  massifs  rési- 
neux pour  éviter  tout  risque  d'incendie.  Il  y  installe 
un  ouvrier  dont  le  seul  travail  consiste  à  faire  brûler 
les  bourses  latérales  apportées  dans  des  sacs  par  deux 
ouvriers  faisant  un  va-et-vient  continuel  du  chantier  au 
foyer. 

L'ouvrier  qui  surveille  et  alimente  le  feu  se  place 
contre  le  vent  pour  éviter  l'action  des  poils  urti- 
cants. 

Sur  les  12  ouvriers  restants,  2  ou  3  ou  4,  suivant  qu'on 
fait  le  1®',  le  2*  ou  le  3*  échenillage,  sont  chargés  de  verser 
le  pétrole.  On  s'explique  cette  augmentation  en  nombre 
par  ce  fait  que  ce  sont  généralement  les  bourses  à  pétro- 
1er  qui  échappent  à  la  vue,  étant  placées  au  centre,  et  que 
plus  Téchenillage  se  fait  tardivement  plus  il  faut  de 
pétrole  par  bourse.  Les  ouvriers  pétroleurs  sont  munis 
de  récipients  (burettes,  bidons,  petites  cruches,  pétro- 
leurs Pillot).  Ces  récipients  sont  construits  de  façon  à 
être  facilement  saisis  dans  une  seule  main  et  à  avoir 
une    extrémité    très    fine    pour   ne    verser  que   de    très 
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petites  doses  de  pétrole.  Les  ouvriers  pétroleurs  s*occa- 
pent  exclusivement  des  bourses  placées  sur  la  tige  termi- 
nale  ou  sur  les  tiges  des  deux  plus  jeunes  verticilles.  Les 
autres  bourses  sont  coupées.  Pour  ne  pas  trop  abtmer 
Tarbre,  on  ne  sectionne  que  les  bourses  placées  à 
Textrémité  des  petites  branches  des  verticilles  âgés 
de  3  ans  au  moins.  Cette  section  est  opérée  par  les 
8  ou  9  ouvriers  restants  au  moyen  d*un  sécateur. 
Les  bourses  sectionnées  sont  mises  dans  des  petits  sacs 
et  versées  dans  le  grand  sac  du  porteur  quand  celui-ci 
approche. 

L^opération  du  pétrolage,  qui  est  la  seule  délicate, 
s*opëre  très  simplement.  D*une  main  l'ouvrier  tient 
le  pétroleur  ;  de  Tautre,  avec  un  instrument  pointu  quel- 
conque, il  ouvre  au  sommet  de  la  bourse  un  passage  au 
bec  de  son  pétroleur  et  il  verse  de  Tautremainle  pétrole. 
Quelques  gouttes  suffisent  ;  nous  voyons,  en  effet,  que  le 
taux  constant  d'emploi  de  pétrole  pour  la  destruction  de 
100  bourses  est  d'environ  0  lit.  55,  soit  pour  une  seule 
bourse  0  lit.  0055. 

Il  faut  commencer  le  premier  travail  dès  que  les 
jeunes  chenilles  commencent  à  dévorer  les  aiguilles. 
A  ce  moment,  leur  présence  sera  surtout  décelée  par  le 
ton  roux  que  prennent  les  extrémités  des  tiges  dont  les 
aiguilles  sont  rongées.  Généi'alement  on  pourra  opérer 
fin  septembre  ou  commencement  octobre  et  terminer  vers 
le  15  novembre.  La  plus  grande  partie  des  chenilles  sera 
ainsi  détruite  sans  que  l'arbre  ait  eu  à  en  souffrir  sérieu- 
sement. Mais,  précisément  en  raison  de  l'époque  hâtive 
(lu  travail,  plusieurs  colonies  très  jeunes,  peu  visibles, 
auront  échappé.  ()n  recointneîicera    donc  dans  le  courant 
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de  décembre.  À  cette  époque  les  bourses  seront  bien 
formées  et  seront  franchement  visibles.  Il  doit  donc  en 
échapper  très  peu.  Mais  en  revanche,  dans  ces  périodes 
généralement  très  froides,  les  chenilles  sortent  surtout 
le  matin  et  rentrent  quelquefois  tard  au  nid.  Il  en  résulte 
que  le  travail  fait  jusque  vers  9  heures  du  matin  est 
forcément  incomplet,  de  nombreux  individus  échappant 
isolément.  On  ne  pourrait  éviter  ce  fait  qu'en  com- 
mençant Téchenillage  à  10  heures  du  matin  et  par  suite 
en  ne  faisant  que  2/3  de  journée  environ.  Or  les  ouvriers 
refusent  généralement  de  ne  faire  que  2/3  de  journée. 

Il  faut  donc  en  prendre  son  parti  et  se  rendre  compte 
que  des  sujets  isolés  échapperont.  Ceux-ci  se  réunissent 
et,  des  débris  de  plusieurs  nids,  forment  une  seule  colonie 
qui  va  édifier  une  nouvelle  bourse.  La  nouvelle  colonie 
est  très  réduite,  quelquefois  ramenée  à  un  seul  ou  deux 
individus.  De  plus  les  bourses  sont  peu  nombreuses. 

Ils  ne  commettent  plus  que  des  dégâts  insignifiants.  On 
peut  donc  attendre  le  moment  le  plus  propice  pour  leur 
destruction,  celui  où  elles  sont  le  plus  visibles,  soit  les 
mois  de  mars  et  d'avril.  Alors,  dès  6  heures  du  matin, 
elles  restent  enfermées  dans  leur  nid  et  la  destruction 
de  la  bourse  assurera  la  destruction  de  la  colonie  entière. 

C'est  donc  à  cette  époque  qu'on  fera  le  troisième 
et  dernier  échenillage.  Si  le  surveillant  a  bien  fait 
son  devoir,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  restera 
plus  de  bourses  et  que  l'invasion  de  l'année  à  venir 
n'aura  lieu  que  par  l'arrivée  de  papillons  d'autres  régions. 

Mais  cette  méthode,  en  refflcacité  de  laquelle  nous 
avons  confiance  absolue,  n'est  applicable  qu'aux  peu- 
plements  encore  jeunes.  Quand    les    peuplements  attei- 
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gnent  une  vingtaine  d*années  son  emploi  est  bien  difficile. 
Il  est  vrai  qa^arrivës  à  cet  âge  les  arbres,  plas  vigoureax, 
résistent  mieux.  De  plus,  nous  avons  vu  que  les  jeaoes 
peuplements  attirent  de  préférence  les  chenilles  et  que  ce 
sont  sur  eux  que  les  dégâts  sont  les  plus  funestes.  Ce 
sont  donc  ces  jeunes  peuplements  qu*il  importe  sortoul 
de  protéger. 

D'ailleurs,  même  en  admettant  que  les  arbres  déjà  ao 
peu  grands  supportent  facilement  les  attaques  de  quelques 
colonies,  il  faut  lutter  pour  prévenir  les  invasions  futures. 
C'est  pour  les  arbres  d'assez  grande  taille  que  le  très 
ingénieux  échenilioir  inventé  par  M.  Pillot,  garde 
général  des  forêts,  rendra  de  remarquables  services.  Il  se 
compose  d'un  récipient  conique  (voir  la  planche  II,  flg.  4) 
d'une  capacité  d'un  litre  environ.  A  la  base  du  cône  s'em- 
manche une  perche  de  la  hauteur  des  plus  hauts  sujets 
à  atteindre.  La  perche  est  sur  le  prolongement  de  cette 
base.  Le  sommet  du  cône  se  termine  par  un  trou  de  fort 
petit  diamètre  et  d'une  pointe  en  métal  solide,  recourbée 
en  arc  de  cercle  et  très  aiguf^.  Tout  le  long  de  cette 
pointe  est  ménagé  un  sillon.  L'ouverture  du  sommet  du 
cône  est  obturée  par  un  petit  tampon  de  liège  fixé  à 
Textrémité  d'une  tige  rigide  en  métal.  Cette  tige  est 
reliera  à  un  ressort  placé  sur  la  base  du  cône  qui  la  tend 
et  ferme  hermétiquement  l'ouverture.  Une  cordelette, 
attachée  à  ce  ressort  et  de  la  longueur  de  la  perche,  permet 
de  relâcher  la  tige  et  par  suite  l'écoulement  du  liquide. 

Près  de  la  base,  en  face  de  la  perche,  est  ménagée  une 
grande  ouverture  pour  l'introduction  du  liquide.  Le 
réservoir  plein  est  fermé  par  un  bouchon.  Ce  bouchon 
est  lui-niènie  muni  d'un   petit    tube  en  métal   de  façon  à 
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permettre  rintrodaction  de  l*air  pour  faciliter  Técou- 
lement. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plas  simples.  L'ouvrier  par- 
court les  peuplements.  Dès  qu'il  aperçoit  un  nid,  il  enfonce 
le  bec  de  l'appareil  au  sommet  du  nid,  il  tire  la  corde- 
lette pendant  un  instant,  le  pétrole  tombe  et  tue  les 
insectes.  L'emploi  du  pétroleur  Pillot  parait  indique  pour 
les  peuplements  de  20  à  25  ans.  On  l'emploie  concurrem- 
ment avec  la  première  m(^thode  exposée,  car  un  grand 
nombre  de  bourses  sont  encore  sur  des  branches  basses 
à  portée  des  ouvriers.  Mais  il  y  a  toujours  des  oublis. 
Il  peut  également  arriver  que  l'instrument  ne  fonctionne 
pas  bien.  Il  reste  généralement  toujours  des  bourses  sur 
les  plus  grands  sujets. 

On  peut  essayer  de  détruire  les  chenilles  lors  de  l'émi- 
gration pour  la  nymphose.  On  recommande  à  cet  égard 
l'emploi  du  coaltar  autour  de  l'arbre.  Mais  nous  avouons 
que  jusqu'à  présent  les  résultats  ont  été  peu  encoura- 
geants. D'abord,  le  goudron  étant  nuisible,  il  faut  faire 
l'enceinte  sur  la  terre,  d'où  dépense  plus  grande,  ou  sur 
une  ceinture  en  papier  à  la  base  de  l'arbre,  ce  qui  est 
bien  incommode  et  bien  peu  pratique.  En  outre,  le  gou- 
dron se  sèche  rapidement  et  au  bout  de  4  à  5  jours, 
souvent  2  à  3,  s'il  fait  du  vent,  règle  générale  dans  la 
région,  la  chenille  le  traverse  impunément.  On  ne  peut 
donc  le  placer  avec  profit  que  la  veille  du  jour  de  l'émi- 
gration. Or,  cette  date  est  très  variable.  Nous  avons 
vu  qu'elle  peut  avoir  lieu  depuis  le  15  mars  jusqu'au 
15  mai  sans  indication  précise.  De  plus  si  les  chenilles 
rencontrent  un  obstacle  elles  retardent  d'elles-mêmes  leur 
départ.  On  conçoit  dans  ces  conditions  combien  l'emploi 


employé  sur  les  jeanes  plantations  ea  badigeoaaaM  1* 
bourse  elle-même,  mats  oatre  que  la  chenille  qtri  TÎt  f^ii- 
siears  jours  sans  manger  peut  attendre,  ca  qv'eUe  fldt, 
dans  son  nid  le  séchage  da  coaltar,  de  plus  ce  '[ 
bien  moios  efficace  est  beaacoup  plus  coûteax,  et  c 
main-d'œuvre  et  comme  fonraiture,  que 
pétrole  associé  à  la  section  des  bourses  latérales. 

M.  Valérjr-Mayet  propose,  pour  prévenir  le  aédtag»  da 
goadron,  de  l'associer  &  de  la  graisse  de  porc  fondae.  Mais 
le  prix  de  revient  est  plus  élevé,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'à  ce  moment  la  chenille  a  déjà  causé  tons  ses  ravages. 
Ce  n'est  pins  qu'un  moyen  préventif  contre  la  génération 
future. 

Quant  aux  autres  produits  insecticides,  certains  donnent 
de  bons  résnltata  :  Solutions  d'acide  phéniqne  i  K  ^/o,  de 
sublimé  corrosif  an  même  titre,  d'huile.  Mais  leur  emj^oî 
beaucoup  plus  coûteux  que  celui  du  pétrole  est  également 
plus  difScile  et  ils  paraissent  agir,  l'huile  notamment, 
avec  une  bien  moindre  énergie. 

L'emploi  des  maladies  cryptogamiques  n'est  encore 
qu'à  l'état  d'étude'. 

Chrysalide.  —  La  destruction  de  la  chrysalide  est 
encore  un  moyen  prévenlir  contre  l'avenir.  Hitons-nous 
de  dire  que  les  résultats  de  la  destruction  sont  presque 
nuls.  Il  est  très  difficile  de  connaître  le  point  de  nym- 
phose de  la  chenille.  On  suppose  bien  qu'elle  préfère 
les  terres  meubles,  mais  sans  autre  indication.  C'est 
en  application  de  cette  idée  que  M.  Bédos  propose 
ir  des  recberclMa 
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de  préparer  sous  bois  des  espaces  préalablement  ameu- 
blis où  les  chenilles  iraient  se  chrysalider.  Il  suffirait 
ensuite  d*arroser  et  tasser  le  sol  pour  empêcher  la  sortie 
du  papillon.  Pour  si  séduisante  que  soit  cette  idée  elle 
parait  difficilement  applicable.  Elle  serait  d*un  prix  de 
revient  encore  élevé  et  Ton  n'aurait  aucune  certitude 
sur  son  succès.  En  somme  il  n'existe  pas  de  procédés 
sérieux  de  destruction  de  la  chrysalide. 

Papillon,  —  Il  en  est  de  môme  du  papillon.  Nous  avons 
essayé  soit  d*allumpr  des  feux,  soit  de  tendre  la  nuit  de 
grands  draps  blancs  éclairés  par  de  vives  lumières  dans 
l'espoir,  ou  que  les  papillons  se  brûleraient,  ou  qu'ils 
viendraient  se  poser  sur  les  draps  où  on  n'aurait  qu'à  les 
prendre  et  les  détruire. 

Si  on  était  arrivé  à  des  résultats  sérieux  on  aurait  pu 
associer  ce  procédé  aux  autres  indiqués  plus  haut.  Mais 
malgré  la  fréquence  des  essais  de  ce  genre,  faits  précisé- 
ment les  années  de  grandes  invasions,  malgré  la  diversité 
des  emplacements  choisis,  nous  n'avons  jamais  pu  capturer 
que  quelques  rares  échantillons. 

Quant  à  prendre  le  papillon  de  jour  il  faut  absolument 
y  renoncer,  à  ce  point  que,  malgré  l'énorme  quantité  de 
chenilles  qui  existent  dans  certaines  régions,  les  collec- 
tionneurs éprouvent  des  difficultés  à  se  procurer  des 
échantillons  de  l'insecte  parfait. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  il  ne  nous  reste  plus,  en 
la  résumant  très  succinctement,  qu'à  en  tirer  la  conclusion. 

La  processionnaire  du  pin  est  un  ennemi  redoutable 
des  jeunes  plantations  résineuses,  qu'on  doit  chercher  à 
détruire  par  tous  les  moyens,  en  ne  ménageant  ni  argent, 
ni  travail.  Sinon  on  s'e»poserait  à  perdre  très  rapidement 


te 

de  forte»  dépenies  et  d'ooe  atilit4  de  {owaiev  ordr*. 

C'eBt  BOUS  forme  de  dieuille  senlement  que  llneopto 
commet  ses  ravages.  Il  attaque  de  préfëreoce  les  jeases 
anjels  de  3  à  80  ans  environ,  qui  soDt  d^otast  ptaa 
sensibles  qs'ila  sont  plos  jennes.  Les  attaquée  râpAésa 
plomeors  années  de  snite  soffiseot  Moles  peor  tuer  le 
jeune  arbre,  mais  la  chenille  est  toajoam  aidée  daae 
oette  œuvre  de  destruction  par  d'autres  insectes,  ooUop- 
tères  principalement,  qui  venant  à  la  curée,  s'abattent 
sur  les  sujets  affaiblis. 

La  processionnaire  a  des  préfârenoes  bien  marquées. 
L'ordre  d'attaque  peat  dans  notre  région  être  établi 
ainsi  :  Pin  sylvestre  et  pin  noir  d'Autriche  au  même 
rang,  puis  pin  A  crochets,  pin  larioio  de  Corse,  pin 
maritime,  pin  parasol,  pin  d'Alep  et  pin  laricîo  da 
Confient.  Ces  arbres  sont  eux-mêmes  inégalement  sen- 
sibles aux  attaqueii  de  l'insecte.  L'ordre  de  sensibilité 
décroissante  est  le  suivant  :  Pin  noir  d'Autriche,  pin 
maritime,  pin  à  crochets,  pin  sylvestre,  pin  laricio  de 
Corse,  pin  parasol,  pin  d'Alep  et  pin  laricio  du  Conâent. 
Il  rt^sulte  de  ces  deux  classifications  que  les  peuplements 
qui  ont  le  plus  à  craindre  et  qu'on  doit  par  conséquent 
protéger  le  plus,  sont  ceux  de  pin  noir  d'Autriche,  puis 
cens  de  pin  maritime,  de  pin  sylvestre  Pt  de  pin  laricio 
de  Corse,  les  peuplements  de  pin  d'Alep  et  de  pin  laricio 
du  Gonflent  restant  à  peu  près  indemnes,  sauf  les  années 
exceptionnelles  d'invasion. 

La  processionnaire  du  pin  ne  peut  être  efficacement 
combattue  que  sous  deux  de  ses  formes  :  œuf  et  che- 
nille, La   récolte  des   œufs  n'est,  elle-même,  facilement 
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réalisable  que  les  années  de  grandes  invasions  et  comme 
elle  est  forcément  incomplète  elle  doit  être  toujours  suivie 
de  la  lutte  contre  la  chenille. 

Cette  lutte  contre  la  chenille  n'est  réellement  bien 
pratique  que  sur  les  sujets  de  moins  de  30  ans.  Sur  les 
sujets  âgés  de  20  à  30  ans  elle  rend  des  services  appré- 
ciables^ mais  elle  est  d'une  efficacité  absolue  sur  les 
jeunes  plantations. 

La  lutte  doit  être  engagée  dès  l'apparition  des  pre- 
mières bourses  ou  colonies  et  il  faut  se  garder  de  la 
retarder  sous  prétexte  que  celles-ci  sont  peu  nombreuses. 
A  ce  moment,  en  effet,  elle  sera  facilement  couronnée  de 
succès  à  peu  de  frais,  en  môme  temps  qu'elle  sera  très 
efficace  en  supprimant  les  invasions  ultérieures.  Mais  si 
on  s'est  laissé  surprendre  par  celles-ci  il  faut  immédiate- 
ment se  mettre  à  l'œuvre  et  engager  la  lutte. 

Les  chenilles  sont  combattues  par  le  pétrole  qui  tue 
les  chenilles  dans  l'intérieur  des  bourses  placées  à  l'ex- 
trémité des  plus  jeunes  verticilles  et  sur  les  branches 
terminales.  Quelques  gouttes  versées  dans  la  bourse  suffi- 
sent. Les  bourses  placées  sur  les  branches  latérales  com- 
posant les  verticilles  âgés  de  plus  de  3  ans,  sont  enlevées 
par  la  section  de  la  branche  et  brûlées  à  l'écart. 

La  lutte  doit  être  générale  pour  être  efficace.  Il  faut 
qu'elle  soit  rendue  obligatoire  pour  tous,  Etat  aussi  bien 
que  particuliers;  que  des  arrêtés  préfectoraux  prescrivant 
les  écheuillages  soient  rendus  et  qu'ils  ne  restent  pas 
lettre-morte. 

Il  faudra  enfin  tenir  compte  de  toutes  les  indications 
ci-dessus  lorsqu'il  s'agira  de  constituer  des  peuplements 
dans  la  région  méridionale. 


Chaque  foia  qa'on  le  pourra  on  «n^oiers  lea  ftniIlLas. 
Si  les  sois  sont  trop  psavres  oa  qoe  reiii{dirï  ém  iWiUf 
soit  forcé,  comme  dans  les  sables  par  exemple,  oa 
choisira  les  essences  les  plus  résistantes.  L'emploi  da  fin 
noir  ne  devra  être  fait  qn'à  la  derniâre  extrémité  ;  oe 
D'est  qoe  bien  rarement  qu'on  ne  poonv  pas  le  remplacer 
par  ane  aatre  espèce. 

It  n'y  a,  en  effet,  que  peu  d'illusions  &  se  faire  sar 
le  sort  de  ces  plantations.  On  ne  les  préservera  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  d'argent.  C'est  là  une  constatation 
pénible,  mais  il  vant  mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et 
prendre  ses  précautions  à  l'avance. 

De  plus,  tous  les  peuplements  résineax  sont  à  la  merci 
du  moindre  de  ces  incendies  si  fréquents  dans  la  région 
méditerranéenne.  Enfin  leurs  produits  sont  de  bien  &îble 
valeur.  Il  faut  donc  les  considérer,  en  général,  ccHome 
des  essences  de  transition,  dont  le  seul  but  est  de  permet 
tre  l'amélioration  du  sol  et  l'installation  à  leur  abn  de 
peuplements  plus  utiles  et  plus  résistants.  Si  donc  on 
peut  prolonger  la  vie  des  rësineui  jusqu'au  moment 
où  ces  derniers  peuplements  seront  complètement 
constitués,  on  en  aura  obtenu  tout  ce  qu'on  pouvait 
li^gitimement  leur  demander.  Leur  rôle  sera  rempli 
et  il  n'y  aura  plus  qu'à  les  supprimer  pour  laisser  leurs 
successeurs  se  développer  à  l'aise  et  récompenser  les 
persévérants  etforts  accomplis  jusqu'à  ce  moment. 
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EXTRAITS  DES  SOUVENIRS 


DB 


M.  FKANÇOIS  SICART  D'ALOUGNY 

par  le  Général  MIQUEL  DE  RIU. 


L'époque  actuelle  est  friande  de  détails  intimes,  indis- 
crets môme,  sur  les  personnages  en  vue.  Elle  ne  trouve 
jamais  trop  nombreux  les  documents,  plus  ou  moins 
authentiques,  qu'on  lui  sert  sur  les  événements  à  Tordre 
du  jour. 

On  préfère  généralement  aux  synthèses,  les  analyses 
d'une  subtile  psychologie,  les  détails  physiologiques,  sans 
dédaigner,  au  besoin,  les  conclusions  de  la  graphologie... 

Aussi,  mémoires,  souvenirs,  impressions,  croquis, 
révélations,  notes,  surgissent  de  toute  part  pour  satis- 
faire un  goût  devenu  plus  exigeant  chaque  jour,  et 
alimenter  une  curiosité  constamment  en  éveil  ! 

On  veut  tout  savoir  par  le  menu,  connaître  en  désha- 
billé, le  grand  homme  politique,  que  l'histoire  vouera  à 
l'immortalité  !  Est-il  de  taille  élégante  ou  massive  ?  son 
accueil  était-il  sévère  ou  souriant...  Peut-être  préfère- 
t-il  le  grand  Gréraant  au  Château-Léoville  ?  Et  cette 
femme  auteur,    d'un    style    élégant   et    suggestif,    d'une 


M.  l'abbë  P.  Torreilles  confie  au  jouraal  le  Soussillon, 
nous  sommes  profondémeat  émus  à  la  lecture  des  sévices 
infligés,  en  1793,  à  MM.  Sicart  el  A.  d'Alougny,  dont  le 
seul  crime  était  la  naissance  et  l'honnêteté  ! 

Notre  compatriote  M.  Sicart,  ancien  maire  de  Ville- 
franche-du-Conflent,  a  donné  dans  des  souvenirs  écrits, 
les  origines  de  sa  famille  et  de  la  maison  A.  d'Alougny. 

Les  lecteurs  de  la  Société  des  Pyrénées-Orientales 
liront  avec  intérêt  ces  notices  d'histoire  roussillonnaise, 
qui  provoquent  une  légitime  et  saine  curiosité,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  ni  digressions  saperflnes,  ni 
détails  trop  scabreux.  —  Il  est  temps  de  donner  la  parole 
à  M.  Sicart, 
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Origines  de  la  famille  Sigart 

Dans  les  annales  de  la  ville  de  Perpignan^  au 
XVP  siècle  que  fut  bâtie  la  cathédrale  de  cette  ville,  on 
trouve  un  Sicart^  notaire^  qui  contribua  de  ses  soins  et 
de  ses  deniers,  à  Tentretien  de  ce  monument. 

En  1642  des  députés  catalans  furent  trouver  à  Péronne 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  et  conclurent  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  la  monar- 
chie espagnole  gouvernée  alors  par  Philippe  III  et  son 
ministre  Ohvarès.  En  môme  temps,  le  Portugal  s'insur- 
geait et  appelait  au  trône  la  maison  de  Hragance. 

D'après  les  engagements  pris  au  traité  de  Péronne, 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Perpignan,  dans  le  courant  de  1643,  et 
s'en  rendirent  maîtres. 

Ils  envahirent  aussi  le  reste  de  la  Catalogne  et  de  cette 
époque  au  traité  de  1659,  la  Catalogne  fut  ravagée  par 
les  troupes  françaises  et  espagnoles.  Les  troupes  françai- 
ses furent  tour  à  tour  commandées  par  les  maréchaux  de 
Schomberg,  de  Noailles  et  de  Joyeuse. 

Une  partie  des  catalans  avait  appelé  les  français  dans 
leur  pays,  l'autre  les  repoussai^ 

Il  y  eut  donc,  en  Catalogne,  de  1642  à  1659,  guerre  de 
catalans  à  catalans,  et  guerre  entre  les  troupes  françaises 
et  espagnoles. 

Les  Sicart,  à  cette  époque,  résidaient  à  Livia,  encore 
aujourd'hui  Cerdagne  espagnole,  et  y  tenaient  un  rang 
distingué  par  leur  fortune  et  les  charges  publiques  dont, 


l'autre,  poar  savoir  combien  ane  balle  poarrùt  en  b«TM^ 
ser.  Qaelqae  temps  avant,  an  Sicart  avait  été  aMaaàné  l 
Livia  ;  an  autre  chez  Ini  &  Dorres.  Pendant  le  coars  de 
cette  gaerre,  suivant  qae  les  Français  quittaient  oa  repre- 
naient  le  pays,  il  était  de  part  et  d'autrecommia  des  atro- 
cités... 

Le  corps  des  troupes  françaises  qai  avait  envahi  la 
Catalogne,  et  plus  particulièrement  la  Cerdagne,  était 
commande  par  le  maréchal  de  Noailles,  qui  s'attacha  les 
Sicart,  dont  ils  obtinrent  d'importants  services.  En 
retour  il  les  chargea  de  missions  importantes  qai  les 
enrichirent,  et  lorsque  par  te  traité  des  Pyrénées  une 
partie  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon  fut  cédée  à  la 
France,  l'un  des  Sicart,  par  la  protection  du  Maréchal 
de  Noailles,  fut  installé  viguier  de  la  Cerdagne  française, 
ce  qui  correspond  aujourd'hui  au  poste  de  sous-préfet 
avec  des  attributions  plus  étendues. 

De  cette  époque  jusques  en  1789  cette  place  de 
viguier  est  restée  dans  la  famille  de  père  en  fils.  Si  un 
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Sicart  moarait  avant  qae  son  fils  eût  atteint  25  années, 
il  était  nommé  on  substitut  pour  gérer  sa  place,  jusqa*à 
la  majorité  du  titulaire.  Mon  père  eut  un  substitut.  A  la 
mort  de  mon  père,  qui  a  exercé  de  1775  à  1787,  date 
de  sa  mort,  je  fus  nommé  titulaire,  bien  qu*âgé  de 
neuf  ans^  et  j*eus  un  substitut  jusqu'à  la  Révolution,  qui 
donna  une  nouvelle  organisation  à  la  province. 

Encore  enfant,  on  pense  bien  que  je  ne  fus  pas  com- 
pris dans  cette  organisation  formée  d*hommes  nouveaux. 
Je  fus  trop  heureux  de  conserver  ma  vie  et  mon  bien  ! 

Les  Noailles  ne  se  bornèrent  pas  à  protéger  les  aînés 
de  la  famille.  Un  Sicart  est  mort  à  Paris  comblé  de 
leurs  bienfaits. 

Un  autre  Sicart,  sous  le  nom  de  Sicarti  qu'il  avait 
italianisé,  a  joué  un  rôle  dans  le  Piémont.  Il  faut  aussi 
qu'il  y  ait  eu  des  marins  dans  la  famille,  puisque  dans 
les  armes  qu'elle  porte  figure  une  ancre  ^.  Un  autre 
Sicart,  mon  grand-oncle,  fut  directeur  des  fermes  à  Avi- 
gnon, où  il  amassa  cent  mille  francs,  fortune  qu'il  a 
léguée  au  frère  de  mon  père,  capitaine  au  régiment  de 
Bourgogne-infanterie.  Cette  fortune  fut  perdue  pour  les 
Sicart  parce  que  cet  officier  émigra  comme  le  firent  pres- 
que tous  les  officiers  au  moment  de  la  Révolution.  Alors 
aussi  un  autre  frère  à  mon  père  perdit  un  canonicat 
dont  il  était  pourvu  à  Avignon. 

C'est  ainsi  que  la  première  Révolution  a  dt^pouillé  la 
famille  Sicart  des  charges  et  des  honneurs  qu'elle  possé- 


*  Od  a  trouvé  dans  les  papiers  de  la  famille  Sicart  un  reçu  de 
1.200  fr.  qui  furent  payés  par  sa  mère  en  1787,  pour  les  provisions  de 
cette  charge. 

'  Voir  ralmanach  de  VJndépendant  année  1895,  page  56. 
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dait.  LVt-elIe  laissée  plus  avantagée  sous  le  rapport  de 
la  fortune  privée,  nous  allons  le  dire. 

La  paix  des  Pyrénées  et  les  bienfaits  des  Noailles 
laissèrent  les  Sicart  très  riches.  Les  Noailles  avaient  fait 
leur  fortune  et  un  Noailles  aussi  fut  cause  de  leur  ruine!... 

Ce  Noailles,  vers  Tannée  1680,  commandait  un  corps 
de  troupes  françaises  dans  la  Catalogne  ;  on  le  laissait 
manquer  d'argent  pour  le  nourrir.  Il  demanda  du  blé  à  cet 
effet  aux  habitants  de  la  Conqvs  de  Trem,  vallée  située 
aux  revers  des  montagnes  qui  dominent  la  Cerdagne,  et 
les  habitants  de  la  vallée  de  Trem  ne  voulurent  en  livrer 
que  sous  la  caution  des  Sicart.  Ceux-ci  devaient  tout  aux 
Noailles  et  à  la  France,  ils  fournirent  à  Tinstant  la  cau- 
tion demandée,  une  somme  de  80.000  fr.  qu'ils  durent 
payer  parce  que  la  France  ne  paya  pas. 

80.000  fr.  à  la  fin  du  XVII®  siècle,  étaient  une  somme 
énorme  !  Pour  la  payer,  les  Sicart  contractèrent  des 
dettes;  pour  en  solliciter  le  remboursement,  mon  bisaïeul 
se  rendit  à  Paris.  Après  un  s(?jour  de  six  mois  dans  cette 
ville,  il  rentra  à  Sainte-Léocadie  les  mains  vides  ! 

En  1715  le  môme  Sicart  acquit  de  la  ville  de  Puycerda 
les  pacages  de  Carlit  pour  19.000  fr.  et  dix  communes  de 
la  Cerdagiie  française  prétendaient  des  droits  sur  ces 
pacages.  Déjà  avant  1297  qu'ils  appartenaient  au  couvent 
de  Poblet  et  Sanla-Oux,  et  depuis  1297  que  la  ville  de 
Puycerda  les  acquit  de  ces  couvents,  ces  dix  communes 
disputaient  leurs  droits  d'usage,  c'était  donc  déjà  un  pro- 
cès qui  durait  depuis  cinq  cents  ans,  que  mon  père 
continua  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1737. 

En  parcourant  le  volumineux  dossier  de  ce  procès, 
on  remarque  qu'il  coûta  à  mon  aïeul  des  sommes  énor- 
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mes.  Depuis  des  embarras  pécuniaires  de  la  maison  n*ont 
pas  permis  de  le  continuer. 

Je  termine  ici  ce  que  j*ayais  à  dire  sur  la  famille 
Sicart  et  son  origine  ;  je  vais  établir  aussi  l'origine  de  la 
famille  Â.  d*Âiougny,  dont  je  descends  par  ma  mère. 

Origines  de  la  famille  d'Alougny 

J'ai  lu  dans  des  vieux  manuscrits  qui  sont  encore 
à  la  maison,  qu'un  sieur  Author  d*Alougny  prêta  foi  et 
hommage  pour  un  fief  de  Rochebrune  en  Périgord  au 
roi  Charles  V. 

Les  Author  d'Alougny  étaient  la  branche  aînée  de 
la  maison  qui  longtemps  a  été  riche  et  puissante.  Vers 
1720  encore,  une  marquise  d'Alougny  tenait  une  maison 
brillante  à  Bordeaux. 

Un  cadet  de  cette  famille,  chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  grenadiers  au  régiment  de  TIle-de-France, 
quitta  la  Catalogne  avec  son  régiment  après  la  prise  de 
Barcelone  par  le  maréchal  de  Berwick,  en  1715,  pour 
venir  tenir  garnison  à  Villefranche,  où  il  épousa  une 
demoiselle  Roure,  fille  d'un  juge  de  la  viguerie  du 
Confient.  C'est  de  ce  d'Alougny  que  ma  mère  est  issue. 

Quoique  marié,  M.  le  capitaine  de  l'Ile-de-France 
continua  son  service  et  laissa  sa  femme  souvent  seule 
à  Villefranche.  A  cette  époque,  môme  les  dames  ne 
savaient  pas  parler  français  dans  le  pays,  et  Madame 
d'Alougny,  lorsque  des  officiers  lui  demandaient  com- 
ment elle  se  portait,  leur  répondait  :  «  Je  vais  au  four  !  p 

Il  paraît  que  le  capitaine,  tout  rude  soldat   qu'il   était, 


naroonne,  k>o  pnreoi,  qui  Touiaii  en  laire  ua  eveque... 
c'était  on  superbe  aTdnir,  mais  pour  l'enfant  de  14  am, 
la  mitre  n'avait  pas  antant  de  charmes  qae  l'épée.  U 
planta  donc  \k  son  parent,  l'archevêque  de  NarboDoe,  et 
alla  rejoindre  le  régiment  à  l'tle  de  Corse. 

Le  père  et  le  fils  ont  servi  l'Etat  quatre-vingt-aeize 
ans  !  J'ai  leurs  brevets. 

L'&ge  arrivant,  le  père  prit  sa  retraite  qui  fut  axée  à 
trois  cents  francs  et  souvent  mal  payés. 

Il  ét9it  venf  et  dut  prendre  une  servante  ;  son  fils,  tout 
jeune  encore  vint  en  semeslre;  il  troiiva  sans  doute  la 
demoiselle  à  son  goût,  ce  qui  fâcha  son  père,  si  bien 
qu'un  beau  jour  il  poursuivit  son  fits  l'épée  à  la  maie 
jusques  dans  la  rue,  le  vieux  soldat  voyant  dans  le  pro- 
cédé de  son  fils,  au  moins  un  acte  d'insubordination  !... 

J'ai  pu  in'apercevoir,  plus  tard,  que  ces  sortes  d'événe- 
ments arrivent  dans  tous  les  temps  et  dans  bien  des 
lieux  !,.. 
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Le  fils  assagi  ne  songea  pas  toajoars  aax  folles  équi- 
pées. Ayant  remarqué  vis-à-vis  de  la  maison  paternelle 
une  demoiselle,  fille  unique,  dont  le  vieux  père  avait  cent 
cinquante  mille  francs  de  fortune...  il  Taima  et  la  demoi- 
selle ne  dédaigna  pas  son  amour... 

Elle  Tépousa,  contre  le  vouloir  de  son  père,  mais, 
soit  par  un  sentiment  de  vengeance,  soit  que  ses  facultés 
fussent  affaiblies  (?)  il  se  laissa  donner,  à  quatre- 
vingts  ans  S  une  épouse  qui  comptait  à  peine  vingt 
printemps^  dont  il  eut  un  enfant  du  sexe  masculin... 
c'est  ainsi  que  les  d'Alougny  ont  perdu  cette  riche  suc- 
cession... 

Ma  grand'mère  ne  rendit  pas  son  mari  malheureux  ! 
C'était  une  femme  de  beaucoup  de  caractère,  qui  ne 
supporta  pas  toujours  patiemment  les  infidélités  nom- 
breuses de  son  époux...  Il  avait  bien  fait  de  ne  pas  être 
prêtre  ! 

On  cite  de  ma  grand'mère  un  trait  qui  caractérise,  à 
merveille,  son  énergie  et  sa  passion  maternelle.  Elle 
avait  un  enfant  malade.  Ses  voisines  prétendirent  qu'il 
avait  été  ensorcelé  (embruxat)  et  que  la  sorcière  (la 
brnxa)  habitait  le  village  de  Serdinya  ;  vite,  elle  s'arme 
de  deux  pistolets,  monte  à  cheval  et  va  trouver  la 
prétendue  sorcière  qui,  Tarme  sur  la  gorge,  fut  obligée 
d'avouer  son  crime,  promettant  qu'elle  réparerait  le  mal 
fait  à  Tenfant.  Heureusement  pour  la  sorcière,  l'enfant 
guérit...  plus  tard.  Cette  croyance  aux  sorciers  n'a  pas 
tout  à  fait  disparu  de  nos  campagnes. 

Après   trente-cinq  ans   de    service   actif,  mon  grand- 

♦  Les  données  de  Tétat-civil  ne  confirment  pas  cette  légende. 


Aathor  d'Aloagny,  cheTSlier  de  Saint-Lonia,  MagoF4a  la 
ville  de  Villefranche,  et  de  dame  Marie-Tbértee  de 
Miqael. 

Ënfin^  en  1793,  noe  loi  prescrivit  aux  ex-aoUei  de 
quitter  les  frontières  et  les  places  de  gaerre.  Mon  grand- 
përe,  âgé  de  69  aas,  malade,  ne  put  partir.  Il  fat  arrat^é 
de  son  lit  et  conduit  à  l'hôpilal  militaire  de  Perpignan, 
oii  il  moarat  de  chagrin  et  de  besoin  ! 

Telle  fut  la  fin  d'un  chevalier  de  Saint-Loais  qui  avait 
honorablement  servi  son  pays  pendant 55  ans  !... 

Comme  épilogue  à  ces  intéressantes  informations , 
nous  dirons  que  M.  Sicart  trouva  dans  l'armée,  oii  il  prit 
du  service  dans  un  régiment  de  cavalerie,  un  reftige 
contre  la  tourmente  r(^volutionnaire.  Rentré  dans  ses 
foyers  en  l'an  Xll  (1803),  dès  l'instant  qu'il  put  espérer 
d'y  vivre  tranquille,  il  épousa  Mademoiselle  Miqael  de 
Riu-Calmètes,  et  revint  en  Cerdagne  pour  y  relever  les 
débris  de  sa  fortune.  Il  y  vivait  propriétaire  aisé  et  oon- 
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sidéré,  lorsque  pendant  là  guerre  de  Napoléon  en 
Espagne,  en  1810,  les  Espagnols  pénétrèrent  en  Cerda- 
gne.  Toutes  les  propriétés  de  M.  Sicart  furent  ravagées 
et  incendiées.  Les  pertes  de  ses  biens,  officiellement 
évaluées,  et  pour  lesquelles  il  n*obtint  aucune  indemnité, 
s*élevèrent  à  60.000  francs.  Il  quitta  le  Roussillon  et 
entra  dans  Tadministration  des  douanes  en  1811. 

Il  démissionna,  étant  inspecteur  en  1845.  Il  avait 
été  deux  fois  maire  de  Villefranche:  en  1806  et  en  1850. 
Il  mourut  à  Perpignan  le  26  décembre  1863,  âgé  de 
86  ans  huit  mois.  Les  honneurs  dus  à  son  rang  lui 
furent  rendus  par  le  corps  des  douaniers. 

Ses  dépouilles  mortelles  sont  déposées  dans  un  caveau  de 
famille  du  cimetière  Saint-Martin.  M.  Sicart  avait  composé 
son  épitaphe,  qui  n'a  pu  être  gravée  sur  son  tombeau. 

Deux  strophes,  de  prosodie  un  peu  irrégulière,  exha- 
lent une  mélancolie  aussi  douce  et  profonde  que  l'amer- 
tume de  ses  souvenirs  !... 

1. 

La  vieillesse  déjà  vient  avec  ses  souffrances. 
Que  m'offre  Tavenir  ?  de  courtes  espérances  ! 
Que  m'offre  le  passé  ?  des  fautes,  des  regrets  ! 
Tel  est  le  sort  de  Thomme,  il  s'instruit  avec  Tôge. 
Mais  que  sert  d'être  sage  quand  le  terme  est  passé  ! 

2. 

Le  passé,  le  présont,  l'avenir  tout  m'afflige; 
La  vie  à  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  ! 
Dans  le  miroir  du  ttMnps  elle  perd  ses  appas... 
Plaisirs,  allez  chercher  l'amour  et  la  jeunesse. 

Laissez-moi,  ma  tristesse, 

Et  ne  l'insultez  pas  ! 

12 
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Qaant  à  la  famille  d'Aloagny,  toas  les  docaments  la 
concevant,  ont  dispara  pendant  la  Révolution.  Des 
recherches  faites  aux  archives  de  Thôpital  militaire 
n*ont  fourni  aucune  indication  sur  le  séjour  et  le  décès 
d'un  noble  serviteur  de  TÉtat,  condamné  par  les  excès 
du  temps  à  une  fin  aussi  indigne  qu'imméritée. 

Aux  archives  du  greffe  de  Perpignan,  on  trouve  le 
curieux  extrait  suivant  : 

f  Le  8  messidor  Tan  II  ^  de  la  République  française, 
<  une  et  indivisible,  à  Perpignan,  le  général  commandant 
f  la  place  en  état  de  siège,  nous  a  envoyé  un  ordre 
c  conçu  en  cts  termes  ;  la  Municipalité  voudra  bien 
c  donner  des  ordres  pour  faire  enterrer  Louis,  Henry, 
f  Author,  Raymond  d'Alougny,  natif  de  Villefranche, 
€  ci-devant  major  audit  Villefranche,  mort  hier  à  Tinfir- 
€  merie. 

€  Perpignan,  le  8  messidor  ^  deuxième  an  de  la  répu- 
«  blique. 

€  Gr»'  commandant  la  place  en  état  de  siège  : 

€  Motte.  » 

Ce  document  existe  aussi  à  la  Mairie  de  Perpignan. 
N*oublions  pas,  comme  dit  Tocqueville  ^,  que  si  la  Révo- 
lution d  (^t('  prf^parf^p  |)ar  Ips  clauses  les  plus  civilisées  de 
la  nation,  ello  a  ('t(^  exrcut«''e  par  les  plus  incultes  et  les 
plus  rudes. 


^  L' Ancien  régime  et  la  Rérolutlon,  livre  III,  «-hap.  viii. 

2  2f>  juin  n\)L 

^  L'Ancien  régime  et  la  Réoolution,  livre  III,  cbap.  viii. 


—  179  — 


LE    CHATEAU 


DE 


CASTELLNOU 


Par    ALART 


En  publiant  dans  le  Bulletin  de  1896  la  biographie 
d'Alart  par  M.  Pierre  Vidal,  la  Société  avait  été  heureuse 
de  rendre  un  juste  hommage  à  Tun  de  ses  membres 
disparus,  qui  avait  compté  parmi  les  plus  distingués. 

Elle  éprouve  une  satisfaction  grande  aujourd'hui  à 
compléter  cet  hommage  par  la  publication  d'un  travail 
inédit  de  notre  ancien  archiviste  départemental  :  un  rap- 
port adressé  à  l'administration  préfectorale,  en  1876, 
sur  le  château  de  Castelnau  et  qui  a  été  communiqué  à  la 
Société  par  M.  Vidal. 

Grâce  à  Tobligeance  de  M.  le  docteur  Ecoiffier,  nous 
avons  pu  joindre  à  ce  travail,  plein  d'intérêt  pour  l'his- 
toire de  notre  pays,  la  photographie  représentant  le  châ- 
teau de  Castelnau  tel  qu'il  existait  au  moment  où  Alart  fut 
appelé  à  l'étudier. 

Le  Président  de  la  Société, 
Léon  Ferrer. 
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LE    CHATEAU 


DE  CASTELLNOU 


Par  ALART 


Rapport  historique  et  archéologique 
sur  le  château  de  Castelnau  (canton  de  Thuir). 

Perpignan,  le  8  janvier  1876. 

Monsieur  le  Préfet, 

Dans  sa  séance  du  30  septembre  1875,  la  Commission 
permanente  du  Conseil  gt^néral  vous  a  prié  de  demander, 
avant  la  décision  à  prendre  au  sujet  du  projet  d'alié- 
nation du  château  de  Castelnau,  un  rapport  de  Tarchi- 
viste  sur  Timportance  de  ce  château  au  point  de  vue 
historique  et  sur  IVtat  de  conservation  des  ruines.  En 
conséquence  do  cette  délibération  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  communiquer  le  9  octobre  dernier,  vous 
m'avez  invité  à  me  rendre  à  Castelnau  pour  établir  le 
rapport  demandé  par  la  Commission  permanente. 

Il  y  a  plus  de  15  ans  que  j'avais  visité  en  passant  les 
restes  du  château  dont  le  véritable  nom  est  Castell  nôu 
(château  neuf)  ;  mais  mes  souvenirs    n'étaient  pas  assez 
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précis  pour  me  permettre  de  rendre  un  compte  exact  de 
Tétat  de  ces  ruines,  d'autant  plus  que  leur  état  de  con- 
servation avait  pu  être  profondément  modifié  depuis  ma 
première  visite.  Le  nouveau  voyage  que  je  devais  y 
faire  a  été  retardé  par  mes  occupations  ordinaires,  par  le 
mauvais  temps  et  par  diverses  circonstances  ;  enfin,  j*ai 
pu  me  rendre  à  Castelinou  ces  jours  derniers  ;  j'ai 
employé  plus  de  trois  heures  à  visiter  et  à  étudier  les 
ruines  du  château.  Voici  le  résultat  de  mes  observations. 

Les  ruines  de  Castelinou  sont  encore  aujourd'hui  dans 
l'état  où  je  les  vis,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  :  quel- 
ques pierres  ont  sans  doute  disparu  dans  quelques  parties 
sans  importance,  telles  que  les  murs  extérieurs  qui  cou- 
vraient deux  des  côtés  du  château  proprement  dit,  mais 
la  construction  principale  n'a  pas  subi  de  dégradations  : 
elle  date  de  mille  ans  au  moins  et  elle  est  si  fortement 
bâtie  qu'elle  peut  se  conserver  encore  pendant  des  siècles, 
si  elle  ne  doit  disparaître  que  par  l'action  du  temps. 

En  ce  qui  concerne  l'importance  historique  du  château 
de  Castelinou,  je  devrai  me  borner  à  quelques  indications 
essentielles,  car  son  passé  fournirait  matière  à  un  grand 
travail  historique,  et,  si  on  excepte  l'ancien  château  royal 
de  Perpignan,  il  n'existe  dans  le  département  aucune 
construction  féodale  qui  possède  des  annales  aussi  ancien- 
nes, aussi  complètes  et  aussi  importantes. 

Je  rendrai  compte  ensuite  de  ces  ruines  au  point  de 
vue  archéologique  et  de  l'intérêt  qu'elles  présentent  pour 
le  Roussillon  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  monu- 
mental. Mais  pour  faciliter  l'intelligence  des  observations 
de  diverse  nature  que  j'ai  à  présenter,  je  dois  commencer 
par  donner  quelques  explications  topographiques. 
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I 
Situation  du  Château  de  Castellnou 

Le  château  de  Castellnou,  situé  à  une  heure  environ  à 
Touest  de  Thuir,  occupe  le  sommet  d*un  monticule  pres- 
que isolé  dont  trois  côtés  n'offrent  que  des  rochers  affreux 
avec  des  pentes   presque  partout  inaccessibles.  La  face 
nord  seule  se  développe  par  une  pente  assez  douce  et 
allongée  en  forme  de  plateau  dont  une  partie  est  occupée 
par  les  maisons  du  village  de  Castellnou,  qui  est  lui-môme 
entouré  d'une  enceinte  fortifiée   garnie   de  tours   et   de 
portes.  Cette  enceinte  vient  se  relier  aux  angles  Nord- 
Ouest  et  Sud-Est  des  murs   de    ce   château.    Tout   cet 
ensemble  de  fortifications  se  trouve  dominé   du  côté  du 
Nord-Ouest  par  un  pic  très   élevé   sur   lequel   est  bâti 
Termitage    de    Saint-Martin  de   la  Roca  (territoire   de 
Caraèles),  mais  cette  position  est  trop  éloignée  pour  que 
le   château   de  Castellnou  ait   eu  à  s'en  préoccuper,  du 
moins  dans  les  premiers  temps.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  grande   crôte  de  rochers  qui   se  dresse  à  l'Est,  à 
une  très  petite  distance  du  château,  de  l'autre    côté  du 
ravin    qui  coule   au   pied  de    Castellnou.   Cette  position 
domine  entièrement  le  château  et  ses  dc^pendances,  et  elle 
est   telli^ment    rnpproche^e    que,  même  avec  la  balistique 
usitde    en    Roussillon    dès  le    XIII^    siècle,  on  pouvait 
facilement    t^craser    (Castellnou    dont   les    défenseurs   ne 
pouvaient    plus  être  protèges  que   par  la  situation    ina- 
bordable du  château,    rè[)aisseur  et   la  solidité   des  murs 
et  par  les  voûtes  massives  qui  couvraient    tous  les  bâti- 
ments.  Il  est   évident  que    ce   danger    n'existait    pas   à 
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l*époque  où  le  château  fat  construit,  car  on  ne  s*expli- 
querait  pas  que  Ton  eût  jamais  eu  Tidëe  de  bâtir  dans 
une  position  si  défavorable  la  fortification  destinée  à 
commander  toutes  les  places  fortes  du  Vallespir.  Cepen- 
dant le  danger  devint  redoutable  dès  le  XIIP  siàcle  et 
ce  fut  sans  doute  pour  y  parer  que  l'on  construisit  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  cette  crête  dominante  de  TEst 
une  fortification  aujourd'hui  entièrement  rasée  et  dont 
on  reconnaît  à  peine  quelques  traces  de  fondation.  Dans 
tous  les  cas  la  force  du  château  de  Castelinou  fut  com- 
plètement annihilée  dès  le  XVI«  siècle  avec  l'emploi  de 
l'artillerie,  et  un  de  ses  seigneurs,  Perot  de  Llupia,  qui, 
après  avoir  commis  une  infinité  d'excès,  avait  eu  l'audace 
de  résister  au  gouverneur  de  Roussillon,  fut  attaqué  dans 
son  repaire  par  ce  point  vulnérable  de  l'Est  et  obligé  de 
se  rendre  après  une  attaque  d'artillerie  de  deux  jours,  en 
1559.  Le  château  de  Castelinou,  était  en  effet,  imprena- 
ble par  une  attaque  de  vive  force  ou  par  l'escalade,  mais 
sa  force  de  résistance  était  nulle  contre  l'artillerie  ou 
môme  contre  les  moyens  d'attaque  déjà  employés  en  Rous- 
sillon au  XV*  siècle,  et  son  rôle  militaire  ne  dépasse  pas. 
en  effet,  la  période  des  guerres  qui  désolèrent  cette  pro- 
vince sous  le  règne  de  Louis  XL 

II 

Antiquité    et    importance    historique 
du  Château  de  Castelinou 

Ces  considérations  indiquent  déjà  l'antiquité  de  la  fon- 
dation de  Castelinou  qui  remonte  évidemment  à  une 
époque   du   moyen-âge  où  50  ou   100  hommes  d'armes 


ccnateauneu/  >,  le  seul  quit  au  jamais  porte,  uuoiqaii  en 
soit,  il  est  connu  pour  la  première  fois  par  an  jugement 
de  l'an  994  relatif  au  monastère  d'Arles  en  Vallespir  et 
rendu  in  Cûstronovo  par  la  comtesse  de  Besalu  aaaîatâe 

du  vicomte  de  Vallespir. 

Le  château  de  Castellnou,  devenu  le  siège  de  la 
Vicomte  de  Vallespir,  fut  possédé,  dès  l'an  1003,  par 
Guillaume  I"  qui  ne  prend  jamais  que  le  titre  de  Vicomte 
de  Vallespir,  titre  abandonné  après  l'an  1067  par  ses 
descendants  qui,  dans  leurs  actes,  ne  portent  plus  que 
le  titre  de  Vicomtes  de  Castellnou.  Pendant  tout  le 
XI*  siècle,  ces  vicomtes  furent  les  véritables  maîtres  du 
^iège  épiscopal  d'EIne  qu'ils  exploitèrent  à  leur  profil, 
soit    par  leurs  créatures,   soit  avec  leur  titre  d'arçhi- 
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diacre  devenu  pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  leur 
famille^  et  cette  influence  abusive  ne  cessa  que  vers  le 
milieu  du  XII^  siècle  à  la  mort  de  Tévôque  Udalgar  de 
Castellnou,  arrière  petit-fils  de  Guillaume  P^  Ce  prélat 
se  recommande  d'ailleurs  au  souvenir  de  Thistoire  puis- 
qu'on lui  doit  la  confection  du  cartulaire  d'Elne  qui  avait 
conservé  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  documents 
historiques  du  Roussillon.  Aucune  ancienne  famille  rous- 
sillonnaise  n'a  possédé  au  même  degré  la  puissance  et 
les  richesses  et  n'a  occupé  un  rôle  aussi  important  dans 
l'histoire  de  cette  province.  Les  vicomtes  de  Castellnou 
possédaient  un  grand  nombre  de  seigneuries  dont  les 
principales  étaient,  avec  Castellnou  et  Camélas,  le  châ- 
teau de  Bellpuig  avec  Prunet,  Caixas,  Font-Couverte, 
Sainte-Colombe  des  Illes,  Ponteilla,  Saint-Féliu-d'Amont 
et  d'Avail,  Montferrer  dans  le  haut  Vallespir.  Céret 
acquis  par  le  mariage  de  Guillaume  V  avec  Ava,  héri- 
tière de  la  puissante  famille  de  Vernet.  Quant  aux  fiefs 
qui  relevaient  de  Castellnou,  il  serait  impossible  de  les 
énumérer  ici,  car  ils  s'étendaient  non  seulement  dans  le 
Vallespir,  mais  encore  dans  le  Roussillon  et  le  Confient, 
et  on  en  trouve  môme  dans  leCapcir, 

Les  vicomtes  de  Castellnou  étaient  en  outre  les  chefs 
militaires  du  Vallespir  et  les  seigneurs  suzerains  de  tous 
les  châteaux  et  forteresses  qui  existaient  dans  ce  pays, 
tels  que  Corbera,  Llupia,  Montauriol,  Saint-Jeaii-Pla-de- 
Corts,  Reyners,  Palalda,  Montalba,  Montferrer  et  Ser- 
rallonga,  dont  les  barons  et  seigneurs  étaient  tenus  de 
venir  prêter  foi  et  hommage  dans  la  salle  du  château  de 
Castellnou  et  n'allaient  en  guerre  que  sur  l'appel  et  sous 
les  ordres  du  vicomte.  C'est  la  plus  puissante  organisa- 
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tion  militaire  qai  ait  existé  dans  les  deax  comtés  de 
Roassillon  et  de  Cerdagne,  car  les  aatres  vicomtes 
de  ces  pays  n*exerçaient  leur  poavoir  que  sar  les 
châteaux  et  seigneuries  qui  leur  appartenaient  en  pleine 
propriété. 

Cette  situation  se  continua  pendant  dix  générations  et 
finit  avec  Jaspert  V,  dernier  vicomte  de  Castellnou  qui 
mourut  en  1321.  Cependant  cette  famille  se  continua 
encore  par  une  branche  cadette  dite  de  Monferrer  et  ne 
s'éteignit  qu'avec  Bérenger  de  Castellnou  en  1373  ;  mais 
cette  branche  ne  se  rattachait  que  par  son  nom  à  la 
famille  vicomtale. 

La  vicomte  de  Vallespir  disparut  en  1321,  et,  par  la 
mort  du  dernier  des  vicomtes,  les  seigneuries  et  surtout 
les  pouvoirs  militaires  qui  lui  avaient  appartenu  passèrent 
à  Sanche,  roi  de  Majorque.  A  partir  de  cette  époque 
la  seigneurie  ou  baronnie  de  Castellnou,  à  laquelle  le 
château  de  Hellpuig  demeura  constamment  uni,  passa, 
dès  le  XIV®  siècle  à  la  famille  de  Fonollet,  titulaire 
des  vicomt<is  d'Ille  et  de  Canet  et,  dans  le  siècle 
suivant,  aux  familles  de  P('Tellos  et  Hatlle.  Sous  Louis  XI, 
deux  rilles  de  Georijres  Batlle  la  transmirent  aux  familles 
françaises  do  Ph(5lippes  et  du  Château-Verdun.  Elle  fut 
acquise  au  XVI°  siècle  par  la  famille  de  Llupia,  qui  a 
I)Ossédé  Castellnou  jusqu'en  1789. 

Comme  cluUeau  f«V)daI,  le  manoir  de  Castellnou  occupe 
une  place  brillante  dans  les  annales  du  Roussillon,  mais 
son  rôle  historique  finit  avant  la  chute  du  royaume  de 
Majorque,  avec  la  famille  des  vicomtes  ;  mais,  comme 
place  forte,  il  figure  encore  dans  les  f^uerres  du  règne  de 
Louis  XI  et  les  révoltés  roussillonnais  partisans  du  roi 
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d^Âragoiip  s'en  étant  emparés  en  1473,  se  servirent  de 
cette  position  encore  redoutable  pour  faire  une  guerre 
acharnée  contre  Milles  et  les  autres  TiHes  du  voisinage 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  France.  Après  ces 
événements  et  surtout  après  la  résistance  impossible  et 
ridicule  de  1559  dont  j*ai  déjà  parlé,  le  château  de  Cas- 
tellnou  fut  complètement  abandonné  comme  place  forte  et 
môme  comme  résidence  seigneariale,  car  Charles  de 
Llupia,  qui  Vacquit  par  acte  du  26  octobre  1567, 
établit  sa  résidence  dans  la  ville  de  Tbuir,  et  aucun  des 
actes  de  prise  de  possession  de  la  baronnie  de  Castellnou, 
dans  les  deux  siècles  suivants,  n'a  môme  daigné  mention- 
ner les  ruines  de  ce  château  désormais  inhabité. 

Ce  que  Ton  peut  conclure  de  ce  simple  exposé  des  faits 
historiques,  c'est  que  le  château  de  Castellnou  fut  cons- 
truit dans  les  dernières  années  du  X*  siècle,  pour  une 
destination  et  dans  un  but  parfaitement  déterminés  qui 
durent  lui  faire  donner,  dès  l'origine,  les  proportions  et 
les  développements  qu'il  conserva  dans  la  suite  ;  qu'a- 
près l'extinction  de  la  vicomte,  cette  construction  ne 
put  subir  aucune  modification  importante  dans  ses 
parties  essentielles,  les  seules  qui  subsistent  aujourd'hui. 
Par  conséquent,  le  château  tel  qu'il  existe  encore, 
remonte  environ  à  Tan  990.  On  peut  à  la  rigueur 
admettre  qu'il  a  été  complété  et  parachevé  dans  le  siècle 
suivant,  quoique  rien  ne  l'indique^  mais  les  faits  histo- 
riques ne  permettent  pas  de  supposer  qu'on  y  ait  rien 
ajouté  après  le  XII®  siècle. 
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III 
Prieuré  de  Saint-Pierre  de  Castellnoa 

Le  château  de  Castellnou  présente  d*ailleurs  on  autre 
genre  d'intérêt  au  point  de  vue  historique,  car  il  ren- 
fermait dans  son  enceinte  un  Prieuré  de  chanoines  de 
Tordre  de  Saint-Ruf  (Augustin),  fondé  probablement 
dans  les  premières  années  du  XI*  siècle,  dans  la  cha- 
pelle môme  du  château.  Il  est  extrêmement  rare  de 
trouver  des  fondations  de  ce  genre  dans  les  châteaux 
féodaux  des  autres  provinces,  et  il  n'en  existe  aucun 
autre  exemple  en  Roussillon.  Saint-Pierre  de  Castellnou 
est  d'ailleurs  le  plus  ancien  Prieuré  de  chanoines  régu- 
liers du  diocèse  d'Elne,  car  ceux  de  Serrabona,  del  Camp 
et  de  Corneilla-de-Conflent  furent  fondés  vers  la  fin  du 
XP  siècle,  et  celui  de  Saint-Féliu-d'Amont,  qui  était 
aussi  de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  n'est  connu  que  vers  la 
fin  du  siècle  suivant.  Or,  le  Prieuré  de  Castellnou  existait 
df^jà  en  1020,  comme  on  le  voit  par  les  dispositions 
testamentaires  de  Bernard,  comte  de  Hesalu,  qui  men- 
tioruip  6\  Pefrus  de  Castro  noro  et  plus  loin,  ecclesiam 
Sri  Pétri  et  sce  cruc/'s  et  sepuJchrum  Bomini  qui  est 
iiifra  rnuros  Castro  noro  rMarca  hisp.,  append.  n**  191). 
Le  testanKMit  de  (liiiliaurne  II,  vicomte  de  Castellnou 
(1091)  le  mentionne  aii^si  en  ces  ternies:  ad  canonica 
Sri.  Pétri  (Jdstri  nori  (Marca  his[).,  307).  et  les 
actes  «les  siècles  suivants  [\)nt  connaître,  en  effet,  une 
longue  s«*ri(.'  de  prieurs  et  de  religieux  doti^s  de  revenus 
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assez  considérables  à  Castelinoa  et  dans  les  lieux  du 
voisinage. 

Le  Prieuré  était  établi  dans  Téglise  môme  du  château, 
mais  rhabitation  des  religieux  était  dans  le  village,  du 
moins  au  XV®  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le 
château  était  peut-être  déjà  inhabitable,  car  dans  Tacte 
de  prise  de  possession  par  le  nouveau  prieur,  frère  Ber- 
nard Fuster,  du  29  janvier  1438,  il  est  question  d'abord 
de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  infra  dictum  castrum 
constmcta,  et  ensuite  de  la  maison  du  Prieuré  [domus 
prioratus)  située  en  dehors  du  château  :  extra  et  saHs 
prope  dictum  castrum  situata.  On  ne  peut,  dans  aucun 
cas,  confondre  cette  chapelle  avec  l'église  paroissiale  de 
Castellnou,  qui  existe  encore  et  a  été  de  tout  temps  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie  del  Mercadal,  à  une  petite 
distance  et  au  nord  du  village. 

Le  Prieuré  de  Castellnou  fut  sécularisé  et  uni  par 
bulle  apostolique  de  Tan  1592  à  l'église  cathédrale  de 
Solsona,  en  Catalogne.  La  chapelle  de  Saint-Pierre 
occupait  l'angle  Sud-Est  du  château;  il  en  subsiste  encore 
des  restes  assez  intéressants,  et  il  en  sera  question  plus  loin. 
Je  me  borne  ici  à  faire  remarquer  qu'elle  est  construite 
dans  des  proportions  tout  à  fait  inusitées  et  quatre  fois 
plus  considérables  que  celles  des  chapelles  ordinaires  des 
châteaux  féodaux  du  Roussillon,  ce  qui  prouve  qu'elle 
fut  construite  en  môme  temps  que  le  château  et  pour  la 
destination  que  les  documents  historiques  lui  attribuent 
pendant  plus  de  six  siècles. 

Après  ces  indications  abrc'^gées  autant  que  possible, 
mais  suffisantes,  j'espère,  pour  faire  comprendre  tout 
l'intérêt  que  peut  offrir  Castellnou  au  point    de    vue    de 
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rhistoire  politiqae,  militaire  et  religiease  da  RoussUlon, 
je  vais  tâcher  de  rendre  compte  de  Tétat  du  château  aa 
point  de  vue  archéologique.  À  Texception  des  murs  d'en- 
ceinte, nous  n'en  avons  plus  que  des  restes,  des  ruines, 
si  l'on  veut,  mais  ils  sont  considérables  et  assez  bien 
conservés  dans  les  parties  essentielles  pour  donner  encore 
une  idée  d*un  château  féodal  du  Roussillon^  à  la  fin  du 
X«  siècle. 

IV 
Description  archéologique  du  Château 

Le  château  de  Castellnou  occupe  la  partie  supérieure 
d'une  montagne  rocheuse  dont  la  cime  n*a  jamais  été 
aplanie  et  se  voit  encore  à  peu  près  au  centre  de  l'en- 
ceinte fortifiée.  On  se  borna  donc  à  tracer  sur  les  flancs 
de  ce  pic  une  enceinte  aussi  régulière  que  le  permettaient 
les  mouvements  du  terrain,  en  faisant  disparaître  ensuite 
les  masses  de  rochers  qui  pouvaient  gêner  la  construction 
des  bâtiments,  mais  oii  en  laissa  subsister  la  partie  la 
plus  élevée  sur  laquelle  on  construisit  peut-être  autrefois 
une  tour  d'observation  du  haut  de  laquelle  on  pouvait 
découvrir  le  plateau  qui  domine  et  menace  le  château  du 
cote  de  l'Est.  Pareille  disposition  existtî  dans  le  château 
de  Paracolls  (territoire  de  Molitg;  dont  le  centre  est 
encore  occup('î  par  une  masse  de  rochers  surmontée 
d'une  tour.  D'immenses  blocs  de  rocher  se  voient  égale- 
ment au  milieu  des  ruines  du  château  de  Rodés  et  je 
crois  devoir  rappeler  que  la  citadelle  de  Mont-Louis 
elle-même,    construite   en    1680  sur    le    sommet    d'une 
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montagne,  n*a  vu  disparaître  que  dans  ces  derniers  temps 
la  masse  de  rochers  qui  encombrait  sa  place  d*armes. 

Le  corps  principal  du  château  de  Castelinou  forme  un 
pentagone  dont  deux  côtés  seulement  sont  tracés  avec 
quelque  régularité  et  se  coupent  en  angle  droit  (auS.-E.); 
partout  ailleurs  le  tracé  du  plan  a  suivi  la  disposition  des 
lieux  en  se  prêtant  à  tous  les  ressauts,  pentes  et  mouve- 
ments de  rochers. 

L'enceinte  fortifiée  du  village  vient  se  raccorder  aux 
angles  S.-E.  et  N.-O.  des  murs  du  château.  Les  appro- 
ches du  château  ne  semblent  avoir  été  protégées  à  Texté- 
rieur,  par  aucune  construction  défensive  particulière 
excepté  sur  la  face  Sud  où  l'on  remarque  encore,  à 
huit  mètres  en  avant  et  bien  au-dessus  du  mur^  dos 
restes  considérables  d'une  muraille  épaisse  ;  mais  cette 
espèce  de  plate-forme  jetée  en  avant,  ne  semble  pas  se 
rattacher  directement  à  l'ensemble  de  la  défense,  car 
aucune  issue  n'y  aboutit  du  côté  du  château,  et  il  est 
probable  qu'elle  avait  uniquement  pour  but  de  mettre  le 
mur  de  face  Sud  à  l'abri  des  travaux  de  sape.  Le  côté 
de  l'Ouest  est  composé  de  deux  faces  qui  se  joignent  par 
un  angle  ouvert  en  avant  en  forme  de  bastion;  cette 
partie,  qui  est  la  plus  élevée  de  toutes  les  constructions, 
a  des  approches  aussi  accidentés  que  les  autres  et  Ton  n'a 
pas  même  jugé  nécessaire  d'y  ajouter  le  moindre  travail 
de  défense  extérieure. 

La  face  Sud  se  développe  en  ligne  droite  sur  une 
longueur  que  j'évalue  de  40  à  50  mètres;  les  deux  faces 
de  rOuest  ont  20  mètres  au  plus,  les  murs  sont  partout 
parfaitement  conservés  jusqu'à  une  hauteur  qui  varie 
depuis   six   mètres  jusqu'à    dix    ou    douze  en    certains 
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endroits,  et  Ton  ne  remarque  nulle  part  la  moindre 
trace  de  meurtrières  ni  d*ouvertures  d*aucane  sorte. 
La  défense  comptait  évidemment  sur  l'impossibilité  absolue 
d'aborder  la  fortification  pour  l'attaquer  de  vive  force, 
et  surtout  sur  la  puissance  indestructible  de  ces  remparts 
qui  ont  partout  près  de  trois  mètres  d'épaisseur  et  dont 
tous  les  angles  sont  construits  en  belles  pierres  d'ap- 
pareil, depuis  les  fondations  jusqu'au  sommet;  le  reste  de 
la  maçonnerie  est  composé  de  blocs  de  pierre  irréguliers 
et  de  toute  dimension.  Les  murs  de  ces  deux  faces  exté- 
rieures avaient  d'ailleurs,  ainsi  que  les  autres,  des  che- 
mins de  ronde  garnis  de  meurtrières  ;  mais  ce  coa* 
ronnementest  presque  complètement  détruit  aujourd'hui 
et  on  peut  à  peine  en  reconnaître  quelques  traces  sur  un 
très  petit  nombre  de  points. 

La  position  est  beaucoup  plus  accidentée  sur  les  faces 
Est  et  Nord  et  il  existe  entre  le  château  et  le  village,  du 
côté  du  Nord,  des  escarpements  de  rochers  qui  s'éten- 
dent en  avant  de  l'enceinte  principale  du  château  et 
dont  les  moindres  versants  ont  étt>  couverts  de  solides 
fortifications  constituant  à  (îllos  seules,  surtout  vers 
l'angle  Nord-Kst,  une  place  d'armes  i[n[)renable. 

La  face  do  l'Est,  par  laquelle  on  arrivait  à  l'entrée  du 
château  par  an  sentier  taillé  dans  le  roc  au  milieu  de 
précipic(*s  affreux,  devait  t^tre  un  passa*i:e  vraiment 
redoutal)lè  dans  ranci(Mi  teni[)s  «'t  pr<.^sente  encore  aujour- 
d'hui un  aspect  des  plus  in] posants. 

La  dtMense  avait.  niulti[)lié  ici  toutes  les  ressources  de 
la  fortiIicati'.)n  ;  on  ne  pouvait  arriver  au  château  que  par 
des  contours  difficiles,  barricades  de  portes  et  de  murs 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  (jut^  des  débris  insignifiants,  et 
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ce  n*est  qu*après  une  ascension  pénible  et  dangereuse  que 
Ton  parvient  à  la  porte  ou  plutôt  au  pied  du  rempart, car 
la  porte  d*entrée  du  château  est  au  moins  à  trois  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  fondations,  et  i*on  n*y  parvient 
qu*au  moyen  d*une  rampe  en  maçonnerie  dont  une  partie 
est  encore  conservée. 

La  porte  du  château  n'est  remarquable  ni  par  sa  hau- 
teur ni  par  sa  largeur  ;  elle  est  construite  en  belles  pierres 
de  taille  et  surmontée  d*un  arc  en  plein  cintre,  de  môme 
que  toutes  les  autres  portes  et  voûtes  qui  existent  dans 
rintérieur  du  château.  Les  gonds  du  portail  sont  encore 
conservés,  mais  on  ne  voit  pas  ici,  aux  deux  côtés  de  la 
porte,  ces  cavités  que  Ton  trouve  dans  d*autres  anciens 
châteaux  du  pays  et  notamment  à  Cabrenç  pour  le  jeu 
d'une  pièce  de  bois  ou  de  fer  servant  à  maintenir  les 
deux  battants. 

En  pénétrant  dans  Tenceinte  on  reconnaît  qu'elle  était 
partagée  de  TEst  à  TOuest  en  deux  parties  inégales  dont 
celle  du  Nord,  comprenant  à  peu  près  le  quart  de  l'en- 
ceinte totale,  était  occupée  soit  par  des  plates-forles  ou 
terrasses,  soit  par  des  corps  de  logis  peu  importants,  car 
on  n'y  remarque  plus  que  des  pans  de  mur  et  de  maçon- 
nerie tout  à  fait  communs,  de  véritables  décombres.  Il  en 
est  à  peu  près  de  môme  de  la  partie  la  plus  élevée  située 
à  rOuest  de  l'enceinte,  où  l'on  ne  voit  plus  que  des  débris 
de  complications  dont  il  est  impossible  de  déterminer  le 
caractère,  mais  qui,  à  mon  avis,  pouvaient  ôtre  destinées 
au  logement  des  hommes  d'armes  ou  à  l'habitation  des 
gens  de  service. 

Dans  tous  les  cas  on  reconnaît  facilement  que  le  châ- 
teau proprement  dit,  ou  la  résidence  des  vicomtes,  occu- 
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pait  le  Sad-Est  de  Tenceinte  et  formait  an  carré  circons- 
crit à  TEst  et  aa  Sad  par  les  mars  d*enceinte  et  à  Tangie 
Nord-Oaest  par  ane  masse  de  rochers  qai  n*est  aatre 
chose  qae  la  cime  de  la  montagne  sar  laquelle  ces  forti- 
fications furent  établies.  Ces  rochers  se  trouvent  presque 
au  milieu  de  Tenceinte,  peut-être  y  avait-on  établi  une 
tour  dans  les  temps  anciens,  mais  il  n*y  reste  aujourd'hui 
aucune  trace  de  construction. 

Le  carré  qui  formait  Thabitation  seigneuriale  est  con- 
servé en  grande  partie  et  se  présente  immédiatement  à 
gauche  après  que  Ton  a  franchi  le  portail  extérieur.  Ce 
bâtiment  comprend,  au  rez-de-chaussée,  une  pièce  en 
forme  de  galerie,  couverte  d'une  voûte  en  plein  cintre, 
par  laquelle  on  arrive  à  une  espèce  de  cave,  située  à 
Tangle  Sud-Est  et  dans  la  partie  la  plus  basse  de  ce  manoir. 

Elle  est  absolument  privée  de  jour  ;  dans  Topinion  des 
habitants,  ce  triste  réduit  aurait  été  la  prison  du  château^ 
et  il  serait  certes  difficile  de  lui  attribuer  une  autre 
destination. 

Au-dessus  de  la  galerie  voûtée  du  rez-de-chaussée  on 
en  a  superposé  une  autre  absolument  semblable  pour  les 
dimensions  et  également  à  plein  cintre  pour  former  le 
premier  étage.  C'est  au-dessus  de  ces  deux  étages  de 
voûtes  que  l'on  reconnaît  encore  une  grande  pièce  carrée 
qui  ne  pouvait  être  autre  chose  que  la  grande  salle  du 
château  où  se  tenait  la  cour  fi^odale  du  Vallespir  et  où 
les  vassaux  des  vicomtes  venaient  prêter  foi  et  hommage 
à  leur  seigneur  suzerain. 

C'est  la  salle  (iii  aula  Casiri  vovi)  dans  laquelle  le 
3  des  nones  de  janvier  1203,  Pierre  de  Doraanova, 
seigneur  de  Mosset  et  de  Hodès,  prêta  le  serment  féodal 
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au  vicomte  Gaillaame  de  Castellnou.  Cette  pièce,  comme 
toutes  celles  d^aillears  dont  il  a  été  question  jasqa*ici,  se 
trouve  adossée  au  mur  de  TEst  et  ne  pouvait  prendre 
jour  que  du  côté  du  Nord.  Ses  murs  sont  renversés  en 
partie  sur  les  faces  Nord  et  Ouest,  mais  on  peut  encore 
en  mesurer  la  hauteur  au  moven  des  restes  de  la  voûte 
cintrée  qui  se  dessine  au  Sud  sur  le  mur  de  la  chapelle. 
De  cette  salle  on  passe  de  plain-pied  dans  la  chapelle  du 
Prieuré  de  Saint-Pierre,  bâtie  au-dessus  des  prisons  à 
Tangle  Sud-Est  du  château.  Elle  n'avait  qu'une  nef 
divisée  en  quatre  travées  au  moins  dans  le  sens  de  TEst 
à  rOuest  avec  cette  disposition,  tout  à  fait  inusitée  en 
Roussillon,  que  Tautel  ou  sanctuaire  devait  se  trouver  à 
.  rOuest  et  non  pas  à  TEst,  comme  dans  toutes  les  autres 
églises. 

La  partie  occidentale  de  la  chapelle  est  d'ailleurs  com- 
plètement détruite,  et  les  quatre  travées  dont  elle  était 
composée  ne  sont  indiquées  que  par  trois  piliers  carrés, 
de  peu  de  saillie,  engagés  dans  chacun  des  murs  du  Sud 
et  du  Nord.  Ils  se  terminent  tous  par  des  échancrures  en 
quart  de  cercle,  formant  les  chapiteaux  qui  soutenaient 
la  voûte. 

La  chapelle  se  distingue  des  autres  parties  du  château 
en  ce  que  ses  murs  sont  entièrement  revêtus  de  pierres 
d'appareil,  mais  sans  la  moindre  trace  d'ornementation. 
Elle  est  éclairée  du  côté  de  l'Est  par  une  fenêtre  qui  est, 
avec  la  porte  d'entrée,  la  seule  ouverture  aujourd'hui  exis- 
tante sur  les  quatre  faces  du  château  ;  elle  est  parfaite- 
ment conservée,  mais  d'une  simplicité  tout  à  fait  primi- 
tive, car  ses  deux  piliers  carrés  se  terminent  par  des 
chapiteaux  semblables  à  ceux  des  travées  et  soutiennent 
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être  en  dëblayant  les  décombres,  troBverait-on  tw  le 
pBVâ  on  dans  U  partie  la  plaa  baase  dea  mors  qnelqae 
pierre  tninalaire,  quelque  inscription,  qnelqne  def  de 
voûte  on  d'antres  débris  de  scnlpture  qui  pourraient  ëclai- 
rer  les  annales  de  cette  construction  et  conflmieraient 
sans  doute  l'antique  origine  que  je  lui  attribue  et  dont 
elle  porte  l'empreinte  encore  vivante. 

A  l'Ouest  de  la  chapelle  el  des  autres  pièces  qae  je 
viens  de  décrire,  se  trouve  une  galerie  qui  conduisait  par 
des  escaliers  en  maçonnerie,  souvent  construits  sur  le 
rocher,  aux  divers  otages  de  l'habitation  vicomtale  et  aux 
divers  bâtiments  qui  existaient  dans  le  restant  de  la  face 
Sud  et  surtout  vers  l'angle  formt^  par  les  deux  murs  de 
l'Ouest.  Mais  toutes  ces  constructions  sont  réduites  aujonr- 
d'hui  â  l"état  de  décombres,  et  je  n'ai  vu  dans  toute  cette 
partie  rien  de  particulier  à  signaler,  si  ce  n'est  une  vaste 
citerne  qui  se  trouve  entre  la  galerie  d'accès  elle  massif 
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de  rochers  déjà  indiqué,  à  peu  près  aa  centre  des  murs 
d*enceinte  de  l'ancien  château. 

Tel  est  le  château  de  Castellnou  étudié  au  point  de  vue 
archéologique.  Quant  à  la  question  artistique  proprement 
dite,  à  moins  que  les  décombres  de  la  chapelle  ne  recè- 
lent quelque  débris  de  sculpture  ou  des  objets  d'art,  je 
ne  vois  à  signaler  que  la  fenêtre  de  la  chapelle  qui  se 
rapporte  d'ailleurs  à  Tenfance  de  Part  par  la  simplicité 
de  son  style  et  par  son  ornementation  tout  à  fait  digne 
des  temps  primitifs.  —  Il  faut  dire  toutefois  que  les 
portes,  toutes  en  plein  cintre  et  en  pierres  de  grand 
appareil,  sont  d'un  style  remarquable  et  presque  élégant. 
Toute  la  partie  des  murs  de  TEst,  située  entre  la  porte 
d'entrée  et  l'angle  du  Sud,  a  un  aspect  grandiose  et  vrai- 
ment monumental,  et,  quoique  cette  construction  date  de 
près  de  mille  ans,  il  est  permis  d'3ffirmer  que  l'archi- 
tecture moderne  ne  ferait  rien  de  mieux  dans  ce  genre. 

Je  viens  de  décrire  aussi  exactement  que  je  l'ai  pu 
l'ensemble  des  ruines  du  château  de  Castellnou  ;  elles 
mériteraient  l'attention  de  l'historien  et  de  l'archéo- 
logue, môme  dans  les  départements  les  plus  riches  en 
monuments  de  toutes  les  époques.  Mais  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales  qui,  pendant  des  siècles, 
a  été  le  champ  de  bataille  obligé  des  luttes  de  la  France 
et  de  l'Espagne  et  où  la  guerre  n'a  laissé  subsister  que 
des  églises  en  fait  de  monuments  anciens,  les  restes  du 
château  de  Castellnou  sont  un  spécimen  précieux  de 
l'art  militaire  dans  une  période  reculée  du  moyen-âge  et 
ils  acquièrent  à  ce  titre  un  haut  intérêt.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qui  nous 
reste  dans  ce  genre. 
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Vieilles  forteresses  du  département 

Les  anciennes  forteresses  romanes  de  La  Clasa  et 
d*Ultrera  n*offrent  plus  que  des  ruines  et  des  construc- 
tions rasées  presque  à  niveau  du  sol  et  dont  on  peut  à 
grand*peine  déterminer  le  plan.  Quant  aux  constractions 
militaires  du  moyen-âge,  les  châteaux  de  LIo,  d*Evol  et 
de  Rodès^  bâtis  d'ailleurs  dans  des  proportions  tout  à  fait 
mesquines  si  on  les  compare  à  Castelinou,  sont  complè- 
tement ruinés  depuis  longtemps  ;  Tancien  château  de 
Mosset  coiiserve  des  restes  du  XVI®  siècle,  mais  la 
majeure  partie  fut  reconstruite  au  dernier  siècle.  Je  ne 
vois  dans  tout  le  département,  en  fait  de  constructions 
féodales,  que  le  château  et  les  tours  de  Cabreno  (terri- 
toire de  Serrallonga)  qui  présentent  une  importance 
archéologique  égale,  peut-être  même  supérieure.  Mais 
les  restes  de  Cabrenr  consistent  en  un  ensemble  de 
fortifications,  plus  anciennes,  à  mon  avis,  que  celles  de 
(lastellnou  et  leur  plan  est  tellement  différent  qu'on  ne 
saurait  établir  aucun  point  de  comparaison  entre  les  deux 
châteaux. 

Lo  château  de  Cerbère  forme  un  carré  régulier  avec 
des  proportions  peu  considérables  ;  il  s'est  conservé  en 
entier,  il  a  même  été  restauré  de  nos  jours,  mais  il  a  subi 
tant  de  remaniements  et  de  modifications  dans  toutes  ses 
parties,  (|u'il  a  jierdu  tout  caractère  archéologique. 

Le  château  de  Castellnou  au  contraire  est  resté,  dans 
ren:<emble   de   son   plan  et    dans  les  parties  essentielles 


qai  en  sabsistent  encore,  tel  qu'il  a  été  construit  à  la  an 
du  X^  siècle.  Telle  est  du  moins  ma  conviction,  et,  s'il  a 
reçu  quelques  développements  ou  modifications  dans 
quelques  parties  sans  importance,  ce  n'a  pu  être  que 
pendant  la  durée  de  la  vicomte,  c'est-à-dire  avant  le 
XIV®  siècle,  car  on  ne  peut  admettre  qu'après  cette 
époque  les  familles  de  FonoIIet,  de  Pérellos  et  de  Llupia, 
déjà  en  possession  d'autres  châteaux  forts  et  d'autres 
résidences  seigneuriales  plus  agréables,  aient  pu  songer 
à  modifier  ou  à  compléter  en  fait  de  fortification  ou  à 
tout  autre  point  de  vue  un  château  imprenable  pour 
l'époque  où  il  fut  construit,  mais  qui,  dès  le  XIV®  siècle, 
avait  perdu  toute  sa  valeur  comme  place  militaire. 

VI 
Conclusion 

Il  résulte  des  indications  que  je  viens  de  fournir  : 
Que  de  tous  les  châteaux  que  la  féodalité  a  laissés 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  en  mettant  de  côté  le 
château  de  Perpignan^  le  château  de  Castelinou  est  celui 
auquel  se  rattachent  les  souvenirs  historiques  les  plus 
anciens,  les  plus  complets  et  les  plus  importants.  Pen- 
dant trois  siècles  son  nom  est  intimement  lié  à  Thistoire 
du  siège  épiscopal  d*Elne  et  aux  annales  du  Vallespir  et 
du  Roussillon.  Le  Prieuré  de  Saint-Pierre,  le  plus 
ancien  établissement  de  chanoines  réguliers  qui  soit 
signalé  dans  le  pays,  lui  donne  un  nouvel  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  et  fournit  pour  le 
pays  Tunique  exemple  d'un  prieuré  régulier  fondé  dans 
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les  murs  d*an  château  féodal.  J*ai  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  pendant  près  de  dix  siècles,  le  nom  des 
familles  qui  ont  possédé  ce  manoir  figure  avec  éclat  à 
chaque  page  de  Thistoire  du  Roussillon. 

Il  en  résulte  également  qu*au  point  de  vue  archéologi- 
que le  château  de  Castellnou  présente  des  restes  très 
considérables,  assez  bien  conservés  dans  les  parties  essen- 
tielles  et  plus  que  suffisants  pour  permettre  encore  d'étu- 
dier avec  fruit,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  distribu- 
tions principales  intérieures  et  extérieures  une  construc- 
tion féodale  du  X*  siècle  parvenue  jusqu'à  nous  sans 
modifications  notables.  C'est  un  point  important  pour 
l'archéologie,  car  il  est  plus  facile  de  reconnaître  un 
monument  original  en  ruines  et  de  le  rétablir  au  besoin 
que  de  se  rendre  compte  d'une  construction  restaurée  ou 
remaniée  à  diverses  époques.  On  chercherait  donc  vaine- 
ment, dans  tout  le  département  des  Pyrénées-Orientales, 
un  monument  féodal  dont  les  restes  puissent  exciter  à  un 
plus  haut  degré,  non  seulement  Tintérét  de  Thistorien  et 
de  l'archéologue,  mais  encore  la  sollicitude  de  tous  les 
hommes  t^clairés  et  attachés  à  leur  pays,  soit  que  l'on 
considère  l'étendue  et  l'état  de  conservation  des  ruines 
(lu  château  de  Castellnou,  soit  que  l'on  n'y  voie  que  les 
débris  d'une  t'^poque  reculée,  et,  dans  leur  genre,  on  n'en 
citerait  pas  d'autres  dont  l'antiquité  puisse  être  mieux 
établie. 
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LE    ROUSSILLON 

DE  1789  A  1830 

D*APRÈS 

LES   MÉMOIRES   ET    LA   CORRESPONDANCE 
DE    M.    JAUBERT    DE    PASSA 

par  Tabbé  Ph.  Torreilles. 


Le  16  septembre  1856  mourait  à  Perpignan,  laissant 
d'unanimes  regrets  dans  toutes  les  classes  de  la  sociëtéf 
en  particulier  dans  le  monde  des  lettres  et  de  Tadminis- 
tration,  un  Roussillonnais  de  grand  talent,  M.  François 
Jaubertde  Passa.  A  Paris  comme  à  Perpignan  les  jour- 
naux et  les  revues  lui  consacrèrent  des  notices  biogra- 
phiques, et  ici-môme  M.  Mattes  rappela  les  titres  agrico- 
les, scientifiques  et  littéraires  du  défunt. 

c  Son  œuvre  capitale,  disait-il,  où  il  s'est  peint  lui- 
c  môme  avec  ses  impressions,  avec  l'expérience  des  hom- 
c  mes  et  des  choses,  est  celle  que  le  public  ne  sera  pas 
c  appelé  de  longtemps  encore  à  connaître,  telle  est  du 
€  moins  notre  crainte  :  ce  sont  les  Mémoires  qu'il  écrivit 
c  pour  son  petit-fils  Henri  Jaubert  et  qu*il  termina 
c  en  1853.   > 

Ces  Mémoires,  M.  Jaubert  de  Passa  les  avait  commeo- 


sent  pOQssé  loin  et  haut  s'il  ne  s'était  obaUnémeat  enfeai 
dans  son  pays  nalal,  par  piétâ  filiale  d'abord,  par  condes- 
cendance conjugale  ensaite.  Il  avait  été  sous-préfet,  eon- 
S'iiller  de  préfecture,  électeur  influent  et  redouté,  il  avait 
publié  des  ouvrages  que  le  public  avait  accueillis  avec 
faveur  et  que  des  sociétés  savantes  avaient  couronnés  : 
(Buvres  et  situations  dont  il  gardait  un  si  doux  sou- 
venir. 

Naturellement  après  avoir  songé  au  passé  il  se  reporta 
vers  l'avenir.  Il  avait  passé  la  cinquantaine  et  il  ne  se 
sentait  nulle  ambition  politique.  Sans  doute  il  se  dévoue^ 
rait  au  bonheur  de  la  lidële  compagne  de  sa  vie  et  i 
l'établissement  de  ses  enfants,  mais  s'il  trouvait  Ift  un 
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aliment  pour  son  oœor,  comment  satisferait-il  ses  goûts 
intellectuels  ? 

Que  faire  ?  —  se  répéta-t-il  —  Tous  mes  longs  travaux 
sont  terminés.  Sept  volumes  et  un  bon  nombre  de  mémoires 
détachés  sommeillent  chez  le  libraire  et  attendent  des 
lecteurs.  D'ailleurs  à  quoi  servent  ces  ouvrages  laborieuse- 
ment écrits,  qui  absorbent  les  plus  belles  années  de  la  vie, 
exigent  de  longues  recherches  et  qui,  surpris  par  les 
tourmentes  révolutionnaires  ne  laissent  après  eux  aucune 
trace  utile  ?... 

Que  faire  donc?  Hélas  I  ce  que  j'ai  toujours  fait  depuis 
que  ma  destinée  est  irrévocablement  fixée  sur  ce  sol 
Roussillonnais  :  écrire...  C'est  décidé,  je  reprends  la 
plume...  Cette  fois  le  public  ne  sera  pas  dans  la  confidence 
de  mes  veilles.  Je  vais  évoquer  de  vieux  souvenirs  et  les 
caser  sur  le  papier  sans  contrainte  aucune  et  à  mesure  que 
la  mémoire  me  les  dictera.  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu  et  entendu, 
mais  je  ne  dirai  pas  tout.  A  quoi  bon  parler  de  soi  quand 
tant  d'autres  ont  posé  devant  vous  ?  Je  n'ai  nulle  envie  de 
raconter  mes  faits  et  gestes,  car  ma  vie  ressemble  à  celle 
de  tout  le  monde,  peut-être  avec  quelques  passions  en 
moins  et  avec  quelques  réserves  de  plus.  J'ai  toujours 
suivi  l'ornière  commune,  tout  en  regrettant  que  le  chemin 
ne  fut  pas  meilleur  pour  aller  où  va  tout  le  monde,  et 
chemin  faisant  j'ai  recueilli  quelques  bonnes  pensées  que 
bientôt,  je  l'espère,  j'irai  déposer  aux  pieds  de  mon  juge. 

Rt  c'est  ainsi  que  sous  l'œil  de  Dieu,  simplement, 
modestement,  sans  nulle  visée  littéraire,  pour  le  plaisir 
d'écrire,  dans  le  dessein  aussi  d'être  utile  à  ses  enfants, 
bien  persuadé  que  ses  Mémoires  ne  verraient  jamais  le 
jour,  M.  Jaubert  de  Passa  commença  le  10  mars  1848 
le  récit  de  sa  vie.  Si  je  ne  me  trompe  ce  sont  là  des 
conditions  exceptionnelles  de  sincérité. 

Il  est  actuellement  impossible  de  constater,  les  archi- 
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ves  modernes  de  nos  dépôts  publics  n*étaut  pas  encore 
ouvertes  aux  investigations  des  historiens,  si  Taatear 
des  Mémmres  possède  au  môme  titre  la  seconde  qualité 
du  témoin  :  Tinformation  sûre  et  précise.  Cependant  tout 
porte  à  le  croire.  N*a-t-il  pas  été  mêlé  comme  sous- 
préfet,  conseiller  de  préfecture,  électeur  influent,  à  la 
plupart  des  événements  politiques  dont  le  Roussillon  a 
été  le  théâtre  durant  la  première  moitié  de  ce  siècle  ? 
Et,  quand  il  écrit,  n*a-t-il  pas  sous  les  yeux  des  docu- 
ments de  toute  sorte,  rapports  confidentiels,  Iettre.s 
échangées  avec  des  hommes  de  lettres  ou  d*Etat  plus 
ou  moins  illustres? 

On  trouvera  sans  doute  sa  mémoire  en  défaut  sur 
quelques  points  :  dates,  événements  ou  noms  de  per- 
sonnes ;  c*cst  là  le  défaut  des  Mémoires,  écrits  comme 
ceux  de  notre  auteur  au  soir  de  la  vie,  lorsque  les  sou- 
venirs se  brouillent  ou  que  l'imagination  sénile  prête 
aux  faits  un  charme  et  un  lien  empruntés  ;  mais  ces 
erreurs  de  détail  n'enlèveront  pas  au  récit  la  valeur  d'un 
document  de  premier  ordre  pour  Thistoire  de  notre  Rous- 
sillon au  XIX®  siècle. 

Aussi  devons-nous  reinercior  Madame  Bahut  d'avoir 
hion  voulu  donner  aux  lecteurs  du  Bulletin  la  primeur 
des  Mémoires  de  son  grand-père.  (Conformément  à  ses 
désirs,  nous  \\e\\  citerons  ([ue  les  principales  parties 
concernant  le  Roussillon  de  1789  à  1830,  période  féconde 
en  événements  politiques,  assez  proche  de  nous  pour  que 
(juelques  lecteurs  s'en  souviennent  ou  en  aient  souvent 
entendu  parler,  assez  éloignée  toutefois  pour  pouvoir 
être  onvisai^^ée  avec  la  sereine  impartialité  de  l'histoire. 
Nous  aurions   pu   y   joindre  les    nombreuses  pages  que 
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M.  Jaubert  de  Passa  a  consacrées  au  récit  de  son  séjour  à 
Paris;  ce  ne  sont  ni  les  moins  curieuses,  ni  les  moins 
instructives  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  réserver 
pour  d'autres  revues  et,  ici,  dans  notre  petite  patrie,  ne 
parler  que  du  Roussillon  à  des  Roussillonnais. 


I.  —  La  Révolution. 

Un  écrivain  bien  connu,  M.  Edmond  Biré,  a  remar- 
qué qu'il  existe  peu  de  Mémoires  sur  la  Terreur  et  que 
ceux  qui  ont  paru,  ceux  des  bourreaux  comme  ceux  des 
victimes,  sont  sobres  de  détails  sur  cette  période  de  notre 
histoire.  Ne  serait-ce  pas,  dit-il,  que  la  nature  humaine 
n'aime  guère  les  souvenirs  lugubres,  que  si  Ton  en  parle 
quelquefois,  on  ne  les  raconte  guère  par  écrit  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  les  Mémoires  roussillonnais 
sur  cette  époque  sont  volontiers  laconiques.  On  se  rap- 
pelle les  lacunes  de  ceux  de  M.  Jaume  ;  les  parties  que 
M.  Vidal  a  publiées  des  écrits  de  Cassanyes  ont  surtout 
trait  aux  affaires  militaires;  même  silence  chez  M.  Jaubert 
de  Passa. 

Un  jour,  dit  il,  il  m*en  souvient,  c'était  un  jour  d'hyver, 
je  vis  arriver  un  cavalier  porteur  d'une  dépêche  qui  fut 
remise  à  mon  père.  Dès  lors  la  tristesse  et  le  décourage- 
ment furent  plus  que  jamais  au  logis.  On  y  murmurait  à 
voix  basse  les  mots  de  Roi,  de  misère  et  d'émigration.  Ces 
mots  étaient  pour  moi  tout  autant  d'énigmes  que  personne 
ne  prenait  la  peine  de  m'expliquer.  A  cette  époque  j'ignorais 
complètement  la  langue  française  et  j'avoue  même  que 
j'avais  contre  elle  d'assez  vives  répugnances.  Cependant 
j'étais  curieux  outre  mesure,  mais  lorsque  j'interrogeai  le 
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bon  curé,  celui-ci  au  lieu  de  répondre  à  ma  question  levait 
les  yeux  au  ciel  et  me  disait  à  voix  basse  :  Mon  enfant, 
prions  Dieu  pour  ceux  qui  souffrent  et  demandons  lui  qu'il 
soit  miséricordieux  pour  votre  père  et  pour  toute  votre 
famille. 

Plus  tard  j'ai  trop  bien  compris  pourquoi  les  veillées  de 
rhyver  de  1792  à  1793  avaient  été  pour  ma  famille  tristes 
et  silencieuses.  Le  drame  lugubre,  dont  la  première  scène 
fut  la  prise  de  la  Bastille  et  dont  le  dénouement  fut  le 
martyre  d'un  Roi,  avait  jeté  la  stupeur  parmi  les  popu- 
lations rurales... 

Aux  orgies  sanglantes  de  1793  succédèrent  des  lois 
atroces  qui  inventaient  des  crimes  pour  trouver  des 
victimes.  Cette  fatale  époque  m'a  laissé  des  souvenirs  qui 
tourbillonnent  dans  ma  tête  comme  ceux  d'un  pesant 
cauchemar.  Il  en  est  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
car  ils  ne  furent  pas  sans  influence  sur  ma  propre  destinée. 
Je  fais  un  choix  parmi  eux. 

Les  premiers  souvenirs  que  M.  Jaubert  recueille  pour 
ses  enfants,  ont  trait  à  la  mort  de  deux  de  ses  parents, 
M.  Candy,  baron  du  Boulou,  ex<*cuté  à  Perpignan 
24  heures  après  son  arrestation  le  l*"mai  1794,  et  l'abbé 
Jaubert  qui  avait  quitta  Passa  en  mai  1793  pour  se 
rendre  à  Toulouse,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  guillotiné. 
Viennent  ensuite  de  longues  pages  sur  l'invasion  du 
Roussillon. 

J'ai  raconté  ailleurs  '  les  terribles  effets  de  cette 
truc'rre  et  les  aniroisses  des  habitants,  menacés  d'abord 
par  nos  ennemis  comme  imbus  d'idées  libérales,  vexés 
ensuite  par  nos  troupes  comme  ayant  pactisé  avec  les 
émiirrés,  oblii^és  tantôt  de  défendre  leurs  biens  et  leurs 
tète  contre  les    miquelets  espagnols  pillards  et  criminels, 

^  Pt':}'iifnan  peiidanî  lu  licroli/don,  t.  il.   p.  164-184. 
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tantôt  contre  les  miqaelets  français  non  moins  pillards  et 
non  moins  criminels.  Nous  allons  voir  la  famille  Jaubert 
aux  prises  avec  ces  difficultés. 

Elles  commencent  en  juillet  1793,  au  moment  où  nos 
soldats  vaincus  se  sont  retranchés  dans  le  camp  de 
rUnion  et  où  nos  ennemis  commencent  par  les  Aspres 
leur  mouvement  tournant  pour  envelopper  Perpignan  et 
s'en  emparer.  La  famille  Jaubert,  tout  entière,  sauf  le 
grand-père  de  notre  narrateur  qui  est  resté  à  Passa  pour 
empêcher  les  déprédations  des  Espagnols,  s*est  trans- 
portée aux  Masos,  espérant  échapper  ainsi  aux  hordes 
pillardes  des  miquelets. 

Un  de  mes  oncles,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  occupait  à 
Céret  je  ne  sais  quelle  fonction  publique.  Dénoncé  pour  ses 
opinions  libérales  au  général  espagnol,  il  fut  poursuivi, 
arrêté  aux  Masos  et  jeté  dans  un  cachot  à  Codalet...  Ses 
ennemis  s'agitaient  pour  lui  préparer  une  mort  ignomi- 
nieuse. Mon  père  fut  averti  à  temps  par  les  amis  qu'il 
avait  dans  l'état-major  espagnol  et  il  alla  les  rejoindre  en 
toute  hâte. 

II  fut  surpris  dans  sa  marche  de  nuit  par  une  bande  de 
miquelets  qui  exploitaient  alors  la  région  montagneuse. 
Arrêté  comme  émigré,  il  fut  traîné  jusqu'à  Corbère  et 
attaché  aux  barreaux  d'une  lucarne  pendant  que  la  bande 
se  reposait  à  la  taverne.  Heureusement,  sur  ces  entrefaites, 
des  soldats  espagnols,  chargés  d'opérer  une  reconnaissance, 
vinrent  jusqu'à  l'entrée  du  village  et  tirèrent  quelques 
coups  de  fusil.  Les  miquelets  reprirent  les  armes  et 
allèrent  résolument  à  leur  rencontre.  Au  retour  de  ces 
bandits  mon  père  avait  disparu.  Le  dirai-je  ?  Celui  qui 
commandait  ces  aventuriers  était  un  misérable  que  sept  ans 
auparavant  la  plaidoirie  gratuite  de  mon  père  avait  sauvé 
de  l'échafaud.  J'ai  toujours  ignoré  son  nom  mais  je  sais 
que  peu  après  il  mourut  misérablement.  Mais  en  revanche 
je  dirai    ce  que  fit  Tixador,  cultivateur  de  Corbère,  au 
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péril  de  sa  vie.  Voyant  le  prisonnier  abandonné  pour 
quelques  minutes,  il  accourut  vers  lui  la  hache  à  la  main, 
coupa  les  liens  et  poussant  mon  père  devant  lui,  il  Tentraina 
de  force  dans  son  écurie.  Là  sans  se  préoccuper  des  objec- 
tions et  de  la  résistance  de  mon  père,  il  le  coucha  dans  la 
croche  et  le  couvrit  de  foin.  Après  trois  heures  d'angoisses, 
il  vint  délivrer  le  prisonnier,  il  Tamena  lui-même  au 
quartier  espagnol,  placé  alors  à  Trullas. 

A  la  suite  de  cet  incident,  la  famille  Jaubert  rentra  à 
Céret,  où  d'octobre  1793  à  mars  1794  se  trouva  le 
quartier-général  des  troupes  espagnoles.  Là  seulement 
elle  jouit  d*une  sécurité  relative.  L*a]ieul  était  comme 
toujours  resté  à  Passa,  entre  les  deux  armées,  pour 
éviter   les  incursions  désastreuses  de  Tune  et  de  Tautre. 

L'on  arriva  ainsi  au  7  mars  1794,  époque  de  la  reprise 
des  hostilités.  Passa  fut  vite  repris  par  nos  troupes  et  le 
bon  vieillard  qui  gardait  la  demeure  familiale  faillit  être 
victime  des  miquelets.  Le  général  Pérignon  le  sauva. 
Un  autre  g«-^néral  devait  sauver  le  reste  de  la  famille 
enfermée  à  Céret. 

Les  Français,  déclare  M.  Jaubert,  entrèrent  dans  Céret, 
divisés  en  colonnes  d'attaque.  Dans  les  premiers  momens 
la  ville  fut  pillée.  Lorsque  l'ex-marquis  Beaupoil  de 
Saint-Aulaire,  plus  connu  sous  h^  sol)ri([uet  de  général 
Moustache,  arriva  che/  ma  mère,  la  maison  était  déjà 
complùtemcnt  dévalisée.  (]e  jour-là  les  heures  furent  pour 
ma  famille  d'une  longueur  désespérante.  Cha(|ue  instant 
iU}  la  journt't;  fut  marqué  par  un  etïroi,  par  un  péril  ou  par 
un(;  vive  secousse.  Ma  mère,  malgré  l'entourage  de  ses 
enfants,  fut  assaillie  pjir  d'horribles  menaces.  Je  l'ai  vue, 
jettée  à  terre,  foulée  sous  les  pieds  de  (luebjues  soldats, 
écarter  résolument  les  sabres  (]ui  mena(;aient  sa  poitrine  et 
se  relever  au  milieu  des  pillards  »Honn(''s  de  son  courage. 
Le   général   Moustaclie  vint   nous  délivrer  de  cette  tourbe 
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insatiable.  Lorsque  cet  excellent  homme  parut  dans  le 
salon,  la  bizarrerie  de  son  costume  et  sa  rude  physionomie 
nous  inspirèrent  d'abord  de  nouvelles  terreurs,  mais 
celles-là  du  moins  furent  courtes.  Moustache  se  rua  sur  les 
pillards,  les  frappa  du  plat  de  son  sabre,  les  bouscula  sur 
Tescalier,  puis,  se  tournant  vers  ma  mère,  le  chapeau  à 
la  main  : 

((  Madame,  lui  dit-il,  il  y  a  à  Passa  un  vieillard  que  je 
((  respecte  et  à  qui  j'avais  promis  de  vous  préserver  de  tout 
((  péril.  J'arrive  trop  tard  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  Personne 
((  dans  Céret  n'a  voulu  m'indiquer  votre  demeure  ;  il  paraît 
((  qu'on  vous  aime  ici  comme  à  Passa.  Rassurez-vous 
((  maintenant.  Votre  maison  sera  respectée,  comptez-y. 
«  Que  ma  vue  ne  vous  effraie  pas  trop.  Pour  le  soldat  je 
«  suis  le  général  Moustache,  un  sabreur  ;  pour  vous, 
((  Madame,  je  suis  un  ami  dévoué.  Où  est  M.  Jaubert?  Où 
((  sont  vos  oncles  ?  Qu'ils  ne  fassent  pas  la  folie  d'émigrer. 
((  Dites-leur  de  revenir  ici.  Dites-leur  de  revenir  ici  sans 
((  délai.  Je  veux  les  voir  ce  soir  même.  Dépêchez-vous  et 
((  prévenons  un  malheur  qui  demain,  peut-être,  serait 
«  irréparable.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  pas  de  remercînients  ; 
((  agissez,  voilà  l'essentiel.  » 

A  ces  mots  le  général  tourna  le  dos  et  disparut.  Ses 
paroles,  quoique  brèves  cl  saccadées,  révélaient  de  nobles 
sentiments  que  ma  mère  comprit.  Deux  jours  après,  mon 
père  et  mes  oncles,  cachés  sur  la  montagne,  étaient  de  retour. 

Nous  prenions  en  famille  un  repas  fort  exigu  lorsque  le 
général  revint   s'installer  chez  ma  mère.  Il  n'eut,  hélas  ! 
pour  tout  mobilier  qu'un  peu  de  paille  jetée  dans  un  coin 
de  la  chambre...  La  maison  de  ma  mère  avait  été  complu 
tement  dévalisée. 

Des  années  qui  suivirent,  M.  Jaubert  n'a  gardé  pres- 
que aucun  souvenir.  Placé  par  son  père  au  collège  de 
Perpignan,  qui  venait  d'être  rétabli  par  les  soins  de 
l'abbé  Jaubert,  il  passait  son  temps  à  copier  des  pensums 
ou  à  «  faire  des  retenues  »,    en  compagnie  de    François 


de  Toarnon  dirigé  par  des  ez-Orat<wie&«  de  talent,  pail. 
de  lA  A  Paris  aa  Prytanée  militaire,  enfin  à  VBoeUàé 
droit.  Arec  l'Age,  l'ardear  aa  trarail  était  Teoûé,  rt 
gréoe  A  sa  belle  intelligence,  M.  Jaubert  s'était  concilié 
l'eslime  de  diplomates  comme  Tallejraad,  de.jmifooa- 
sollea  comme  notre  compatriote  Vergés,  et  de  savants 
comme  Cnvier.  Tandis  qae  son  camarade  «  de  disse  et 
àe  pensitTns  >,  François  Arago,  étonnait  Paris  par  son 
génie,  il  perçait  loi  aussi  comme  jurisconsolte.  Déjà  ii 
avait  été  nommé  auditeur  att  Conseil  d'Etat  et  envisa- 
geait l'avenir  sooa  les  plaa  belles  espérances  quand  il 
reçDt  ane  lettre  de  son  père  le  rappelant  en  Roosaillon. 
Ce  fat  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  sans 
nuages.  Il  avait  23  ans,  on  lui  montra  sa  carrière  brisée, 
la  monotonie  d'une  existence  loin  de  la  capitale,  dans  une 
petite  ville  de  province,  bien  plus,  dans  un  humble  village, 
an  milieu  des  travaux  agricoles.  Il  se  souvint  qu'un  fils 
doit  obéir  et  il  revint  à  Passa  le  1"  mars  1806. 


II.  —  L'Empire 

Lorsque  M.  Jaubert  de  Passa  revint  dans  son  pays,  il 
trouva  tout  modifié.  Les  mauvais  Jours  de  l'Empire 
n'avaient  pas  encore  commencé  et  ceux  de  la  Révolution 
n'étaient  plus.  La  religion  âeurissait,  les  haines  de  classe 
diminuaient,    l'enseignement     secondaire    était    en   bon- 
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neur.  Tordre  régnait  partoat.  Sans  doute  le  pays  souf- 
frait comme  le  reste  de  la  France  de  la  conscription,  et 
le  commerce  languissait  faute  de  débouchés,  mais  cha- 
cun, heureux  d'avoir  échappé  à  la  Révolution,  se  réjouis- 
sait de  ne  plus  voir  suspendu  sur  sa  tête  le  couperet  de 
Téchafaud. 

Tout  entier  à  ses  regrets,  M.  Jaubert  de  Passa  resta 
indifférent  au  milieu  de  ses  compatriotes  et  s'enferma  à 
la  campagne. 

Avec  le  costume  de  cultivateur,  dit-il,  je  repris  la  vie 
fractionnée  et  pourtant  si  monotone  qu'impose  une  grande 
exploitation.  Presque  toute  la  journée  était  consacrée  à 
visiter  successivement  les  fermes  de  Passa,  de  Monastir, 
de  Villemolaque  et  de  Tresserre.  Parfois  j'allais  aux  Llon- 
gaïnes,  ferme  isolée,  sur  la  rive  droite  du  Tech,  ou  bien  au 
mas  Albi,  autre  ferme  à  demi  cachée  dans  la  plaine  arrosée 
de  Gorbère...  Croyez  moi,  c'est  un  rude  métier  que  celui  de 
cultivateur  lorsqu'on  a  été  élevé  pour  faire  autre  chose  et 
qu'on  est  arrivé  à  l'âge  de  22  ans,  sans  rien  savoir  de  ce 
qu'il  faut  aimer  ou  pratitjuer  le  reste  de  sa  vie...  Oh  vous 
qui  vantez  la  vie  des  champs  dans  des  vers  immortels, 
vous  l'un  des  plus  riches  commensaux  de  Mécène,  dites, 
est-ce  dans  les  guérets  de  la  Campanie...  que  vous  écriviez 
avec  tant  de  grâce  ou  de  philosophie  ?  N'est-ce  pas  dans  le 
palais  de  Mécène,  ou  bien  dans  une  de  ces  délicieuses 
habitations  situées  sur  le  mont  Aventin,  au  milieu  de  Rome 
que  vous  ne  saviez  pas  abandonner? 

Un  mariage  d'inclination  et  de  charmants  enfants  que 
Dieu  lui  donna  firent  un  mstant  oublier  à  notre  parisien 
dépaysé  les  privations  intellectuelles  de  la  vie  champêtre. 
Puis  éclata  la  guerre  de  Catalogne.  Il  vit  la  ville  livrée 
comme  en  1793  à  la  soldatesque  et  à  l'avidité  d'industriels 
effrontés.  Ecoutons  le  récit  qu'il  en  a  tracé. 
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Pour  faire  face  aux  périls  renaissans  de  l'insurrection 
catalane,  TEmpereur  dirigea  sur  Perpignan  une  partie  des 
contingents  fournis  par  Tltalie  et  par  les  princes  de  la 
confédération  du  Rhin.  Parmi  les  généraux  venus  à  la 
suite  de  ses  nouvelles  troupes,  il  s'en  trouva  qui  furent 
âpres  à  la  curée  et  pour  lesquels  la  guerre  fut  un  excellent 
moyen  pour  spolier  le  pays  envahi  avec  impunité. 

Pour  bien  comprendre  l'effronterie  de  quelques-uns  des 
spoliateurs  de  l'industrieuse  et  riche  Catalogne  il  faut 
avoir  résidé  à  Perpignan,  à  cette  époque  où  chaque 
bulletin  de  Figuères  annonçait  une  surprise  nocturne,  la 
dispersion  d'un  convoi  ou  une  représaille  militaire  ;  où  la 
ville  était  encombrée  d'agents  de  toute  espèce,  d'employés 
de  tout  grade  et  d'officier  de  toute  arme,  se  préparant  des 
mois  entiers  avant  d'entrer  en  campagne  ;  où  les  portes  de 
nos  salons  s'ouvraient  à  l'insu  des  maîtres  pour  des  femmes 
peu  dignes  d'y  entrer;  où  des  Italiennes  vagabondes 
traînaient  à  leur  suite  les  plus  beaux  noms  de  Venise,  de  la 
Lombardie  et  de  l'Etrurie  ;  où  la  police  militaire  poursuivait 
à  outrance  les  déserteurs  et  laissait  en  repos  les  flibustiers 
en  uniforme;  où  les  prisonniers  espagnols  de  tout  âge  et  le 
plus  souvent  déguenillés,  étaient  parqués  sur  la  paille  dans 
les  galeries  du  cloître  de  Saint  Dominique,  ou  bien  enfermés 
au  Gastillet  et  dans  les  casemates  de  la  citadelle,  sans 
distinction  de  grad(},  sans  souci  pour  leurs  besoins;  où  des 
bandes  de  moines  et  de  prêtres  étaient  traités  avec  autant 
de  dédain  que  des  repris  de  justice  ;  où  la  population  rous- 
sillonnaise  émue  d(î  tant  de  înisèi-es,  pressurée  par  des 
l'équisitions  incessantes,  é|)uisée  par  la  conscription  et 
[)ar  des  appels  réitères  de  soldats,  jetait  des  regards  inquiets 
autour  d'elh'  et  st»  (h'iaehait  peu  à  [)eu  du   régime  impérial. 

Perpii^nan,  je  le  repète.  otTrait  alors  un  triste  spectacle. 
l)'un  côU\  étaient  des  habitants  fatigués  par  les  souf- 
frances agricoles,  les  petits  coinnier(,'ants  pressés  de  s'en- 
i-ichir  et  se  livrant  à  la  contrebande  des  denrées  coloniales; 
mais  leurs  pr(^lits  étaient  niinct^s,  car  ils  revenaient  en 
urande  [)artie  au  lise,  sous  forin»»  de  saisie,  de  frais 
judiciaire>  et  d'amende.   D'un  autre  côté  c'était  une  popu- 
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lation  nomade,  agitée,  bruyante,  parlant  tous  les  idiomes  ; 
et  au  milieu  d'elles  des  agents  sans  nombre,  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  travaillant  résolument  à  leur  fortune  ; 
des  entrepreneurs  audacieux  spéculant  sur  des  besoins 
réels,  sur  des  souffrances  locales,  sur  le  pillage  opéré  en 
Catalogne,  sur  l'organisation  des  convois  et  sur  les  muni- 
tions de  toute  nature  ;  enfin  des  courtisannes  célèbres 
dépensant  peu,  recevant  beaucoup  et  faisant  concurrence 
aux  femmes  de  certains  personnages  bien  munies  de  cofîre- 
forts  :  tout  ce  monde  envahissait  les  logements,  les  rues, 
les  cabarets,  les  salons,  les  promenades  et  la  salle  de 
spectacles.  Aussi  la  pauvre  mère  de  famille  à  qui  une 
pareille  vie  répugnait,  et  qui  voulait  éviter  à  ses  jeunes 
filles  les  dégoûts  et  les  périls  d'une  rencontre  avec  la 
population  nomade,  s'enfermait  chez  elle,  sortait  peu  et 
recevait  de  rares  visites. 

En  1810  et  les  deux  années  suivantes  Perpignan  offrit 
constamment  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  dégoûts  et  les 
mômes  encombrements  ;  c'était  à  vrai  dire  la  critique  amère 
de  la  guerre  si  injustement  faite  aux  Catalans.  Combien  de 
fois  la  position  misérable  des  prisonniers  fit  souvenir  les 
Roussillonnais,  qu'à  une  autre  époque,  leurs  pères  pros- 
crits en  France,  avaient  trouvé  en  Catalogne  un  accueil 
hospitalier.  Combien  de  fois  les  regards  furent  attristés  par 
l'étalage  des  vases  sacrés,  volés  en  Espagne  et  colportés  à 
Perpignan.  Ces  ventes  publiquement  faites  sans  que  la 
police  s'en  préoccupât,  révoltaient  bien  des  cœurs.  Sans 
doute  parmi  ces  derniers  il  s'en  trouvait  de  froids  et 
d'indifférents  pour  les  pratiques  religieuses,  mais  au  fcmd 
tous  étnient  catholiques,  et  ils  respectaient  les  objets  exclu- 
sivement consacrés  au  culte.  Ces  spoliations  sacrilèges 
opérées  à  la  d('îrobée,  ces  confiscations  arbitraires  ordonnées 
à  leur  profit  par  (pielques  chefs  de  corps,  s'abritaient 
malheureusement  derrière  les  réquisitions  de  guerre  ordon- 
nées avec  plus  ou  moins  de  sévérité  par  le  général  en  chef, 
pour  alimenter  les  magasins,  la  caisse  militaire,  et  pour 
punir  quelquefois  les  populations  insurgées.  C'est  ainsi 
que  la  statue  en  argent  de  saint  Narcisse,   si  vénérée  à 
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Gérone,  fut  enlevée  du  sanctuaire  de  la  Cathédrale,  pour 
être  fondue  à  la  monnaie  de  Perpignan.  Cette  impolitique 
et  odieuse  confiscation  ne  produisit  au  trésor  que  la  modique 
somme  de  ll.UOO  francs  et  elle  provoqua  l'assassinat  de 
quelques  milliers  de  soldats,  qu'on  eut  laissé  cheminer  sur 
la  voie  publique.  Tant  de  dédains  pour  la  religion,  tant  de 
dureté  pour  les  prêtres,  loin  d'intimider  les  catalans,  les 
exaspéra.  De  leur  côté  les  Roussillonnais  compatirent  aux 
maux  de  leurs  voisins,  et  bientôt  l'Empereur  ne  compta 
plus  en  Roussillon,  pour  adhérer  à  sa  politique,  que  les 
hommes  intimidés  par  les  périls  de  l'inconnu,  et  la  légion, 
il  faut  le  dire,  très  nombreuse  des  fonctionnaires  publics  et 
des  employés  du  gouvernement  et  de  l'armée. 

Le  Gouvernement  prévenu  comprit-il  qu'il  fallait 
remédier  à  de  pareils  abus  pour  diminuer  les  mécon- 
tentements ?  Depuis  1801  le  département  était  administré 
par  un  mihtaire,  le  général  de  brigade  Martin,  an 
ancien  notaire  de  village  qui  s'était  révélé  hardi  et 
habile  capitaine  sur  les  champs  de  bataille  durant  la 
Révolution.  Au  fond,  le  préfet  était  un  brave  homme, 
mais  il  avait  un  esprit  dominateur  :  c  Dans  mon  dépar- 
«  tement,  disait-il  à  Mgr  de  Laporte,  je  veux  être  préfet, 
a  évoque  et  niénie  pape.  »  Il  était  en  outre  mené  par  un 
ancien  prêtre  apostat  et  d'autres  fonctionnaires  haineux 
et  turbulents.  Sous  leur  instigation,  il  avait  multiplié  les 
vexations  et  froissé  tant  de  familles  qu'il  était  devenu 
impopulaire.  Le  général  Martin  fut  donc  rappelé  au 
début  de  1813. 

M.  de  la  Malle,  son  successeur,  ne  se  plaisant  pas  dans 
le  pays,  le  Gouvernement  impérial  le  reniplacja  au  bout 
de  (jiiehiin's  mois  par  le  baron  du  Hamel.  Le  nouveau 
préfet  ressemblait  peu  au  i^énéral  Martin.  Issu  d'une 
vieille    famille    bordelaise,   allié  par  son    mariage    avec 
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Mlle  Chastenay  de  la  Châtaigneraie  aax  plus  nobles 
familles  du  Poitou,  le  baron  du  Hamel  joignait  aux  con- 
ditions de  la  naissance,  qui  lui  ouvraient  tous  les  salons, 
les  qualités  si  rares  à  cette  époque  parmi  les  fonction* 
naires  impériaux,  de  Thomme  de  bonne  compagnie. 
Pour  nos  compatriotes,  qui  n^avaient  jamais  pu  s'ha- 
bituer aux  grossiers  propos  et  aux  allures  débraillées  du 
général  Martin,  ce  fut  une  surprise. 

M.  du  Hamel  était  jeune,  instruit,  spirituel,  ami  des  arts 
qu'il  cultivait  avec  succès  et  de  plus  loyalement  dévoué  à 
l'Empereur.  A  cette  époque  le  poste  de  Préfet  de  Perpignan 
était  difficile  par  les  exigences  de  Tarmée,  par  les  besoins 
incessants  du  trésor,  par  les  rigueurs  de  la  conscription  et 
le  grand  nombre  des  réfractaires,  par  les  manceuvres  de  la 
police  impériale,  par  la  raideur  et  le  zèle  exagéré  de  quel- 
ques fonctionnaires,  par  les  délits  multipliés  de  la  contre- 
bande qui  troublait  la  frontière,  enfin  par  des  luttes 
inévitables  entre  les  autorités  civiles  et  militaires.  Jusqu'en 
1812  Tadministration  s'était  appuyée  sur  l'opinion  publique, 
et  sur  l'obéissance  passive  de  tous  les  agents,  mais  à 
mesure  que  les  souffrances  privées  se  multipliaient,  l'opinion 
publique  s'était  montrée  défiante  et  l'autorité  était  tenue 
dans  l'isolement.  Le  préfet  fit  de  vains  efforts  pour  ramener 
vers  lui  des  esprits  mal  disposés.  On  était  froid  et  quelque- 
fois méfiant  tout  en  accordant  des  égards  et  de  l'estime  à 
riiomme  privé.  Cette  position  était  fort  déplaisante  pour 
M.  du  ihimei,  chez  qui  l'ambition,  comme  magistrat,  ne 
pouvait  modifier  des  habitudes  sociales  remarquablement 
jolies.  Il  ouvrit  ses  salons,  appeki  de  nombreux  convives  à 
sa  tal)le,  et  fut  secondé  dans  ses  avances  par  la  gracieuse 
et  noble  simplicité  de  M'"*^  du  Jlamel.  S'il  échoua,  il  sauva 
du  moins  les  apparences,  (»n  faisant  arrivera  la  IVéfecture, 
par  devoir,  ceux  qui  i-f^fusaient  d'y  aller  par  entraînement. 

En  arrivant  à  Perj)ignan  M.  du  llamel  y  trouva  vacante 
la  place  de  sous-préfet  du  premier  arrondissement,  il  lui 
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manquait  un  aide,  il  se  hâta  de  le  réclamer.  Alors,  je  le 
présume,  le  ministre  de  l'Intérieur  se  souvint  de  moi,  et 
peut-être  voulut-il  me  faire  expier  la  tiédeur  de  mon 
dévouement.  Quoiqu'il  en  soit  un  décret  impérial,  daté  du 
11  novembre  1813,  m'appela,  à  mon  insu,  aux  fonctions  de 
sous-préfet  à  Perpignan  en  me  conservant  le  titre,  quelque 
peu  oublié,  d'auditeur  au  Conseil  d'Etat. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  le  sous-préfet  dansTexer- 
cice  de  ses  nouvelles  fonctions.  Le  gouvernement  impé- 
rial, comprenant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  la 
force,  imposait  à  ses  agents  les  mesures  policières  les  plus 
répugnantes.  Homologuer  le  budget  des  hospices,  veiller 
à  la  séparation  des  sexes  dans  la  prison  civile,  relever  la 
corporation  des  boulangers,  cela  et  mille  autre  choses 
de  ce  genre,  M.  Jaubert  de  Passa  le  trouvait  agréable, 
utile  ;  mais  rien  ne  lui  répugnait  tant  que  de  faire  de  la 
police  et  de  rédiger  tous  les  huit  jours  des  rapports  sur 
Tétat  des  esprits.  Ecoutons-le  nous  raconter  comment  il 
s  y  prenait  pour  concilier  sa  conscience  d'honnête  homme 
et  ses  devoirs  professionnels. 

(^Mîtraint  [hw  iih's  fonctions  h  fîure  de  la  police  et  à 
rôiliger  «les  ivipports,  je  m'atlacliai  principalement  à  rester 
dans  les  généralités.  Il  vint  cependant  une  épcxjue  rappro- 
chée d'une  grande  crise,  dii  ma  lâche  ainsi  comprise 
I)r<>vr)(|iiH  dtïs  c\j)lic;»li(uis.  (  )n  ti'niiva  que  je  ménageais 
des  lionimes  aiiriis  <'U  fatigués  «lu  l't'giine  impérial  et  par 
C'intrc,  trop  de  franchise  d.uis  les  faits  généraux.  Hn 
ifautres  t''rines  .»n  cheridiait  t\^'<>  coupahles  ou  tout  au 
inoins  «les  liouiiiit's  sufUsaniment  com|)romis  pour  être 
>ign;iles  CMimn''  une  des  causes  du  nidaise  public.  Mais  ce 
iii.-daise  ctail  le  i''>ull.U  îles  in-{r^  .lu  (  î( «uvernemenl  et  do  la 
gu»'ire  f.tit''  »'ii  (  !;daliign»'.  (  ]es  i('j)i.»ches  accidentels  eurent 
pt'u  d'ititlueiief  sur  lu  iiiiwcli''  que  j'eidendais  suivre  et  je 
cuîtinuai  à  dire  la  vcrité  à  ma  manière. 
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Les  rapports  de  M.  Jaubert  de  Passa  nous  ont  été  en 
partie  conservés  par  lui-même.  Ils  nous  permettent  de 
suivre  les  phases  de  la  crise  qui  finit  par  emporter  le 
trône  impérial. 

((  Déjà,  écrit  M.  Jaubert  le  19  janvier  1814,  les  percep- 
((  teurs  rencontrent  beaucoup  de  difficultés  dans  les 
((  recouvrements.  Les  versements  s'opèrent  avec  une 
«  extrême  lenteur.  En  vain  prescrivait-on  de  nouvelles 
«  mesures  de  rigueur  pour  protéger  la  rentrée  des  deniers 
((  publics,  le  numéraire  diminue  rapidement  et  il  achève  de 
«  disparaître.  Journellement  le  commerce  de  Perpignan 
((  exporte  en  moyenne  la  somme  de  15000  livres  qui  va 
«  s'engloutir  dans  les  caisses  de  l'intérieur  ou  peut-être  se 
((  réfugier  à  l'étranger.  Malgré  les  dix  millions  en  espèces 
{(  mis  en  circulation  par  la  Monnaye  de  Perpignan  durant 
((  l'exercice  de  1813,  la  monnaie  au  type  français  est  rare, 
((  parce  que  c'est  la  seule  admise  dans  les  caisses  publiques 
((  et  chez  les  négociants.  La  monnaie  espagnole  elle-même, 
«  quoique  à  un  titre  supérieur,  ne  pourra  bientôt  plus 
«  suffire  aux  transactions  privées,  et  les  banquiers  conti- 
((  nuant  son  exportation,  le  propriétaire  restera  obéré,  sera 
((  privé  de  crédit  et  suspendra  ses  paiements  devenus 
((  impossibles.  » 

Qu'arrivera- t-il  alors  ?  M.  Jaubert  n'ose  le  dire,  mais 
il  pressent  déjà  la  chute  prochaine  de  Napoléon.  C'est 
que  tout  l'annonce. 

La  situation  intérieure  d'abord.  Les  conscrits  déser- 
tent en  masse  ;  de  300  à  400  en  1808,  plus  de  900  en 
1812,  plus  de  mille  depuis;  les  paysans  sont  exaspérés 
par  les  réquisitions  continuelles  qui  leur  rappellent  les 
douloureux  temps  de  la  Révolution  ;  les  ouvriers  trouvent 
difficilement  de  quoi  gagner  leur  vie;  les  nobles  sont  las 
des  mesures  inquisitoriales  du  Gouvernement  sur  leurs 
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biens  et  leurs  familles  ;  les  catholiques  souffrent  des  vio- 
lences faites  au  Pape  et  du  joug  sous  lequel  gémit 
l'Eglise  de  France. 

Et  voici  que  de  nouveaux  malheurs  sont  sur  le  point 
de  fondre  sur  notre  pays.  Jusque-là  nos  frontières  sont 
restées  indemnes^  tandis  que  partout  ailleurs,  à  Bayonne, 
dans  les  Alpes,  au  Nord,  à  VËii,  elles  ont  été  forcées. 
Mais  dans  les  premiers  jours  de  mars  1814  arrive  la 
nouvelle  que  le  maréchal  Suchet,  duc  d'Albuféra,  sentant 
la  Catalogne  prôte  à  se  révolter,  se  retire  vers  Figuères, 
avec  l'intention  de  repasser  les  Pyrénées. 

La  guerre  de  Catalogne  touchait  à  sa  fin.  La  retraite  du 
maréchal  Sucliet  était  annoncée  et  il  ne  devait  s'arrêter  que 
peu  de  jours  à  Perpignan.  Nous  commencions  à  craindre 
une  procliaine  invasion  que  le  goût  des  représailles  eût 
rendue  désastreuse.  A  cette  époque  Perpignan  n'avait  pour 
garnison  que  deux  régiments  et  les  dépôts  de  plusieurs 
autres  ;  mais  en  revancthe  on  coudoyait  des  généraux  laissés 
(Ml  arrière  ou  privés  d'un  commandement.  On  se  hâta 
«l'orgcunser  un  (J(,>nsoil  do  tléfi.'nse  afin  de  mettre  la  place  à 
Ttibri  (l'une  sur[)rise  et  pnur  s'assurer  un  refuge  [)endant 
(ju'on  ne^^M'iait  ailleurs. 

On  apï)ela  au  (Conseil  île  (It'feiise  t<>us  les  chefs  de  corps, 
les  g«''n«'raux  cii  fonctions,  le  commandant  de  la  place,  le 
j)rcfct,  le  sous  [)r»'fel  et  le  maire,  (^.(uume  de  coutume  on 
p»''i'ora  beaucoup  dans  celte  ri'union.  Heaucou[>  de  r<'»solu- 
tions  y  furent  i^riscs,  mais  peu  d'entre  (dles  furent  exécutées. 
(!lia(|ue  jiiui'  imp.>sait  sa  tache  et  l'arrivée  journalière  des 
courriers  iii>[»irait  Ars  projets  ijui,  dès  le  lendemain,  feraient 
place  à  d'autres.  Dans  ces  dclilw'rations  [)lus  l)ruyantes 
qu'utiles,  j(î  m't'tais  imjii»sé  une  grande  rt'serve,  décidé  (|ue 
j'«''tais  à  ne  jjicndie  la  partjle  (pie  dans  l'intérêt  de  mes 
administres.  1 /l'ccasii'n  ne  se  lit  |)as  attendre. 

A[)rt's  avoii-  eiil.«ui't'  \;\  jijncc  de  j>alissades,  api'ès  avoir 
façonné  les  i^lacis   cl  les   clieniins  couverts,    après   avoir 
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armé  quelques  bastions  et  emmagasiné  quelques  caissons 
de  poudre,  les  officiers  du  génie  n'eurent  plus  rien  à  faire 
et  alors  commencèrent  les  exigences  tracassières.  D'abord 
ils  demandèrent  à  occuper  leurs  ouvriers  enrégimentés 
à  dégager  les  abords  de  la  place.  Sous  cette  formule  banale 
se  cachait  une  persécution,  car  il  s'agissait  pour  eux  de 
démolir  sans  délai  un  grand  nombre  de  bâtisses  anciennes, 
d'abattre  tous  les  arbres  plantés  depuis  30  ans  dans  le  rayon 
militaire,  de  supprimer  les  jardins  qui  embellissaient  les 
fossés  de  la  ville  et  de  la  citadelle... 

Je  protestai  avec  chaleur.  Le  Conseil  de  défense  fut  de 
mon  avis,  mais  par  un  reste  d'égard  pour  le  commandant 
du  génie  qui  se  montrait  humilié  de  sa  défaite,  il  lui  accorda 
l'autorisation  passablement  ridicule  d'abattre  la  muraille 
du  jardin  Cappot  et  les  platanes  formant  l'avenue  du  mas 
Jaubertde  Réarl,  situé  sur  le  chemin  de  Thuir... 

Pour  maintenir  de  bons  rapports  avec  les  membres  les 
plus  influents  du  Conseil  de  défense,  j'avais  soin  de  leur 
offrir,  de  loin  en  loin,  un  bon  dîner.  La  table,  quoiqu'un 
en  dise,  tempère  et  pacifie  les  caractères  trop  résolus,  ei 
elle  polit  les  grognards.  Mon  traitement  de  sous-préfet 
soldait  largement  les  dépenses  faites  en  dehors  de  mes 
habitudes  et  je  puis  dire  que  je  n'ai  placé  mon  argent  d'une 
manière  plus  profitable.  Dieu  seul,  après  moi,  sait  tout  ce 
que  quelques  bons  dîners  orit  valu  à  mes  administrés. 

M.  Jaubert  de  Passa  ne  put  venir  si  facilement  en  aide 
aux  villageois  quand  s'opéra  la  retraite  du  maréchal 
Suchet.  Il  eût  voulu  augmenter  le  nombre  des  brigades 
de  gendarmerie  et  multiplier  les  patrouilles,  car  des  ban- 
des de  voleurs  et  d'assassins,  sous  les  ordres  des  chefs 
de  guérillas  espagnols  Bronzo,  Sastros  et  Tolé,  franchis- 
saient souvent  la  frontière,  pillaient  les  fermes,  violaient 
les  femmes,  massacraient  ceux  qui  essayaient  de  leur 
résister.  Ils  étaient  allés  jusqu'à  Saint-Jean  de  Pages 
assassiner  le   commissaire  des  guerres  Chambon  et   ils 
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avaient  mis  à  prix  la  tète  de  neaf  fonctionnaires  publics 
oa  gros  propriétaires  :  MM.  Jaubert  de  Passa  ;  Lacoar, 
sous-préfet  de  Céret  ;  Delcros  de  Vileclare,  payeur  divi- 
sionnaire ;  Fr.  Durand,  banquier,  etc.  Faute  de  gendar- 
mes, il  fallut  se  contenter  de  patrouilles  et  de  gardes 
nationaux. 

Vinrent  ensuite  les  lourdes  charges  de  la  retraite.  Une 
lettre  du  maire  de  Perpignan,  en  date  du  16  mars,  porte 
que  la  maison  d*Oms,  rue  Quéya,  maison  Muxart  actuelle, 
doit  être  évacuée  le  lendemain  et  préparée  au  plus  tôt 
pour  servir  de  logement  au  ducd*Âlbuféra.  M.  Jaubert  de 
Passa  nous  raconte  le  passage  de  ce  dernier  en  ces 
termes  : 

Cette  retraite  coûta  un  peu  cher  au  Roussillon  et  princi- 
palement à  l*arrondissemont  de  Perpignan,  car  ce  dernier 
eut  à  sa  charge  le  transport  des  bagages  et  celui  des  pièces 
d*artillerie,  depuis  Bellegarde  jusqu'à  Fitou.  A  cette  époque 
tout  se  faisait  à  la  hâte  et  sous  la  pression  incessante  des 
autorités  militaires  devenues  d'autant  plus  exigeantes  que 
leur  temps  était  mesuré. 

Par  mes  (»rdres,  huit  (MMits  chevaux  ou  mules  étaient 
aiiH'nés  cli.Hjue  jour,  par  voie  de  réquisition,  sur  l'Espla- 
nade de  lV:ïri)ijL,mnn.  Ils  étaient  divisés  en  deux  convois  de 
quatre  cents  clu^vciux  chacun  ;  l'un  d(î  ces  convois  allait 
jui  Boulon,  et  souvent  à  Hdlegnrde.  pour  ramènera  Perpi- 
f^nan  les  caissi»ns  d'ai'tillcM'ic,  les  l)atteries  de  campagne,  et 
les  |)r(^lon^^(\^  cli;u'irées  d'crfels  et  de  malades;  l'autre  repre- 
nait le  niatci  iel  d<"'s  son  arrivée  et  allait  le  déposer  à  Fitou, 
(•Il  il  était  att'Uidu  [)ai'  un  c()iivi)i  requis  dans  l'Aude. 

Durant  (|uin/.(!  jours  je  fus  donc  contraint  de  supj)léer  à 
la  nt'.t:lii:eiicf>  d»'  radminislraliiui  de  la  guerre,  par  des 
r»^(juisitions  ilt-^astreuses  poui'  l'agriculture.  Enoncer  le 
l'ait  est  assez,  dirt^  ce  (ju'il  fallait  de  contraintes  pour 
assurer  le  servii-e  à  heure  hxe,  sans  excuse  possible,  et,  le 
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plus  souvent,  sans  fourrage  pour  les  chevaux,  sans  vivres 
et  sans  indemnités  pour  les  conducteurs  d'attelages.  Com- 
bien de  fois  en  surveillant  l'arrivée  ou  le  départ  d'un 
convoi,  mon  cœur  fut  attristé  par  le  spectacle  d'une  souf- 
france que  je  venais  d'imposer,  et  que  ma  bourse  assez 
mal  garnie  ne  pouvait  pas  toujours  tempérer.  Dans  ces 
misères  quotidiennes  j'obtins  pourtant  le  résultat  de  per- 
suader à  mes  administrés  que  la  main  qui  les  frappait 
était  elle-même  contrainte  à  l'obéissance  et  que,  confié  à 
d'autres,  mon  service  leur  aurait  été  peut-être  plus  onéreux. 
Aussi  ma  présence  à  l'esplanade  au  milieu  d'une  foule 
requise  et  mécontente,  loin  de  déplaire,  y  était  désirée.  Il 
fallait  bien  souvent  un  appui  à  celui  qui  était  résigné,  et 
qui  venait  se  soumettre. 

Le  maréchal  Suchet  faisait  surveiller  tous  ces  convois  et 
il  avait  de  bonnes  raisons  pour  déployer  tant  de  sollicitude. 
A  la  suite  d'un  énorme  matériel  qu'il  tenait  à  honneur  de 
ramener  en  France,  étaient  les  fourgons  contenant  son 
trésor  particulier.  Mais  ces  fourgons  étaient  confondus  à 
dessein  avec  d'autres  bagages,  afin  de  ne  pas  éveiller  le 
soupçon  des  soldats.  Ce  n'est  pas  ici  un  «  on  dit  »  que  je 
recueille,  c'est  un  fait  que  je  raconte.  Je  fus  mis  malgré 
moi  dans  la  confidence  des  inquiétudes  du  maréchal,  et 
plus  tard  j'ai  appris  à  Valence  comment  Suchet  avait  thé- 
saurisé, en  soldant  régulièrement  son  corps  d'armée.  Je 
crois  qu'une  partie  de  ce  trésor  dont  on  a  tenté  quelquefois 
de  nier  l'existence,  provenait  de  la  rançon  payée  par  le 
vénérable  archevêque  de  Valence,  pour  libérer  cette  ville 
des  représailles  dont  elle  était  menacée  pour  avoir  laissé 
assassiner  deux  ou  trois  cents  français  ^ 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'origine  du  sus-dit-trésor  et  (juelque 
dénégations  que  l'on  ait  imposées  à  plusieurs  historiens, 
disons  (|u'un  grand  commandement  dans  des  provinces 
riches,  qu'une  administration  ferme,  sage  et  productive,  et 

*  Ces  français  furent  lâchement  massacrés  par  une  bande  d'assas- 
sins. L'archevêque  donna  18  millions,  fruit  de  ses  lonj^es  économies, 
pour  racheter  la  ville  du  pillage.  Ces  millions  soldèrent  l'armée  et  les 
dépenses  urgentes  ;  le  reste  profita  au  maréchal. 
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la  possession  du  grand  fief  de  TÂlbuféra,  avaient  enrichi 
le  maréchal,  et  son  trésor  arriva  un  soir,  hermétiquement 
fermé  et  protégé  par  une  escorte  d'élite.  Libre  aux  histo 
riens  bénévoles  de  croire  que  les  susdits  fourgons,  si  bien 
cadenassés,  ne  renfermaient  que  des  bombes  et  de  la  fer- 
raille. Contre  la  règle  adoptée  sur  le  convoi  de   nuit  qui 
restait  à  Tesplanade,  le  trésor  fut  traîné  dans  une  casemate 
de  la  citadelle,  enfermé  sous  clefs,  et  il  ne  partit  que  la  nuit 
suivante   sous  bonne   escorte.    Ces   fourgons   restèrent  à 
Narbonne,  et  le  maréchal,  qu'on  s'en  souvienne,   refusa 
toujours  de  quitter  cette  résidence,  bien  qu'à  cette  époque 
un    pas  en    avant,    ou    mieux   encore    son    apparition   à 
Toulouse  pouvait  amoindrir  la  haute  et  vaniteuse  renom- 
mée militaire  de  Vellington.  J'ai  toujours  pensé  que  nous 
devions  à  l'abstention  de  Suchet   l'évacuation  de  Toulouse 
par  Soult  qui  n'avait  que  17.UU0  hommes  à  opposer  aux 
80.000  soldats  anglo  espagnols.  Souvent  les  petites  causes 
expliquent   les    grands  événements  ;   voilà   pourquoi    j'ai 
insisté  pour  prouver  la  réalité  du  trésor  du  duc  d'Albuféra. 

L'on  arriva   ainsi    aux    premiers  jours   d'avril  1814, 

sans  trouble  à  l'intérieur,  sans  apparition  de  troupes 
espagnoles  à  la  frontii^ro.  Chacun  attendait  la  fin  du 
drame  qui  se  juuaità  Fontainebleau  et  l'immense  majorité 
de  nos  compatriotes,  les  uns  par  attachement  à  leur  roi, 
les  autres  en  haine  de  la  tyrannie  dont  ils  pâtissaient,  tous 
avec  le  désir  de  la  paix  et  de  la  liberté,  escomptaient 
l'arrivée  du  courrier  qui  a[)porterait  la  nouvelle  de  l'abdi- 
cation. Le  21  avril  on  apprit  la  cr^^ation  du  gouverne- 
ment provisoire  et  ce  jour-là  le  C'onseil  municipal,  pré- 
sid(''  par  le  maire,  M.  Delliom-Ripoll,  envoya  une  adresse 
au  nouveau  pouvoir. 

Notre  ville  était  alors  en  état  de  siège,  sous  les  ordres 
du  coniniandant  de  }>lace.  le  général  Paris. 
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Tout  à  coup,  raconte  M.  Jaubert  de  Passa,  le  bruit  se 
répand  à  Perpignan  que  les  Espagnols  ont  franchi  la 
frontière,  que  l'Empereur  est  trahi  par  ses  lieutenants,  et 
que  la  France  va  être  livrée  à  Tétranger.  La  garnison  de 
Perpignan  pousse  alors  des  cris  d'indignation.  Elle  court 
aux  armes,  méconnaît  la  voix  de  ses  chefs,  et  force  les 
portes  de  la  ville.  Les  plus  impatients  sautent  du  haut 
des  remparts,  (à  l'angle  du  bastion  Saint-Dominique)  et, 
réunis  par  bandes,  en  dehors  de  la  ville,  les  soldats  s'ache 
minèrent  vers  Narbonne,  sans  s'assurer  de  la  réalité  du 
péril.  Il  ne  reste  plus  dans  la  place  que  les  généraux  et  le 
corps  des  officiers.  Dès  lors  une  grave  responsabilité  pèse 
sur  ces  derniers  ;  ils  le  comprennent  et  le  courage  s'éteint 
dans  des  corps  de  bronze.  Bientôt,  de  nouvelles  rumeurs 
s'élèvent  et  agitent,  cette  fois,  la  population.  Des  bruits  si- 
nistres se  propagent  durant  les  retards  qu'éprouvent  les 
courriers  venant  de  Paris,  et  derrière  le  fantôme  d'un  gou- 
vernement provisoire  on  entrevoit  pour  la  première  fois  la 
famille  des  Bourbons. 

Que  faire  ?...  il  va  péril  pour  ceux  qui  tenteraient  de 
prolonger  la  résistance  ;  péril  peut-être  pour  ceux  qui 
fléchiront  de  trop  bonne  heure  ;  péril  pour  tous  quoiqu'on 
fasse.  Les  généraux  sont  sans  initiative  et  rejettent  sur  les 
autorités  civiles  les  mesures  à  prendre  contre  l'émeute  qui 
gronde.  Heureusement,  le  préfet  du  llamel,  trouve  dans  le 
passé  de  sa  famille  de  nouveaux  devoirs  à  remplir.  Je 
reçois  ses  confidences  à  titre  d'ami  ;  il  sait  que  de  mon 
côté  je  prends  au  sérieux  les  charges  de  mon  emploi  et  (|ue 
je  suis  peu  disposé  à  servir  un  nouveau  prince. 

Le  matin,  et  de  très  bonne  heure,  je  mande  à  la  Préfec- 
ture le  Maire  de  Perpignan.  Celui  ci  toujours  disposé  à 
esquiver  des  secousses  populaires  et  l'obligation  de  les  pré- 
venir, se  fait  remplacer  par  son  adjoint. 

Ici  conunencent  les  lAchetés  civiles,  et  désormais  elles 
se  multiplieront  sans  vergogne.  Je  force  l'adjoint  à  des 
aveux,  (\i\i  je  sais  que  les  émeutiers  lui  ont  fait  dos 
conlidences.  Je  lui  ini|)ose  des  mesures  de  résistance  m 
présence  du  préfet,  et  il  promet  d'obéir. 
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Quelques  heures  plus  tard  j'apprends  que  la  Compagnie 
des  pompiers,  le  seul  appui  qui  restât  à  rautorité,  dans 
rintérôt  public,  n*a  pas  été  convoquée  ;  que  l'Hôtel  de 
Ville  est  ouvert  et  sans  gardien  ;  que  la  salle  d'honneur 
n'est  pas  close  et  que  l'on  se  dispose  à  livrer  le  portrait  de 
l'Empereur  aux  mains  des  émeutiers  réunis  dans  un  café 
voisin.  Je  cours  chercher  le  maire  au  fond  de  la  promenade 
des  Platanes,  et  lui  intime  Tordre  d'aller  défendre  son 
poste  à  la  Mairie.  Le  pauvre  homme  balbutie,  cherche  des 
excuses  et  m'oppose  en  tremblant  je  ne  sais  quels  périls 
personnels.  Tandis  qu'il  parle  l'émeute  survient  au  pas 
de  course  et  nous  enveloppe.  Parmi  ceux  qui  vocifèrent 
j'entrevois  des  figures  connues  que  je  pourrais  nommer, 
mais  je  ne  veux  pas  les  exposer  à  rougir  tardivement  ; 
d'ailleurs,  depuis  1814,  elles  ont  eu  mainte  occasion  de 
de  regretter  publiquement  leur  fol  entraînement.  Je  vais 
droit  à  ces  figures  et  ma  voix  les  intimide  ;  aucune  ne  tente 
de  résister  ouvertement.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  le 
le  maire,  les  émeutiers  qui  l'entourent,  vont  jusqu'à  la 
menace,  parce  qu'on  le  sait  faible  et  prêt  à  céder.  Alors 
j'abandonne  ce  dernier  et  me  dirige  rapidement  vers 
motel  de  Ville.  La  foule  devine  mes  projets  et  elle  plante 
là  le  maire,  pour  mo  devancer.  Je  ne  pouvais  lutter  avec 
elle  Hvec  mes  jnnib(»s  e»t  1h  suivre  à  la  rourse.  Lorsque 
j'arrivai  à  la  L«»g(^  j»?  trouvai  dt^jà  le  portrait  de  rKmpereur 
lai't'i'é  à  (•ou[)s  do  coute'au,  t^t  jetô  sur  un  bûcher  dressé 
;\  la  hAte. 

III.  —  La  Restauration 

Peu    après  arrivait  la  nouvelle  que  Louis  XVIII  était 

proclamt'  roi  de  France,  que  Tt'^tat    de   siège  était  levé, 

que  le  duc  d'Angoulénie  se  rendait  à  Narbonne  sur  Tin- 

vitatlon    du    niart^clial  Sachet  ;   ce   fut  un  cri  général  de 

J'ire  le  Rof'  ^ 

*  Dès  lo  :.\"î  avril   M.  J.iubert    Je  Passa    l.\n^*a    une    circulaire    aux 
Maires  Je  i"aiTon.iissH::K*nt  pour  !eur  annoncer  «  l'heureuse  nouvelle.  > 
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Dès  lors,  raconte  M.  Jaubert  de  Passa,  on  s'agita  à 
Perpignan  pour  composer  unQ  députation  chargée  d'aller 
saluer  le  prince  et  l'assurer  en  particulier  du  dévouement 
d'un  certain  parti.  M.  du  Hamel  se  hôta  de  convoquer  les 
fonctionnaires  publics  et  les  entraîna  à  sa  suite  jusqu'à 
Narbonne.  Par  la  rapidité  de  sa  marche,  il  déjoua  le  parti 
qui  voulait  le  dominer  et  qui  se  résigna  à  devenir  son 
auxiliaire.  A  cette  condition  il  y  eut  paix  et  bon  accord 
apparent... 

Le  prince  se  montra  du  reste  fort  gracieux  envers  tout 
le  monde.  Naturellement  bienveillant  et  je  crois  aussi 
timide,  on  entrevoyait  pourtant  son  désir  d'expédier  au 
plus  vite  les  visiteurs,  tout  en  voulant  leur  laisser  une 
impression  favorable.  La  conclusion  constante  de  ses 
réponses  fut  toujours  un  vœu  de  conciliation. 

La  duchesse  de  Bourbon,  qu'on  aurait  pu  croire  prête 
à  faire  retomber  sur  les  serviteurs  de  TEmpire  la 
mort  de  son  fils,  le  duc  d*Enghien,  fusillé  à  Vincennes 
sur  l'ordre  de  Napoléon,  se  montra  plus  conciliante 
encore.  Cette  malheureuse  vivait  depuis  1797  en 
Espagne  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Lors  de  sa 
déportation  elle  avait  traversé  Perpignan  et  elle  n'avait 
pas  oublié  sans  doute  les  avanies  dont  son  homme  de 
confiance,  le  représentant  du  peuple  Rouzet,  avait  été 
victime  au  Perthus  ;  mais  elle  était  chrétienne  et  elle 
avait  pardonné  à  ses  ennemis.  Elle  arriva  à  Perpignan 
le  10  mai  1814. 

Au    jour   indiqué    par   Madame   de   Bourbon,    raconte 

M.    Jaubert   de   Passa,   l'Etat    Major  de   la    division    alla 

attendre  au  Boulou    Son    Altesse    Sérénissinie  ;    le   préfet 

entouré  de  fonctionnaires  publies  se  tenait  en  avant  de  la 

porte    Saint-Martin.    Une   foule  immense  encombrait   les 

rues  et  les  abords  de  la  ville. 

ir. 
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A  l'approche  du  cortège,  je  remarquai  derrière  la  voiture 
de  la  princesse  et  quelques  pas  en  avant  de  l'Etat  Major, 
un  bourgeois  affublé  d'un  habit  bleu  râpé  et  taillé  à  l'antique; 
il  était  coiffé  d'un  vieux  tricorne  mélangé  de  rubans  blancs. 
Cet  homme  d'un  sérieux  imperturbable  excitait  la  curiosité 
publique.  Il  était  enfourché  sur  une  maigre  haridelle  qui 
pouvait  à  peine  le  porter.  On  était  à  la  recherche  de  son 
nom  et  personne  ne  le  trouvait.  Dans  certains  groupes  on 
le  supposait  attaché  au  service  personnel  de  la  princesse, 
et  on  faisait  en  sorte  de  ne  pas  le  trouver  trop  ridicule. 
Dans  d'autres  on  riait  sans  gène,   et  ce  qu'on  avait  de 
mieux  à  faire,  car  le  susdit  personnage  avait  été  remarqué 
de  son  côté  par  la  princesse  qui  le  supposait  un  notable  de  la 
ville.  Très  certainement  ce  personnage  entendait  jouer  son 
rôle:  mais  à  quel  titre?...  nul  ne  le  savait;  mais  il  était  là, 
derrière  la  voiture,  au  poste  des  serviteurs,  et  on  l'y  laissait 
par  la  raison  bien  simple  que  chacun   craignait  de  com- 
mettre une  méprise  en  l'invitant  à  se  retirer. 

La  réception  officielle  à  la  porte  de  la  ville  fut  courte  et 
révérencieuse,  selon  l'usage,  et  à  peine  les  chevaux 
reprenaient  leur  marche  que  des  zélés,  groupés  d'avance, 
cernèrent  la  voiture  et  entonnèrent  bruyamment  l'antique 
chant  national  d'Henri  IV.  Ces  démonstrations  criardes  et 
par  trop  populairtis  îdarmèrent  la  princesse,  car  les 
réceptions  d'autrefois  lui  avaient  laissé  d'autres  souvenirs. 
Placé,  selon  mon  droit,  à  la  portién;  de  gauche,  j'eus  bien 
do  la  points  à  lui  ])ersuad(3r  (jue  les  chants  qui  l'assourdis- 
saient étaient  un  témoignage  d'allégresse.  Pauvre  femme  ! 
à  peine  rentrée  sur  le  sol  tant  regretté  de  la  France,  elle  y 
retr»)uvail  une  alftrnie,  et  son  oui  inijuiet  disait  assez  son 
th'faut  «le  eonliani'c^  «lans  son  nouvel  (Mitourage.  Du  reste, 
(•'riait  une  honno  [xîtite  vi«ùlle  e(un[)lètenient  ridée,  simple- 
uKUit  i\\\s{)  et  eoifftM.^  d'une  ra[)ote  poudreuse.  Kvidemnient, 
il  lui  tardait  d'arriver  et  de  reposer  ses  yeux  ailleurs  que 
sur  un  rassend)leni(uit  populaire. 

La-  princesse  fut  rerui^  à  la  préfecture  par  Madame  du 
llaniel  (née  de  (^liastenier  de  la  (^liastaigneraie)  dame  d'un 
excellent    ton   el    reci.unniandaMe   sous   tous    les  rapports. 
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Avec  elle  la  sécurité  rentra  tout  à  fait  dans  rîmagination 
fort  agitée  de  la  duchesse. 

La  première  figure  que  je  remarquai  dans  le  salon  fut 
encore  celle  de  Técuyer  inconnu,  debout  et  immobile  derrière 
le  fauteuil  de  S.A.  R.  Cet  hommes'était  glissé  jusque-là  à  la 
façon  des  taupes  et  paraissait  y  remplir  un  emploi  quelcon- 
que ;  personne  ne  fut  assez  osé  pour  le  questionner.  A  son 
tour  la  duchesse  témoigna  le  désir  de  savoir  son  nom,  et  il 
ne  se  trouva  autour  d'elle  personne  d'assez  renseigné  pour 
lui  répondre.  En  attendant,  Taudacieux  inconnu  resta  au 
poste  qu'il  avait  conquis. 

Or  cet  homme,  d'un  âge  mûr,  d'une  allure  surannée,  à 
l'attitude  froidement  et  résolument  servile  ne  venait  pas  de 
Figuères.  Le  matin  de  ce  môme  jour  il  était  sorti  de  son 
taudis  de  Villeneuve-de-la-Raho,  et  s'était  porté  en  avant 
du  Boulou,  pour  prendre  la  tête  du  cortège  et  montrer  sa 
figure.  11  avait  nom  Jaubert,  et  était  frère  de  trois  autres 
Jaubert  (jue  Perpignan  a  connus  depuis  leur  retour  de 
l'émigration.  Peut-être  dirai-je  quelque  chose  plus  tard  de 
tous  ces  Jaubert  ;  mais  pour  le  moment  je  m'en  tiens  au 
plus  original  des  quatre. 

Durant  son  exil  en  Catalogne,  le  dit  Jaubert,  en  cherchant 
un  gîte  et  du  pain,  avait  de  plus  rencontré  une  femme, 
pauvre  comme  lui,  et  attachée  comme  lui  à  Madame  la 
duchesse  d'Orléans,  alors  déjà  installée  à  Figuères. 
Mademoiselle  de  la  (]hasse  était  de  condition  et  son  nom 
devint  un  passeport  à  son  mari.  Lorsque  la  duchesse  et  la 
princesse  Adélaïde  se  furent  retirées  à  Majorque,  et  de  là  à 
Londres,  l'apprenti  courtisan  se  sépara  momentanément 
de  ses  protectrices,  pour  venir  soigner  quelques  intérêts 
agricoles  en  Roussilloii.  Il  se  trouva  donc  disponible  le  jour 
de  l'arrivée  de  la  duchesse  de  Bourbon,  et  s'en  alla  vers 
elle  avec  l'espoir  de  coïKiuérir  un  appui,  ou  une  position. 
Malheureusement  il  était  aussi  pauvre  d'esprit  «lue  do 
bourse,  et  les  princes,  dit-on,  n'aiment  et  ne  donnent  (ju'à 
ceux  qui  n'ont  besoin  d(î  rien. 

Voilà  bien  des  obstacles  pour  échouer;  mais  disons  ;jussi 
que  pour  rétablir  un  peu  l'équilibre,  Dieu  avait  doué  le  dit 
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Jaubert  d'une  constance  admirable  pour  poursuivre  sans 
relèche  le  rêve  de  toute  sa  vie  :  une  place  quelconque  à  la 
cour.  11  n'y  a  souvent  qu'à  vouloir  pour  réussir  fût-on  sot 
ou  pauvre  ;  bien  des  gens  ne  savent  que  souhaiter.  La 
volonté  d'arriver  vint  donc  au  susdit,  et  plus  tard,  en 
subissant  des  épreuves  ,  des  dégoûts  et  des  refus,  il  n'en 
devint  par  moins  écuyer  de  M"»®  de  Bourbon.  A  l'ôge  de  la 
princesse  cette  charge  était  une  sinécure  et  tout  profit 
pour  l'ancien  émigré.  Avec  les  économies  qu'il  opéra  sans 
peine,  il  acquit  un  domaine  près  de  Thuir,  et  mourut  riche. 

Il  est  temps  de  reprendre  mon  récit. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Perpignan,  la  princesse 
monta  en  voiture,  et,  au  milieu  d'un  immense  cortège, 
descendit  à  la  cathédrale  pour  remercier  la  Providence 
d'avoir  mis  un  terme  à  son  exil.  L'inévitable  Jaubert  se 
montra  à  point  nommé,  s'empara  du  livre  de  prières  de 
S.  A.  R.  et  marcha  gravement  derrière  la  voiture.  Cette 
fois  l'incognito  était  levé,  on  était  en  droit  de  faire  une 
exécution,  mais  personne  n'en  eut  le  courage:  cette  figure 
amusait.  Qui  sait  si  l'original  ne  riait  pas  sous  cape  de 
notre  gaieté,  car  lui  avait  un  but  qu'il  poursuivait  avec 
persévérance.  Quoiqu'il  en  soit,  il  alla  plein  d'assurance 
s*installer  dans  le  chœur,  derrière  le  fauteuil  de  la  prin- 
cesse. 

Des  procèdes  aussi  obséquieux  en  présencedes  fonction- 
naires publics  et  des  notables,  laissèrent,  à  ce  qui  paraît, 
de  bons  souvenirs  à  une  princesse  bonne,  simple,  obli- 
geante, et  qui,  la  veille  encore,  était  inquiète  de  la  réception 
qu'on  devait  lui  faire  c»  Perpignan. 

Le  suriendeiuain  la  prini'f*sse  quitta  Perpignan  au  bruit 
du  canon  et  au  iniii'Mi  dr^  la  p.^puiation  accourue  sur  son 
pa>s.ii:i:\  M.  dii  Haiiiel  t^t  nus.  nous  tétions  achevai,  et  nous 
piiiues  p.ac«='.r.i\  i"i;\  porti^Mes  de  la  voiturequi  traversa  la 
vi.leau  [«as  dr>ch'^v:rù\.  Dei  i  i^'iec't  e:i  avant  était  une  garde 
d'honneiii  .  ri:ani>ee  clan  iestineiiicnt  \)'m  le  parti  des  purs 
et  en  :ète  de  laq.iC..---  appiuaiî  ".-^  >:s  lit  Jaul>ert.  enfourché 
îLir  sa  rc'>sirKii;te.  Le  ti\ije:  jusqu'à  Salses  s'opéra  avec 
caiine,    in:ii>  ei:    pren^rat  c^'IIàTc  de   S.    II.    Técuver  futur. 
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enchanté  d'avoir  eu,  au  baise-main,  une  part  égale  à  la 
nôtre,  se  tourna  vers  la  garde  d'honneur,  comme  s'il  en 
eût  réellement  été  le  chef,  et  dit  en  ôtaat  son  chapeau  : 
Allons,  Messieurs  I  Vive  le  Roi  !  et  vive  M™®  la  Duchesse 
de  Bourbon  !...  et  la  garde  de  répondre  '  Vive  le  Roi  !  vive 
Mme  la  Duchesse  de  Bourbon  I  à  bas  les  Droits- Réunis  !... 
Pour  le  coup  la  mystification  devenait  intolérable.  La 
Princesse  en  parut  fort  embarrassée  ;  le  préfet  se  fâcha,  et 
le  dit  Jaubert-de-la-Chasse,  insistant  encore  de  sa  voix 
éraillée,  provoqua  une  seconde  manifestation  plus  bruyante 
que  la  première.  La  princesse  partit  sans  mot  dire  et  nous 
tournâmes  bride  à  la  garde  royaliste. 

Cette  vengeance  des  royalistes  de  la  haute  société  était 
platonique  ;  celle  du  peuple  le  fut  moins.  Pendant  les  pre- 
miers jours,  distrait  par  le  passage  du  duc  d'Angoulôme 
à  Narbonne  et  le  séjour  de  la  d]ichesse  de  Bourbon,  il  fut 
accessible  aux  paroles  de  conciliation  ;  mais  quand  il 
apprit  que  partout  ailleurs  dans  le  Midi  l'on  s'élevait  con- 
tre les  hommes  et  les  institutions  de  l'Empire,  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  réveilla  ses  passions  endor- 
mies. Les  rapports  de  police  nous  apprennent  que  les 
troubles  que  nous  allons  raconter  éclatèrent  les  15  et  16 
mai  ;  ils  confirment  le  récit  de  M.  Jaubert  de  Passa  *. 

L'émeute  grondait  déjà,  dit  il,  et  des  paroles  sinistres 
attristaient  la  rue.  Pour  prévenir  l'un  des  projets  les  mieux 
accueillis  par  la  bande  des  pillards,  j'allai  avec  M.  du 
Ilamel  m'adosser  contre  la  porte  de  l'Entrepôt  de  la 
Douane.  Notez  qu'en  ce  moment  ces  magasins  placés  pour 
la  sauvegarde  de  l'autorité,  renfermaient  la  valeur  de  trois 
millions  de  denrées  coloniales.  Après  une  heure  de  résis- 
tance, un  détachement  de  25  soldats  vint  renforcer  le  poste 
de  la  porte  de  l'Assaut,  située  en  face  de  l'Entrepôt,  et  dès 

*  Celui-ci  se  trompe  en  les  rattachant  aux  troubles  qui  éclatèrent  le 
mois  précédent,  lors  de  l'abdication  de  Napoléon. 
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ce  moment  celui-ci  fut  à  l'abri  du  pillage.  Bientôt  de  nou- 
veaux périls  nous  appelèrent  ailleurs. 

Après  le  feu  de  joie  sur  la  Loge,  Témeute  avait  changé 
de  chefs.  Fille  ne  disait  plus  :  à  bas  le  tyran,  mais  bien  : 
à  bas  les  droits  réunis  et  brûlons  les  Archives,  Sur  quel- 
ques points  on  criait  aussi  :  allons  aux  perkales  confis- 
quées, ou  bien  :  dévalisons  le  magasin  des  tabacs.  Les 
[)illards  firent  ce  qu'ils  disaient,  mais  ils  échouèrent  à 
l'Entrepôt  dont  la  porte  resta  close,  grâce  aux  soldats  qui 
la  défendaient. 

En  suivant  résolument  la  bande  d*émeutiers  qui  parais- 
sait la  plus  résolue,  j'arrivai  sur  la  Place  d'Armes  que  je 
trouvai  encombrée  de  bancs,  de  chaises,  d'étagères  et 
mouchetée  par  une  quantité  innombrable  de  papiers  à 
demi  consumés  par  le  feu.  C'est  tout  ce  qui  restait  du 
bureau  central  des  droits  réunis. 

En  quittant  le  feu  de  joie  de  la  Place  d'Armes,  la  bande 
alla  s'abattre  sur  l'entrepôt  des  tabacs,  rue  Foy  ou  Na- 
Pincarda.  La  porte  était  neuve  et  forte  ;  on  la  brûla  à 
demi,  et  les  pillards  profitant  do  la  frayeur  des  locataires, 
envahirent  la  maison  et  se  ruèrent  sur  le  magasin.  Quatre- 
vingt-quatorze  caisses  furent  onlevées,  et  disparurent  en 
({uelques  minutes  au  milieu  de  la  foule  des  curieux  qui 
«'noonibrjucnt  1m  ruo.  j)'autr'(*s  caisses  furent  défoncées  au 
[)r()iit  des  ni^ins  rohustcs  (^t  rapidcMiient  vidées.  Désormais 
le  |)illago  fut  In  ni<>t  tl'ordro,  tît  avec  un  succès  de  plus 
contre  les  dcp<>ts  j)ul)lics,  la  foule  cnliardie  serait  devenue 
une  foret»  invincil)l»'. 

lïcurfMiscnicnt  poni'  Pcipi^rnan,  la  Pi'ovidence  lui  vint 
en  aid«\  au  luonicnt  où  la  j)arliç  de  la  population  abusée 
par  les  premières  dt'intïnstialinns.  puis  intimidée  par  les 
(Mneutiers  et  \);\v  les  nietiaces  de  pillai^e,  oubliait  làclunnent 
{[ur  le  niovcu  de  ({t'^friidre  sa  maison  est  d'aller  défendre 
celle  ih'  sdii  voisin.  (^)iu'I([ues  pillards  venaient  de  se  déta- 
cher du  LTiiMipe  pi'incipal,  iM.  sui\is  \)i\v  des  femmes  et  des 
enf;in(s,  |un|)(  isèi'i'iit  d-'  diHnjirr  les  archives  de  la  Sous- 
IM'cfcclurr.  (  )ii  ne  dclruil  p;ts  I(»  UKthilier  d'un  ])ureau  sans 
livrer  au  i»illa,i:e  lo  reste  du    logis,  (»t  c'est  I)ien  cela  que  se 
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proposaient  ceux  qui  essayèrent  d'enfoncer  la  porte  de  ma 
maison.  En  ce  moment  critique  la  rue  était  encombrée 
d'individus  sottement  curieux  ou  avides  de  désordre.  L'un 
des  meneurs  proposa  d'enlever  les  grilles  qui  ferment 
l'entrée  du  rez-de-chaussée.  Des  mains  robustes  s'accro- 
chèrent aux  barreaux  et  tentèrent  de  les  ébranler  à  la 
lueur  des  flambeaux.  Ma  famille  était  vivement  émue  et 
s'attendait  à  des  violences.  Alors  un  bruit  étrange  venant 
du  côté  de  la  halle  au  blé,  inspire  à  la  tourbe,  se  pressant 
derrière  les  démolisseurs  une  terreur  panique  et  inqualifiable. 
Des  cris  d'elïroi  partent  de  divers  côtés,  la  foule  les  répète 
dans  les  rues  adjacentes  ;  tout  s'ébranle,  tout  fuit,  et  avec 
la  masse  des  curieux  qui  marchent  en  insensés  à  la  suite 
de  l'émeute,  disparaissent  les  porteurs  de  flambeaux,  les 
figures  sinistres  et  tous  les  dévaliseurs  de  l'Entrepôt  de 
tabac.  En  moins  de  cinq  minutes  le  quartier  fut  désert. 
J'arrive  sur  les  lieux,  au  moment  où  l'émeute  disparaît 
devant  un  péril  imaginaire,  comme  si  la  main  de  Dieu 
l'avait  refoulée  dans  les  bouges  d'où  elle  était  sortie.  Kn 
rentrant  chez  moi,  mon  domesticjue,  courageux  et  dévoué, 
m'explique  cette  retraite  inespérée  au  moment  où  le  péril 
paraissait  sans  remède.  Deux  charretiers  armés  de  leur 
fouet  qu'ils  agitaient  violemment  à  l'encontre  des  curieux, 
avaient  mis  ces  derniers  en  déroute.  De  leur  côté  les 
pillards  crurent  entendre  le  bruit  d'une  voiture  lancée  au 
milieu  de  la  foule,  et  probablement  aussi  un  premier  choc 
de  la  force  armée.  Ils  prirent  peur  et  s'enfuirent  entraînant 
les  autres,  sans  détourner  la  tête,  pour  apprécier  le 
péril. 

Deux  hommes  résolus  suffirent  donc  pour  mettre  en 
déroute  des  rassemblements  qui  mena(;aient  la  ville  du 
pillage.  P(>ur([uoi  se  trouva-t-il  deux  hommes  de  cœur  et 
d'exécution  parmi  cette  foule  de  curieux,  de  lAchcs  et  vils 
incendiaires  ?...  c'est  qu'un  bon  souvenir  inspira  aux 
voituriei'S  la  ponsét*  de  venir  à  mon  aide.  J'avais  glissé,  un 
jour,  le  fail)le  secours  de  vingt  francs  dans  la  main  de  l'un 
des  deux  charretiers,  pris  au  dépourvu  et  contraint  de 
marcher  sans  retard  avec  un  convoi.  Avec  ce  don  furtif  le 
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brave  homme  avait  pu  nourrir  son  attelage  et  celui  de  son 
frère  :  voilà  mes  deux  sauveurs. 

Maintenant  j*ai  le  regret  d'ajouter  que  leurs  noms  me 
sont  inconnus,  malgré  mes  recherches.  Ebahis  du  succôs 
de  leur  démarche,  ils  avaient  tout  raconté  à  mon  domes- 
tique, et  puis  avaient  disparu  pour  ne  plus  se  montrer. 

Cependant,  dès  son  début,  Témeute  s'était  montrée  trop 
hostile,  pour  que  son  prochain  retour  ne  fût  pas  à  craindre. 
La  nuit  même  du  désordre  j'obtins  du  préfet  la  permission 
de  réunir  des  gardes  nationaux.  Il  y  avait  pourtant  de 
graves  motifs  pour  s'opposer  à  cette  convocation  ;  la  garde 
était  divisée  et  prête  à  se  dissoudre.  J'espérai  que  les 
alarmes  de  cette  nuit  auraient  tempéré  l'aigreur  des  dissi- 
dents, et  inspiré  aux  chefs  de  famille  la  bonne  pensée  d'une 
défense  commune.  Une  démonstration  à  main-armée,  dans 
une  ville  sans  garnison,  me  paraissait  urgente.  La  veille  on 
l'eût  probablement  refusée,  mais  je  la  crus  possible  le 
lendemain  d'un  grave  désordre  :  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Le  lendemain  dès  huit  heures  du  matin,  douze  cents 
gardes  nationaux  avaient  répondu  à  l'appel,  et  circulèrent 
dans  la  ville,  l'arme  au  bras.  Leur  attitude  ranima  les 
pusillanimes,  inspira  do  la  conliance  au  parti  de  l'ordre,  et 
modéra  bien  de  folles  prétentions.  Je  remarquai  dans  les 
rangs  de  la  garde  (|uolques  imprudents  qui  avaient  figuré 
la  veille  dans  le  premier  rasserableinont.  L'émeute  avait 
donné  une  ^^lave  et  rude  le(;un  à  ces  hommes  honnêtes, 
mais  beaucoup  trop  impressionnables.  Ils  se  hâtèrent  de 
manifester  le  rei)entir,  et  ee  retour  me  rend  indulgent 
(Ml vers  eux.  X'oilà  runi«|ue  cause  de  ma  discrétion,  dans 
cette  circonstance,  où  tant  de  noms  honorables  furent 
compromis  (U  s'exposèrent  à  la  rancune  publique.  Du  reste, 
la  démonstration  |)ul)li({U(»  (jut;  j'avais  provoquée  eut  cet 
heurcMix  résultat  ({yuK  si  elle  fut  impuissante  contre  cer- 
taines passions  politiques,  elle  contint  du  moins  les  émeu- 
tiers  et  les  pillards  (jui,  l(^  matin  même  de  ce  jour,  avaient 
tent(''  encore  d«^  d«'truire  les  luireaux  de  l't Jctroi.  Elle  leur 
prouva  qu'ils  auiaif.Mit  désormais  contrt^  eux  une  masse 
imposante  d'hommes  arm(\s,  décidés  à  défendre  la  ville  et  à 
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réprimer  le  désordre.  Le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  la 
voie  publique,  resta  donc  libre  aux  nouveaux  convertis  au 
Royalisme. 

Ils  n*en  abusèrent  pas  et  notre  pays  ne  connut  pas  les 
troubles  qui  ensanglantèrent  le  Midi  de  la  France,  tant  à 
cause  du  «  caractère  fier  et  généreux  de  ses  habitants  •, 
que  par  suite  de  la  résistance  imposée  par  Tautorité  aux 
premières  tentatives  de  désordre.  Un  arrêté  ministériel 
récompensa  MM.  du  Hamel  et  Jaubert  de  Passa  de  leur 
zèle,  en  leur  conservant  provisoirement  les  fonctions  qu'ils 
tenaient  de  l'Empereur. 

Cinq  mois  devaient  s'écouler  avant  que  le  Gouverne- 
ment royal  revint  sur  cette  décision,  pendant  lesquels 
M.  Jaubert  de  Passa  reprit  son  œuvre  de  pacification. 
Nous  le  voyons,  tantôt  comme  sous-préfet,  tantôt  comme 
adjoint  à  la  mairie,  porter  son  attention  sur  les  récrimi- 
nations et  les  menaces  contre  les  acquéreurs  de  domaines 
nationaux  ^  sur  c  les  miquelets  espagnols  de  Pujol  > 
qui  provoquaient  une  foule  de   rixes  au  quartier  Saint- 


*  Le  bulletin  du  commissaire  de  police  porte  :  t  L'esprit  de  parti 

c  est  à  l'ordre  du  jour.  Une  classe  de  personnes  honnêtes,  connues 

c  autrefois  sous  la  dénomination  d'émigrés,  depuis  si  longtemps  mise  à 

<  l'oubli,  a  tout  à  coup  paru  vouloir  s'isoler  et  jeter  de  la  défaveur 
€  sur  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  qu'ils  appellent  les  hommes 
•  de  80f  Jacobins,  etc.  :  tandis  qu'eux  seuls  se  proclament  hautement 
c  les  vrais  amis  de  Louis  XVIIL  Ils  prennent  pour  prétexte  que  ces 
f  derniers  accusent  la  généralité  des  émigrés  d'avoir  occasionné  les 
€  troubles  et  les  désordres  qui  ont  eu  lieu...  Il  est  des  individus 
€  qui  semblent  à  cette  occasion  embrasser  la  cause  des  émigrés  avec 
t  beaucoup  de  ferveur,  qui  en  prenant  pour  une  offense  très  grave 
«  cette  prétendue   accusation,  cherchent  à  jeter  un  odieux   excessif 

<  sur  les  gens  qu'ils  croyent  opposés  à  leur  parti,  afin  de  se  faire  des 
«  prosélytes  et  causer  des  tumultes,  car  ces  hommes  vocifèrent  dans 
t  les  cafés,  sous  la  halle  de  la  Loge  et  dans  d'autres  lieux  publics.  * 
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Martin  S  sur  le  transfert  du  marché  public  de  la  rae  des 
Marchands  à  la  place  de  la  République  actuelle  ^,  enfin 
presque  quotidiennement  sur  les  démêlés  à  propos  de 
politique  ^. 

Aux  soucis  de  la  ville  s*ajoutent  ceux  de  la  campagne. 
Les  Mémoires  nous  montrent  M.  Jaubert  de  Passa  en 
tournée  administrative  avec  le  préfet  dans  les  cantons 
de  Latour,  de  Saint-Paul  et  de  Sournia.  «  Estagel  fut 
c  avare  de  politesse,  mais  très  empressé  à  énumérer 
(  ses  besoins  >.  Latour  resta  modeste.  <  Â  Maury  la 
c  réception  fut  splendide;  elle  révéla  par  ses  apprêts 
<  Tinfluence  de  plusieurs  fortunes  territoriales  quelque 
«  peu  rivales,  elle  mit  en  évidence  un  Conseil  municipal 
€  habitué  à  calculer  ».  Saint-Paul  chercha  à  c  mieux 
c  faire  que  Maury  »,  et  à  leur  tour  les  habitants  de 
Caudiès  et  du  canton  de  Sournia  rivalisèrent  de  zèle 
pour  contenter  nos  administrateurs  et  attirer  sur  leur 
pauvre  terroir  les  faveurs  du  Gouvernement. 


*  Cesinitiuelets  se  porrncttiientdt-puis  loni^temps  de  nombreux  délits. 
«les  iTinics  môme.  Ou  se  d<t'i<lM  en  juillet  à  les  renvoyer  en  Esi^agiie  et 
à  n'en  con^^erver  que  de  1.')  à  20  sur  (>(). 

-  Le  commissiire  de  pulii'e  <''(?rit  le  2  septembre  qu'il  n'a  pu  faire 
entièrt^meiit  ex<'*«-utor  larrr-té  rétablissant  le  marclié  à  la  place  royale. 
€  J'ai  réussi,  dit-il,  avec  bien  de  la  peine  à  faire  enlever  plusieurs 
t  étalages...  Comjttant  sur  un  pl<*in  su<'césje  |)oursuivais  mon  opératiDn 
«  lorsfju'à  inoitié'  ru^'  'dfs  Man'hands)  j'ai  »ni  le  désagrément  de  me 
:  voir  d''Si>!)éir  par  le  r^/ste  d«'S  m^rc^hands  de  «'omestibles,  enhardis 
<  «'n  ma  préisonce  p.ir  b-s  [>r<«i«nétaires  d^^s  maisons  (|ui  leur  assuraient 
€  rimpuiîité.  »  Si  !<•  (Hjmiuissaire  L'é-la  ce  jourdà,  il  eut  gain  de  cause 
je  lendemain. 

'  Ainsi  '.m  jour  il  t'uit  «-ahiier  d-s  f.'mm'-s  qui  i-r.ent  contre  la  cherté 
du  {.viin  :  S'  le  liU'  f'.'-r/.<  rcd  /c  j>nin  ar/ss/  cher  iju'ni/purarant, 
//•/'/s  j>nin'(>i'.<  r",ij<  pri.-^M  <•  (jr  l'/'  V  \  autP'^  ji>:;r  des  s«.»ldats  passant 
d'Vunt  la  mii^'-n  d--  J'abh--  Ca!•irlv«^...  .-i  i1,»ttc  un  drapeau  blan*, 
•lemandeat  avç.;  mépris  pourquoi  /on  et  iio  un  pareil  ch'tfon,  etc. 
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M.  Jaabert  de  Passa  apprit,  à  peine  de  retoar,  que 
pendant  son  absence  des  royalistes  ultras  ravalent 
dénonce  à  Paris  et  qu*il  allait  être  remplacé  comme 
sous-préfet  par  un  nommé  M.  Herman.  A  cette  nou- 
velle, le  17  septembre  1814,  le  Conseil  municipal 
s'assembla. 

<  M.  Jaubert  de  Passa,  adjoint  à  la  mairie,    déclara 

<  le  président,  remplit  depuis  le  commencement  de  1813 
€  les  fonctions  de  sous-préfet.  11  n'est  aucun  de  nous  qui 
«  n'ait  été  témoin  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  faire  le 
€  bien  dans  des  tems  difficiles,  des  services  qu'il  a 
t  rendus  et  des  moyens  qu'il  a  déployés  dans  son 
€  administration.  Il  serait  malheureux  qu'au  moment  où 

<  il  peut  recueillir  le  prix  de  ses  peines  un  sujet  étranger 
c  au  département,  à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes  vint 
c  occuper  sa  place.  > 

Le  Conseil,  «  saisissant  l'occasion  de  donner  à  M.  Jau- 
bert de  Passa  un  témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  sa 
reconnaissance  •,  eut  beau  déclarer  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  un  sous-préfet  plus  habile  et  plus  dévoué  à  la 
cause  royale,  le  recommander  au  préfet  et  au  ministre, 
l'arrêt  fut  maintenu  et  M.  Jaubert  de  Passa  fut  remplacé 
par  M.  Herman, 


IV.  —  Les  Cent -jours 

Le  courrier  qui  apporta  la  révocation  de  M.  Jaubert 
de  Passa  apprit  aux  Perpignanais  que  le  général  Darri- 
cau  était  maintenu  coiuino  commandant  de  la  place.  Les 
ultras  se  réjouirent. 
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Or,  raconte  M.  Jaubert  de  Passa,  le  général  Darricau 
cachait  sous  des  formes  polies  et  une  apparente  modéra- 
tion une  forte  dose  d'ambition  et  une  antipathie  réelle 
contre  le  gouvernement  qu'il  avait  promis  de  servir.  Sa 
femme,  jeune,  belle  et  coquette,  affectait  des  allures 
aristocratiques,  quoiqu'elle  fût  la  fille  d'un  marchand 
bonnetier  de  Saint-Denis.  Elle  ouvrait  son  salon  à  deux 
battants  et  y  attira  de  nombreux  visiteurs.  D'un  regard, 
d'un  mot,  d'un  geste  séducteur,  elle  encourageait  les 
timides  et  contenait  les  impatiens.  Elle  devint  ainsi  l'àme 
d'un  complot  ourdi  en  plein  salon  et  continué,  disait-on, 
dans  le  boudoir.  Ces  manœuvres  révolutionnaires,  long- 
temps masquées  par  les  coquetteries  d'une  femme,  éveil- 
lèrent fort  tard  les  méfiances  des  royalistes...  Lors  donc 
que  ces  derniers  se  ravisèrent,  madame  Darricau  courait 
déjà  la  poste,  sur  la  route  de  Paris,  emportant  dans  la 
doublure  de  sa  robe,  l'adhésion  du  général  et  celle  de  son 
élat-major  aux  résultats  probables  du  débarquement  de 
Napoléon. 

C*était  en  mars  1815.  Le  15  de  ce  mois,  le  Conseil 
municipal  au  complet  votait  une  adresse  au  Roi  et 
flétrissait  «  cet  homme  destructeur  du  genre  humain  qui 
d  a  tant  de  fois  porté  la  désolation  dans  les  familles  >. 
Le  12  avril  le  môme  Conseil  acclamait  Napoléon  et  l'ap- 
pelait «  l'homme  providentiel  ». 

Dans  rintervalle  Louis  XVIII  avait  fui  en  Belgique, 
Napoléon  était  revenu  aux  Tuileries,  un  conseiller  de 
Préfecture,  M.  Arnaud,  avait  remplacé  le  préfet  M.  du 
Hamel,  parti  à  la  hâte  à  la  suite  d'une  émeute,  et  M.  Jau- 
bert de  Passa  avait  repris  la  place  de  sous-préfet.  Ecou- 
tons ce  dernier  nous  narrer  ces  événements  : 

Kn  revtMinnl  (G  avril  1(S15|  à  \<\  préforlure,  je  trouvai  le 
pi'éfet  (M.  du  Jïniiiel),  fort  inquit^t  d'une  démonstration 
militaire   qui   devait   avoir   lieu    dans   la    soirée    sous   le 
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patronage  des  généraux.  En  peu  de  mots  c'était  Tannonce 
d'un  grave  désordre.  En  effet,  dès  trois  heures  du  soir,  une 
rumeur  croissante  précéda  de  quelques  minutes  l'arrivée 
des  trois  généraux  et  de  leur  escorte.  Ceux-ci  firent  leur 
entrée,  comme  des  sabreurs,  dans  le  cabinet  du  préfet.  Ils 
lui  notifièrent  leurs  volontés  qu'ils  appelaient,  avec  la 
dernière  impertinence  :  la  volonté  du  peuple  ;  dans  toutes 
les  insurrections  c'est  toujours  la  même  comédie.  Le  vrai 
peuple  qui  devrait  comprendre  ces  usurpations,  s'y  prend 
toujours,  et  il  laisse  faire  les  comédiens  qui  vont  peu  après 
dans  la  coulisse  rire  de  sa  crédulité. 

Les  généraux,  devenus  émeutiers,  exigèrent  des  pali- 
nodies, mais  ils  paraissaient  ignorer  qu'un  homme 
d'honneur  les  refuse  avec  indignation.  Déconcertés  dès 
le  début,  par  l'attitude  calme  de  M.  le  préfet,  ils  adoucirent 
leur  langage  et  inclinèrent  vers  une  transaction.  Mais 
bientôt,  encouragés  par  les  bruits  de  la  rue^  ils  déclarèrent, 
toujours  au  nom  du  peuple,  que  le  préfet  serait  retenu 
comme  otage.  Cette  conclusion  était  une  lâcheté  peu  digne 
de  trois  officiers  généraux.  Je  leur  observai  alors  qu'im- 
poser un  otage  au  parti  royaliste,  c'était  avouer  publique- 
ment qu'on  redoutait  ce  parti,  et  douter  du  succès  de  la 
Restauration  impériale.  Mon  observation  fut  accueillie  par 
le  général  Buget  et  ensuite  par  ses  deux  collègues. 

Il  fut  convenu  que  le  préfet  royaliste  avait  un  délai  de 
six  heures  pour  quitter  Perpignan.  Une  heure  après  cette 
scène,  il  courait  déjà  la  poste  sur  la  route  de  Narbonne.  Je 
me  méfiais  moins  de  ces  chefs  improvisés  par  l'émeute  que 
de  la  tourbe  elle-même  des  émeutiers.  Il  faut  éviter  avec 
soin  de  leur  donner  la  pâture,  et  un  préfet  à  tourmenter  est 
un  moyen  pour  soulever  la  canaille.  En  France  depuis  un 
siècle  on  se  complaît  à  voir  succomber  l'autorité,  et  lors- 
qu'elle est  à  terre,  chacun  se  prend  à  désirer  sa  résurrec- 
tion. En  vérité  les  Fran(;ais  sont  un  singulier  peuple. 

Dans  le  courant  do  la  soirée,  les  généraux  revinrent 
avec  l'intention,  cette  fois,  de  complaire  à  quelques 
émeutiers  de  bas  étage  ;  ils  voulaient  envoyer  le  préfet  <i  la 
citadelle  et  l'y  retenir  prisonnier.  Trompés  dans  leur  sut 
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projet,  ils  se  hâtèrent  de  pourvoir  au  remplacement  de 
M.  du  llamel,  et  leur  choix  s*arrôta  sur  M.  Arnaud,  aîné, 
conseiller  de  préfecture.  Celui-ci  avait  bonne  envie  de 
refuser  le  poste,  car  il  aimait  peu  les  luttes  politiques  et 
avait  peu  d'estime  pour  les  dictateurs  provisoires.  Il  céda 
cependant  pour  éviter  à  la  ville  et  au  départenient  les 
inconvénients  et  les  périls  d'un  mauvais  choix  *. 

La  nuit  suivante  je  reçus  par  estafette  Tordre  de 
reprendre  mes  fonctions  de  sous-préfet  et  de  plus  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  le  préfet  s'il  tentait  de  contrarier  mes 
dispositions  administratives.  11  faut  convenir  que  dans 
cette  circonstance  la  fortune  révéla  avec  effronterie  son 
inconstance  et  ses  perfidies  habituelles  :  Qu'on  en  juge.  La 
veille  encore  M.  du  llamel  m'avait  amicalement  commu- 
niqué une  dépèche  ministérielle  qui  l'autorisait  à  faire 
arrêter  tous  les  hommes  suspects,  et  le  ministre  me  faisait 
l'injure  de  me  classer  parmi  ces  derniers  !  Avec  un  peu  de 
passion  ou  d'imprévoyance  j'aurais  pu  aller  coucher  en 
prison  et  céder  ma  place  à  celui  qui  m'eût  fait  incarcérer, 
et  tout  cela  dans  moins  de  24  heures  I  Du  reste  la  petite 
persécution  ordonnée  par  le  ministre  était  en  réalité 
l'œuvre  occulte  d'un  parti  que  j'avais  contrarié  à  Perpignan, 
en  contenant  ou  dévoilant  à  temps  ses  mauvais  instincts. 

Ce^peiuianl  j'hésitnis  à  me  souiiiettrcî  à  l'ordre  impérial. 
Sans  me  sentir  enlrniner  «!<?  rœur  vers  la  royauté,  je 
l'avais  servit^  quelques  mois,  et  elle  avait  re(;u  mon 
sermtMil.  Quoicju'on  en  dise,  le  serment  politique  est  une 
chose  grave,  et  ceux  (jui  \i'  viohinl  doivent  justifier  leur 
d»''f(H-tion,  s'ils  veulent  rester  en  paix  avec  eux  mêmes,  et 
conserver  des  droits  à  l'estinK^  ])ublique.  Je  pouvais 
di'fendre  et  servir  mon  |)ays  e\\  acceptant  le  mandat 
imiK'rinl,  je  m'abritctis  ccjntre  des  contrciriétés  personnelles 
en  le  refusant. 

Ainsi  i)osée  la  fjiiestion  me  parut  résolue.  Je  me  dévouai, 


^  Sa  proclamation  au,v  habltunif  des  Pijrcnccs-Orlentales,  du 
10  avril  1813,  est  un  éloi|uoiit  :ij)p('J  à  la  cuncorde.  Il  s'intitale  : 
('onst'ilU'r  de  prcfcriare  fai^^unt  Icti  fondions  de  prcfet. 
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non  au  prince  qui  venait  revendiquer  un  trône,  mais  au 
salut  de  ma  patrie  roussillonnaise.  Je  plaçai  son  intérêt 
au-dessus  de  tous  les  autres,  même  des  promesses  faites 
à  la  Restauration,  car  pour  avoir  le  droit  de  les  invoquer 
envers  moi,  elle  ne  devait  pas  laisser  émigrer  les  princes 
pour  la  seconde  fois.  Je  me  sentais,  dans  ces  jours 
critiques,  assez  de  courage  pour  contredire  les  agitateurs 
et  les  mesures  désespérées,  assez  de  calme  dans  Tesprit 
pour  étudier  les  manœuvres  des  partis  et  pour  chercher  à 
les  déjouer,  assez  de  dévouement  pour  placer  le  salut 
public  au-dessus  de  mes  intérêts  personnels. 

Voilà  pourquoi  je  rentrai  à  la  sous-préfecture,  sans 
avoir  souhaité  ce  poste  et  sans  rien  espérer  de  mon  accep- 
tation si  ce  n*est  un  peu  de  blôme  au  terme  de  mes  efforts. 

Rien  de  plus  juste.  Quelque  rapide  et  éclatant  qu'eût 
été  le  triomphe  de  Napoléon  et  si  puissant  que  fût  son 
génie,  il  ne  pouvait  avec  une  poignée  de  jeunes  conscrits 
résister  longtemps  aux  vieilles  troupes  de  TEurope.  Par- 
vînt-il à  les  vaincre,  il  se  trouverait  à  la  tête  d'un  pays 
ruiné  par  la  guerre,  obéré  par  les  contributions,  impa- 
tient du  joug  militaire,  assoiffé  de  repos  et  de  liberté,  et 
tôt  ou  lard  une  réaction  se  ferait. 

D'ailleurs  le  parti  royaliste  commençait  déjà  à  s'agiter, 
des  intrigues  se  nouaient.  On  apprit  à  la  préfecture,  pres- 
que aussitôt  après  l'expulsion  de  M.  du  Hamel,  qu'un 
complot  se  tramait  contre  l'Empire  et  qu'il  était  ourdi  par 
trois  royalistes  :  MM.  Alexandre  Cappot,  fils  d'un  ancien 
conseiller  au  Conseil  souverain,  Cavalier,  jeune  capitaine 
plein  de  bravoure,  et  Stanislas  du  Vivier,  officier  de 
l'Ancien  Régime. 

La  corrospondance  fut  intercopiée,  raconte  M.  Jaubeit  de 
Passa,  et  sur  le  vu  des  pièces  saisies,  le  (Conseil  convociué 
à    la    Préfecture  décida  que  Iti  répression  serait  énergique 
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et  exemplaire.  Plaider  en  faveur  des  coupables  eût  été 
peine  perdue  et  pourtant  je  voulais  les  sauver.  J'y  parvins 
en  obtenant  un  retard  de  trois  heures  dans  les  mesures 
arrêtées  par  le  Conseil.  Avertis  secrètement  et  par  mes 
soins,  M.  Cavalier  s'embarqua  à  Saint- Laurent  pour 
Roses  ;  M.  Cappot  s*évada  à  travers  champs  sous  un 
déguisement,  et  M.  de  Vivier  disparut  à  minuit  du  châ- 
teau de  Tessac,  près  de  Saint  Paul.  Peu  après  son  départ 
arrivèrent  trois  brigades  de  gendarmerie,  capitaine  en 
tête,  pour  opérer  son  arrestation. 

M.  Jaubert  de  Passa  continua  ce  rôle  de  conciliateur 
pendant  les  Cent-jonrs,  surtout  sous  Tadministration  de 
M.  de  Roujoux,  un  lettré  égaré  dans  l 'administration, 
que  Napoléon  envoya,  dès  la  fin  d'avril,  avec  pleins  pou- 
voirs pour  imposer  aux  royalistes.  L'homme  passait  pour 
un  breton  entêté  et  un  serviteur  aveugle  ;  M.  Jaubert  de 
Passa,  craignant  quelque  violence,  lui  écrivit  le  21  avril 
1815,  dès  qu'il  eut  appris  sa  nomination. 

Vos  prédécessours,  M(jnsieur  le  préfet,  en  arrivant  dans 
cette  contrée,  y  ont  tous  porté  des  craintes  plus  ou  moins 
exagérées  et  îles  préjugés  qu'on  chercliait  à  justifier  par  le 
caractère  d*uii  peuple  voisin,  et  ce[)endanl  si  éloigné  de  nos 
mœurs  et  de  nos  manières.  Les  habitants  de  ce  départe- 
ment, à  défaut  d'ambition,  remplacent  ce  puissant  mobile 
j)ar  une  grande  frani-liise  de  caractère  et  un  esprit  national 
que  rien  ne  saurait  élcnndre.  Le  Roussillonnais  aime  à 
parlei*  du  bien  qu'un  lui  fait,  il  dcîvinc^  souvent  celui  qu'on 
lui  désire  et  sa  reconnaissante,  sans  être  bruyante,  est 
toujours  sincère. 

Dtîvoué  au  déi)artenient  partons  les  liens  qui  attachent  et 
ti\entle  citoyen  an  solde  sa  patrie,  j'ai  été ({uelquefois  assez 
heureux  pour  lui  faire  le  sacrifice  de  mon  temps,  de  ma  for- 
tune et  de  mon  repos.  Je  n'acceptai  h\s  fonctions  de  sous- 
préfet  quedjiiîs  unmonuînt  où  elles  ne  [»ouvaicnt  plus  tenter 
que  le  dévouement  et  le  courage.  Je  cessai  de  les  exercer 
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lorsquecette  place  ne  pouvait  m'ôtreassuréequeparbeaucoup 
de  sollicitation  et  d'intrigue.  Aujourd'hui  je  les  ai  reprises, 
et  votre  prédécesseur,  Monsieur  le  préfet,  a  pu  vous  appren 
dre  sous  quels  auspices  !  Mais  rien  n'intimide  mon  zèle  ni 
mon  dévouement.  Dans  tout  ce  que  vous  projetterez  pour 
le  bien  de  ma  patrie,  épuisée  par  les  efiorts  et  les  orages,  je 
vous  seconderai  avec  empressement  et  je  m'efforcerai  de 
remplacer  provisoirement  auprès  de  vous  le  fonctionnaire 
que  la  confiance  du  gouvernement  appellera  à  partager  vos 
travaux  et  à  devenir  votre  dévoué  collaborateur. 

La  tâche  ne  fut  pas  aisée.  Pendant  les  Cent-jours, 
M.  de  Roujoux  dut  multiplier  les  menaces  et  les  arrêtés 
pour  maintenir  Tordre^  aidé  de  la  Commission  de  haute 
police  de  la  10®  division  militaire.  On  ferma  le  théâtre  et 
des  cafés  ;  on  interdit  les  réunions.  Une  fois,  le  20  juin, 
on  exila  le  Tribunal  de  Céret  tout  entier  et  huit  autres 
individus  réputés  hostiles  au  Gouvernement.  Un  autre 
jour,  on  frappa  des  Perpignanais.  M.  Jaubert,  qui  avait 
su  discerner  soas  les  apparences  autoritaires  du  Préfet, 
un  cœur  naturellement  enclin  à  la  clémence,  y  fit  souvent 
appel. 

J'eus,  dit-il,  durant  l'espace  de  trois  mois,  bien  des 
questions  à  débattre  avec  lui  touchant  les  personnes  et  les 
choses.  Dans  ces  luttes  inévitables,  si  quelquefois  je 
ressentis  du  découragement,  je  n'y  cédai  jamais,  vai 
riioinnie  privé  le  remarquait,  et  en  s'ouvant  à  moi,  il  iin^ 
faisait  oublier  sans  cesse  les  résistances  du  préfet  iiiiporiai. 
Ses  bons  procédés  me  retinrent  à  un  poste  que  je  n'avais 
accepté  qu'avec  l'unique  espoir  de  tempérer  ses  élans 
révolutionnaires.  A  mesure  que  les  circonstances  s'aggia 
vaient  et  qu'elles  faisaient  surgir  de  nouveaux  embarras, 
je  me  sentais  fortifié  contre  eux  par  l'appui  d'une  main  qui 
pressait  la  mienne.  Môme  en  me  contrariant,  j'en  suis 
certain,    M.  de   Uoujoux   eût    été   fâché   si  j'eusse   trop 

10 
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facilement  cédé  à  son  opinion,  car  il  respectait  mon 
patriotisme  local.  Mainte  fois  il  m'avait  dit  :  «  Faites  votre 
devoir  comme  vous  l'avez  compris  et  laissez-moi  faire  le 
mien  comme  on  me  l'impose.  » 

On  ne  se  doutait  guère,  à  Perpignan,  de  ces  sentiments 
bienveillants  chez  le  préfet  de  l'Empire,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  voulu  que  le  souvenir  en  restAt  quelque  part.  Que  ceux 
qui  ont  souffert  en  1815  blâment  quelques  actes  adminis- 
tratifs de  M.  de  Roujoux,  c'est  un  droit  que  je  ne  leur 
conteste  point,  lors  même  qu'ils  en  abuseraient.  Mais  j'ai 
tenu,  à  mon  tour,  à  démontrer  que  l'homme  privé  était 
digne  d'estime,  et  qu'il  eût  laissé  dans  le  département 
d'excellents  souvenirs,  s'il  y  fût  venu  quelques  années 
plus  tôt  ou  quelques  mois  plus  tard. 


V.  —  Les  débuts  de  la  deuxième  Restauration 

On  le  comprit  durant  les  premiers  jours  de  juillet» 
quand  il  devint  évident  que  Napoléon  ne  se  relèverait  pas 
de  sa  défaite  à  Waterloo.  M.  de  Roujoux  se  proposa  de 
rester  au-dessus  des  partis  et  de  maintenir  Tordre  loyale- 
ment, prêt  à  remettre  le  pouvoir  à  celui  que  la  France  se 
donnerait  comme  un  maître,  que  ce  fût  Napoléon  II, 
Louis  XVIII  ou  un  président  de  République  :  tâche  peu 
aisée  car  les  partisans  de  l'Empire,  les  royalistes  et  les 
républicains  s'agitaient  et  s'échauffaient. 

Les  événements  pijliticfues.  porte  In  rapport  «le  police  du 
20  juin  181Ô,  font  parler  ces  iiulividiis  selon  l'opinion  qui 
les  aninjo. 

Les  français  attachés  à  leur  patrie  auraient  désiré  qu'au 
lieu  d'une  abdication,  TLiiipereur  eût  terminé  sa  carrière 
par  la  luovi  (h^  Turenne.  Ils  nt^  prévoient  pas  que  les 
coalisés   veuillent  traiter  avec    les  députés   des  Chambres 
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tant  que  Bonaparte  pourra  influencer  les  opérations  de 
notre  cabinet.  On  croira  toujours,  disent-ils,  que  c'est  une 
subtilité  politique  que  de  nommer  un  enfant  éloigné  de 
France  et  qu'il  sera  difficile  de  faire  venir. 

Les  royalistes  peuvent  à  peine  contenir  leur  joie  en 
voyant  nos  revers  et  nos  malbeurs  ;  il  leur  semble  déjà 
voir  les  Bourbons  sur  le  trône  ;  ils  se  contraignent  en 
public,  mais  leur  visage  les  trahit  malgré  eux. 

Les  républicains  croient  toucher  déjà  au  terme  de  leurs 
désirs.  Peu  d'entre  eux  sont  animés  du  bonheur  de  leur 
patrie,  l'espoir  de  partager  l'autorité  les  entretient  dans 
leur  funeste  opinion.  Ces  hommes  sont  les  plus  audacieux, 
peut-être  les  plus  à  craindre,  parce  qu'ils  sont  persévérants 
et  qu'ils  se  couvrent  aujourd'hui  des  noms  d'Empereur  et 
de  Patrie.  Ces  hommes  de  93,  qui  veulent  être  les  patriotes 
par  excellence,  se  rassemblent  dans  le  foyer  de  la  comédie  ; 
depuis  deux  jours  ils  sont  en  très  grand  nombre.  C'est  de 
là  que  partent  ces  rassemblements  séditieux  qui  parcourent 
la  ville  en  criant  :  Vive  L' Empereur ^  vive  la  Nation.  Hier, 
vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  j'en  fis  rentrer  un 
groupe  :  je  voulais  qu'on  se  dissipât  de  suite;  ils  medeman 
dèrent  d'aller  déposer  leur  drapeau  et  leur  flambeau  à  la 
salle  du  café,  où  je  les  suivis  avec  la  patrouille.  Ils  en 
sortirent  quelques  moments  après  sans  lumière  ni  guidon  ; 
mais  M.  Costa,  adjoint,  les  surveillait  avec  une  force  armée 
et  les  fit  dissiper.  La  nuit  a  été  tranquille. 

J'estime  que  toute  la  sollicitude  des  magistrats  devrait  se 
porter  vers  ce  lieu  où  les  républicains  attirent  les  officiers 
et  autres  militaires  et  où  il  peut  se  tramer  des  coniplols 
contre  la  sûreté.  Que  les  royalistes  et  les  malveillans  soient 
punis,  mais  qu'ils  le  soient  par  la  loi.  Evitons  les  scènes 
malheureuses  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Toulouse. 

M.  de  Roujoux  évita  de  pareilles  scènes  à  notre  pays, 
si  bien  que  le  23  juillet  1815,  quand  il  céda  la  place  au 
préfet  royaliste,  M.  du  Hamel,  le  Conseil  municipal  se 
réunit  et  prit  la  délibération  suivante  : 
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Le  chevalier  de  RoQJouk  a  coopéré  dMs  csn  delnrien 
jours,  par  sa  fermeté  à  accélérer  l'instant  où  le  goaTome* 
ment  de  notre  bon  roi  a  été  reconnu,  à  maintenir  le  signe 
de  ralliement  de  tous  les  bons  Français  en  résistant  aux 
fureurs  de  quelques  hommes  égarés  et  à  ramener  la  paix 
et  la  tranquillité  dont  nous  avons  enfin  le  bonheur  de 
jouir. 

Le  Ck)nseil  a  délibéré  de  lui  offrir  les  femerclments  de 
la  ville  et  de  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 

M.  Jaubert  de  Passa  avait  chaleureusement  approuve 
et  adopté  la  politique  de  M.  de  Roujoux.  C'est  loi  qui 
s'offrit  à  aplanir  les  difficultés  de  la  transmission  des 
pouvoirs  entre  le  préfet  impérialiste  et  le  préfet  roya- 
liste M.  du  Hamel,  qai  venait  prendre  possession  da 
département  au  nom  du  duc  d*Angouléme  ^. 

Lorsque  l'ancien  préfet  annonça  son  retour  à  Perpignan, 
raconte-t-il,  le  lendemain  de  cet  avis  j'allai  à  la  rencontre 
de  M.  du  Hamel,  en  compagnie  de  M.  Arnaud.  Nous  nous 
joignîmes  au  Soler,  dans  une  chétive  auberge.  Sans  nul 
doute,  j'étais  impatient  de  presser  la  main  de  mon  digne 
ami,  mais  un  motif  grave  m'avait  amené  loin  de  Perpignan. 
M.  du  Hamel  s'était  franchement  expliqué  ;  il  voulait  la 
préfecture  libre  en  arrivant  à  Perpignan,  et,  de  son  côté, 
M.  de  Roujoux  avait  la  prétention  d'en  faire  les  honneurs. 
Ma  démarche  avait  donc  pour  but  d'amener  une  concilia- 
lion  entre  deux  hommes  passablement  entêtés  dans  leurs 
résolutions.  J'y  parvins  non  sans  peine,  et  le  soir  môme  de 
ce  jour  le  préfet  du  Roi  logea  dans  le  même  hôtel  et  sur  le 
mémo  palier  que  le  préfet  de  l'Empire.  Il  y  eut  à  la  préfec- 

1  M.  du  Hamel  s'était  retiré  pendant  les  Ceat-jours  d*abord  à 
Bordeaux;  il  s'était  ensuite  rendu  à  Puycerda  sur  les  conseils  du 
duc  d'Angoulème  qui  se  préparait  dans  cette  ville  à  envahir  le  Roua- 
silloo.  Le  duc  d'Ângoulème  ayant  appris  la  chute  de  Napoléon  avait 
(X)ntié  la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales  à  M.  du  Hamel  au  nom 
de  Louis  XVIII. 
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lure  un  interrègne  de  quelques  heures  et  dans  les  bureaux 
les  signatures  officielles  furent  ajournées  d'un  commun 
accord. 

S*il  faut  en  croire  M.  Jaubert  de  Passa  une  pareille 
scène  se  serait  renouvelée,  non  pas  comme  il  le  dit  le 
lendemain,  mais  une  quinzaine  de  jours  après,  entre  deux 
préfets  royalistes,  M.  du  Uamel,  nommé  par  le  duc 
d'Angouléme,  et  M.  de  Villiers  du  Terrage,  envoyé  par 
Louis  XVIII.  Le  premier  qui  était  arrivé  après  la  mi- 
juillet,  remplissait  sa  charge  en  vertu  des  pouvoirs  que 
lui  avait  conférés  le  duc  d'Angoulôme,  chargé  de  repré- 
senter le  roi  dans  le  Midi  de  la  France,  et  ne  voulait 
pas  la  céder.  Le  second  prétendais  que  nul  ne  pouvait 
aller  contre  les  volontés  du  roi. 

Un  conflit  paraissait  inévitable,  raconte  M.  Jaubert  do 
Passa,  et  j*en  craignis  les  suites  pour  M.  du  Ilaniei.  11 
fallut  négocier  de  nouveau,  tempérer  deux  caractères 
impatients,  et  le  nom  du  Roi,  invoqué  durant  la  discus- 
sion, modéra  à  la  fin  les  résolutions  d'un  ami  sincèrement 
dévoué  à  la  famille  royale.  La  conciliation,  vainement 
demandée  au  nom  du  pays,  s'opéra  enfin  sur  cette  base 
futile  que  M.  du  Hamel,  premier  occupant,  resterait  préfet 
du  département  pendant  24  heures  ;  après  quoi  il  céderait 
la  place  à  M.  de  Villiers. 

Cet  incident  avait  permis  à  M.  de  Villiers  du  Terrage 
d'apprécier  les  hautes  qualités  de  M.  Jaubert  de  Passa  ;  un 
autre  incident,  celui-ci  fort  grave,  les  mit  en  pleine  lumière. 

Le  23  août  1815,  au  moment  où  le  collège  électoral 
réuni  sous  la  présidence  du  comte  de  Latour  d'Auvergne 
Lauraguais  ^  allait  nommer  nos  deux  représentants  à  la 

*  On  sait  que   sous    la  Restauration   la  présidence  des   assemblées 
électorales,  composées  des  gros  cersitaires,  était  confiée  par  le  roi  à 
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Chambre  des  dépatés,  quand  le  peuple  se  préparaît 
à  la  fête  nationale  de  la  Saint-Louis^  arriva  de  la 
Jonquère  un    estafette   porteur  d*une    déclaration   du 

tJÉNÉRAL   EN     CHEF   DE   L*ARMÉB    fiSPAGNOLB»  ENTRANT   EN 

FRANCE,  aux  habitants  des  promnces  limitrophes  de 
l  "Espagne. 

Gastafios  expliquait  que  le  roi,  son  maître,  n*entendait 
pas  faire  la  guerre  à  la  France  mais  c  à  la  faction  qui 

<  la  désolait.  »  Sans  doute  <  le  chef  des  perturbateurs  du 

<  repos  public  ne  se  trouvait  plus  matériellement  à  leur 
c  tête,  mais  son  esprit,  quoique  caché,  animait  encore 
c  ses  sectateurs  >.  Il  venait  donc  consolider  le  trône  de 
Louis  XVIII,  résolu  à  occuper  le  Roussillon  jusqu'à  ce  que 
f  ses  vertus  eussent  achevé  la  conquête  des  esprits 
«  égarés  par  le  génie  du  mal.  b 

La  déclaration  était  formelle.  Castanos  Tavait  renou- 
velée dans  le  Ban  qu*il  avait  adressé  à  ses  troupes,  c  Je 
(T  défends  absolument,  y  disait-il  dans  un  de  ses  articles, 
«  à  tous  les  individus  de  l'armée  et  à  tous  les  particuliers 
«  attachés  à  icelle  de  quelque  classe  ou  rang  qu'ils  soient, 
«  sous  les  peines  dont  ils  se  seront  rendus  dignes  par  les 
«  suites  de  leur  imprudence,  d'avoir  avec  les  habitants 
«  (les  disputes  sur  ropinion,  de  la  reprocher  à  ceux  qui, 
4  (''gares  par  leur  intérêt,  leurs  passions  ou  leur  igno- 
«   rance,    ont    suivi    le    parti  de   l'usurpateur  Napoléon 

<^<'ux  qu'il  proposait  p.ir  le  fait  même  au  vote  de  ses  sujets.  M.  Jaubert 
i\o  Passîi  raconte  que  nos  |<ères  préférrrent  M.  Gaffarcl  au  président 
et  'jue,  relui-ci  s'étant  mis  à  pleurer,  M.  Gaffard  refusa  le  mandat  et 
(]Uf*  le  président  fut  noinmé  à  sa  f>la(''\  M.  Jaubert  do  Passa  croit  que  le 
{n"'''sident  fut  le  i^rncral  de  Siint-Paulet.  Ou  bien  l'anecdote  doit  être 
reportée  à  une  élection  postérieure,  ou  bien  il  v  a  eu  confusion  de 
personne,  le  président  de  rassenil)lée  de  1X16  étant  le  comte  de  Latour 
d'Auvergne  Lauraguais. 
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c  Baonaparte,  et  d*aser  de  termes»  de  phrases,  de  sobri- 
c  quets  ou  de  manières  insaltantes  et  provocantes.  > 

Quelque  formelles  que  fussent  ces  affirmations,  ce  n*en 
était  pas  moins  une  violation  du  territoire  inutile,  puisque 
Tordre  n*était  pas  troublé,  dangereuse  parce  qu*elle 
pouvait  surexciter  les  esprits,  maladroite  à  cause  du  dis- 
crédit qui  allait  en  rejaillir  sur  les  Bourbons,  onéreuse 
pour  le  pays  qui  devrait  subir  les  charges  de  Tinvasion. 
Les  autorités  civiles  essayèrent  d'éviter  ce  qu*ils  consi- 
déraient tout  au  moins  comme  une  faute,  tout  en  se 
demandant  avec  raison  si  ce  n'était  pas  un  crime. 

Des  dépêches  interceptées,  rapporte  M.  Jaubert,  avaient 
révélé  au  préfet  l'intention  déloyale  des  Autrichiens  de  se 
déployer  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Montpellier,  et 
dans  rintérèt  de  leur  sécurité,  ils  invitaient  Tarmée  espa- 
gnole à  prendre  position  sur  la  chaussée  de  Narbonne.  Ce 
premier  projet  avait  été  modifié  en  ce  sens  que  les  Autri- 
chiens resteraient  sur  les  rives  de  la  Durance,  et  que  les 
Espagnols  occuperaient  sans  retard  le  Roussillon.  Cette 
intervention  tardive  convenait  à  Ferdinand,  qui  cherchait 
un  prétexte  pour  réclamer  son  ancien  fief  pyrénéen  dans 
les  conférences  diplomatiques  qui  auraient  lieu  à  Paris.  En 
conséquence  Castanos,  général  en  chef  de  l'armée  de  Cata 
logne,  venait  d'écrire  au  préfet  de  Perpignan,  que  le  lende- 
main 2  août  1815,  il  entrerait  en  Roussillon,  à  la  tète  de 
son  armée,  promettant  au  surplus  de  maintenir  la  plus 
sévère  discipline,  et  d'alléger  le  plus  possible  les  char/i^es 
de  roccupalion. 

Le  cas  était  grave.  Pressé  de  donner  mon  avis,  je  propo- 
sai de  porter  sur  le  collège  électoral  la  responsabilité  d'une 
mesure  qm  pesait  uniquement  sur  le  préfet.  Dans  ce  but  je 
conseillai  de  convoquer  à  la  préfecture  trente  électeurs 
choisis  parmi  les  plus  notables  et  de  réclamer  leur  avis. Ma 
proposition  fut  accueillie  et  à  une  heure  du  soir  j'étais  dans 
le  grand  salon  de  la  préfecture  attendant  avec  mes  collé 


Mais,  objecte  un  membre  de  l'assemblée,  quel  sera  le  fou 
qui  osera  s'exposer  à  une  mort  certaine  ?  —  Je  ne  sais  s'il 
y  a  folîe  à  protester  pour  l'honneur  de  la  France,  mais  s'il 
y  s  péril  au  poste  que  j'indique ,  je  le  réclame  comme 
honneur,  et  permettez-moi  de  l'ejouteF,  comme  une  récom- 
pense de  toulo  ma  vie  !  — 

Cet  homme,  si  susceptible  sur  les  questions  d'honneuj 
national,  était  M.  de  Gazanyola,  ancien  capitaine  d'artillerie 
et  eide-de-camp  du  duc  d'Knghien,  durant  l'émigration. 
Son  avis,  on  le  pense  bien,  ne  fut  pas  accueilli,  mais  (oui 
le  monde  admira  ce  patriotisme  de  bon  aloi,  que  le  temps 
avait  respecté  et  qui  pour  se  manifester  publiquement 
savait  attendre  l'heure  propice. 

Mon  avis  fut  celui  d'un  roussillonnais,  pleinement  con- 
vaincu qu'il  fallait  redouter,  par  dessus  toutes  choses,  les 
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charges  d'une  invasion  à  main  armée,  et  par  suite  les 
conséquences  d'une  lutte  insignifiante  que  la  diplomatie 
exploiterait  incessamment  au  préjudice  de  la  France,  et 
dans  l'unique  intérêt  de  l'Espagne.  Pour  priver  l'invasion 
de  tout  prétexte,  pour  en  bien  caractériser  l'inutilité,  il 
fallait  aller  au-devant  de  Castafios,  et  s'il  voulait  s'arrêter  à 
Figuères  obtenir  de  lui  des  mesures  conciliantes,  pour 
alléger  le  fardeau  d'une  occupation  évidemment  passa- 
gère. Mon  avis  fut  accueilli  par  l'assemblée  et  par  le 
préfet  ;  mais  personne  ne  se  montra  disposé  à  aller  négo 
cier  avec  le  général  espagnol,  et  j'acceptai  cette  mission 
sans  en  calculer,  comme  tant  d'autres,  les  embarras  et  je 
ne  sais  plus  quels  périls  ils  croyaient  entrevoir.  Une  heure 
après  la  séparation  des  trente  notables,  j'étais  en  chaise 
de  poste  sur  la  route  d'Espagne.  J'emmenai  avec  moi 
M.  Angles  (de  Sigean),  commissaire  des  guerres,  fort 
expert  dans  les  détails  du  service  militaire,  et  une  escorte 
de  la  gendarmerie  avec  le  trompette  de  la  compagnie. 

Je  comptais  être  à  Figuères  vers  huit  heures  du  soir  ; 
mais  Castanos,  avec  une  supercherie  peu  digne  de  sa 
vieille  loyauté,  en  était  sorti  vingt  quatre  heures  avant 
l'heure  du  départ  fixée  dans  la  dépêche,  et  il  était  entré 
en  France  par  le  col  de  Portell,  à  la  tête  d'un  corps  de 
7  à  8.000  hommes,  tandis  que  deux  divisions  envahissaient 
à  la  même  heure  le  haut  Vallespir  et  la  Cerdagne.  Après 
avoir  parlementé  quelques  instants  avec  les  vedettes  espa- 
gnoles postées  sur  la  route,  en  avant  du  Boulou,  je  me 
trouvai  peu  après  en  face  des  régiments  rangés  en  ligne, 
pour  l'inspection  d'une  revue  du  général  en  chef.  Celui  ci 
m'aperçut  et  vint  gracieusement  à  ma  rencontre  ;  après 
s'être  informé  du  fait  de  ma  mission,  il  m'invite  à  le  suivre 
à  l'hôtel  de  la  douane,  converti  en  quartier-général. 

Je  fus  en  peu  de  mots  rassuré  sur  le  mouvement  des 
troupes.  Restait  la  question  des  cantonnements  et  celle  des 
subsistances.  Pour  en  finir  plus  vite,  Castanos  convoqua 
près  de  lui  ((uelques  membres  du  (Conseil,  et  me  mit  en 
présence  du  général  de  division  Sautouldes,  chef  de  rétal- 
major  ;  d'un  personnage  blême  et  soucieux,  qu'on  me  dit 
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être  l'intendant  de  l'armée,  et  enfin  de  trois  autres  officiers 
supérieurs.  Durant  l'entretien,  si  quelqu'un  se  montrait 
exigeant,  Castafios,  d'une  parole  bienveillante,  me  venait 
en  aide  et  tempérait  la  raideur  de  l'intendant  et  l'ardeur 
juvénile  de  l'un  des  officiers  admis  à  la  conférence.  Son 
aide  de  campWails  ou  Vails,  d'origine  irlandaise,  officier 
d'un  rare  mérite,  affectait  d'accueillir  et  d'appuyer  gracieu- 
sement toutes  mes  assertions.  Malgré  cela  tous  s'ac- 
cordaient à  dissimuler  la  force  numérique  de  l'armée,  et 
évidemment  les  chiffres  partiels  étaient  tous  exagérés. 
C'était  cependant  Tun  des  points  sur  lesquels  j'insistai  le 
plus,  sous  prétexte  qu'il  fallait  pourvoir  aux  subsistances 
et  prévenir  des  écarts  fâcheux.  Puis  encore  il  fallait  éviter 
d'envoyer  dans  des  villages  pauvres  de  trop  forts  déta- 
chements. Dès  le  début  de  la  conférence,  j'avais  remarqué 
avec  une  douloureuse  surprise  que  doux  généraux,  se 
disant  renseignés  sur  les  subsistances  du  département, 
parce  qu'ils  y  étaient  venus  en  1794,  voulaient  obsti- 
nément placer  la  cavalerie  sur  le  plateau  des  Âspres,  et 
rinfanterie  dans  la  plaine  d'Elne.  Evidemment  il  y  avait 
confusion  dans  leurs  souvenirs,  ou  bien  une  pensée  hostile 
dans  leur  obstination.  I.as  de  discuter  sur  ce  sujet,  je  récla- 
mai un  pcMi  vivement  l'intervenlion  directe  de  Castafîos,  et 
tout  s'arrangea  h  pfîu  pW's  selon  mes  propositions. 

Si  j'eusse  aiM-iîpt»»  (••'tte,  nuit  Thospitalité  qui  m'était 
ofT(Tte  avec  une  lionoral)ie  insistance,  j'eusse  été  trop  sur- 
vfMllé  au  Boulou.  Jedeniandai  au  ca[)itain(^général  le  libre 
passage  pour  me  rendre  à  (!t''ret,  sous  prétexte  de  surveiller 
i\('.  plus  pr^s  l'exécudon  des  mesures  convenues,  et  je  pris 
congé  de  Son  I\\cellfMice  v«:»rs  les  7  heures  du  soir.  Parvenu 
à  l'ermitage  de  Snint  Sf*hastien  situé  prùs  de  Saint-Jean- 
IMa  (Ic-C.orts  je  «'rayon nni  à  la  hâte  un  l)illet,  (ju'un  gen- 
darme se  clinrgen  de  porter  à  Perpignan  en  passant  par 
Saint  Luc.  Passa,  le  .\fas  Deu  et  (lanohès.  (le  détour  était 
nt'cfssaire  pour  ('viter  I«»s  avant  postes  (vsjjagnols  qui  occu- 
paient tlejà  \'illem'»|a([ue.  liages  et  PoUesti'es. 

Je  trouvai  à  (]»''i'et  le  gt'uieral  Lavas,  tils  ou  neveu  d'un 
autre  Lavas,  mort  on  1704  chez  ma  mère,  des  suites  de  ses 
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blessures.  Ce  général  commandait  la  division  du  centre  et 
il  était  allé  se  loger  chez  mon  beau-frère  Angles.  J*eus  de 
la  peine  à  parvenir  jusqu'à  lui  pour  régler  la  distribution 
des  vivres  sur  le  pied  de  la  ration  convenue  au  Boulou. 

Le  lendemain,  dès  sept  heures  du  matin,  j'étais  au  Bou- 
lon, et  j'entrai  chez  le  général  Castafios  avec  M.  le  préfet, 
le  général  commandant  le  département,  et  le  maire  de  Per- 
pignan. Dès  lors  ma  mission  était  terminée  et  c'était  à 
M.  de  Villiers  qu'incombait  le  devoir  de  négocier  avec  le 
chef  de  l'armée  espagnole. 

Le  Préfet  insiste,  mais  avec  courtoisie,  pour  obtenir  la 
retraite  des  Espagnols.  De  son  côté  Castanos,  s'exprimant 
en  français,  car  c'était  un  ancien  élève  de  Sorèze,  évitait 
avec  un  soin  particulier  de  s'expliquer  sur  ses  intentions, 
et  prodiguait  des  paroles  gracieuses  ou  bienveillantes  pour 
tempérer  la  réserve  de  ses  mesures.  A  ce  sujet,  je  dois 
rappeler  un  fait,  à  peu  près  oublié,  et  pourtant  très 
honorable  pour  un  homme,  dont  la  vie  commerciale  fut 
une  passion  exclusive  pour  le  lucre.  Ce  jour-là,  M.  Jean 
Méric,  naguère  président  du  Tribunal  de  commerce  et 
alors  Maire  de  Perpignan,  écouta  les  révélations  patrioti- 
ques de  son  cœur:  une  bonne  et  belle  action  fut  le  résultat 
de  cette  émotion  passagère. Voici  comment  advint  la  chose. 
M.  le  Préfet  pressait  vivement  Castafios  de  rentrer  en 
Espagne,  et  celui-ci,  dissimulant  avec  soin  les  ordres 
secrets  reçus  de  la  cour  s'excusait  entre  autres  choses  sur 
l'arriéré  de  la  solde  et  l'arrivée  prochaine  d'un  fonds,  qu'il 
devait  attendre  au  Boulou.  —  Mais  quelle  somme  faut-il 
pour  solder  l'armée  espagnole  ?  demanda  M.  Méric 
avec  un  calme  parfait.  —  Mille  onces  (80.000  francs)  répli- 
qua Castanos.  —  M.  le  maréchal,  cette  somme,  domain 
matin,  sera  versée  à  la  caisse  du  quartier-général  ;  j'en 
prends  rengagement.  Cette  otïre  inattendue  et  simplement 
faite  surprit  (Castanos,  qui  se  ])rit  à  réfléchir.  11  sn|)posa 
sans  doute  (]U(?  le  patriotisme  français  [)ouvait  encore  faire 
de  grands  sacrifices,  puis(ju'il  déliait  aussi  facilement  la 
bourse  d'un  négociant.  Dès  ce  moment,  tout  me  le  prouve, 
la  retraite  fut   résolue  ;  restait  à  trouver  le  prétexte  pour 
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I^effectuer.  Une  voix,  plus  puissante  que  celle  de  M.  de 
Villiers  fixa  bientôt  le  jour  de  l'évacuation. 

L'entrevue  se  prolongea  durant  une  heure  dans  une 
agréable  causerie,  du  moment  que  la  question  sérieuse  fut 
temporairement  ajournée.  L'habileté  spirituelle  de  M.  de 
Villiers  du  Terrage  s'harmonisait  très  bien  avec  la  gra- 
cieuse bonhomie  du  duc  de  Baylen.  On  les  écoutait  avec 
plaisir.  Invité  à  assister,  à  Perpignan,  aux  fêtes  prochaines 
de  Saint-Louis,  Castanos  accepte  avec  empressement,  et, 
me  prenant  alors  la  main,  avec  un  geste  ennobli  par  l'âge 
et  par  des  allures  presque  paternelles  :  —  à  mon  tour,  me 
dit-il,  je  vous  invite  à  la  fête.  J'aime  les  bons  roussillon- 
nais  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  séparer  avant  l'heure... 
L*invitation  était  aussi  honorable  pour  moi  que  le  mot  qui 
la  terminait  fut  agréable  à  M.  de  Villiers.  Nous  ne  pou- 
vions nous  séparer  dans  de  meilleures  dispositions. 

J'appris,  en  arrivant  à  Perpignan,  qu'une  estafette  était 
allé  porter  au  duc  d'Angoulême,  à  Bordeaux,  le  contenu 
des  dépêches  interceptées,  et  de  l'invasion  du  Roussillon 
par  l'armée  de  Castanos. 

Le  courrier  chargé  de  porter  à  Bordeaux  la  nouvelle  de 
l'invasion  lâchement  ordonnée  par  Ferdinand,  trouva  le 
duc  d'Angoulême  à  l'Hôtel  de  Ville  au  milieu  des  joies 
d'une  fête  niunicipalo.  Le  prince  dissimula  son  indignation 
|)ar  égfUMl  pour  les  B(;rd(îlais,  et  laissant  à  la  duchesse  le 
soin  de  réi)ondro  h  leur  bon  accueil,  il  nïonta  précipitam- 
ment en  voiture  et  courut  v(îrs  Perpignan.  Kn  passante 
Toulouse,  le  prince  s'entretint  quelques  instants  avec  le 
J:t'néral  Ricnrd,  coniinandant  la  division  militaire,  qu'il 
li'(»uvR  fort  emjïressé  à  manifestfîr  son  dévouement.  Ricard 
«Hait  un  ollicinr  intelligent,  f<'rtile  en  ressources,  et  il  mit 
à  la  disposition  du  prince  sopt  millions  existant  dans  les 
caisses  publicpies,  et  l(\s  ressources  empruntées  aux  ban- 
fpiiers  t(julousains.  En  outre  il  ])romit  d'aller  rejoindre 
lmmt«)t  S.  A.  R.  avec  un  corps  de  12000  hommes  qu'il 
allait  former  en  «grande  partie  avec  les  soldats  licenciés. 
Cettr;  dernière  priMuesse,  dont  j(^  <^'arantis  l'authenlicilé 
[riM  je  le  sais  du  duc  de  Levis  et  du  général  Ricard  lui- 
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même)  avait  un  sens  politique  qui  n'échappa  point  au  duc 
d'Angoulôme.  Il  comprit  que  les  soldats  humiliés  accepte- 
raient avec  élan  de  prendre  leur  revanche  sur  les  Espagnols, 
pour  faire  oublier  leur  récente  défection.  Ainsi  donc,  en 
allant  vers  Castafïos,  le  prince  savait  qu'il  avait  derrière  lui 
une  armée  sur  laquelle  il  pouvait  compter  et  que  son  lan- 
gage avec  le  chef  espagnol  pouvait  être  à  la  fois  celui  d'un 
prince  et  celui  d'un  général.  D'ailleurs  l'Espagne  ne  pou- 
vait vouloir  la  guerre  :  chez  elle  une  invasion  tardive  ne 
pouvait  être  que  le  résultat  d'un  calcul.  C'était  encore  une 
lâcheté  réprouvée  par  le  pacte  de  famille,  et  une  faible  ten* 
tation  qui  devait  échouer  devant  une  faible  résistance. 

Cependant  la  fête  de  Saint-Louis  avait  été  célébrée  avec 
solennité  ;  Perpignan  était  encombré  de  visiteurs.  Le  cor- 
tège s'était  séparé,  et  Castaftos  était  déjà  rentré  à  Perpi- 
gnan, lorsqu'un  courrier  annonça  à  l'improviste  l'arrivée 
du  duc  d'Angoulême.  Celui-ci  se  tit  précéder  par  le  duc  de 
Lévis,  porteur  de  ses  ordres.  A  l'instant  la  ville  fut  sur  pied 
et  le  prince  arriva  dans  sa  voiture  de  voyage,  couvert  de 
poussière  et  soucieux.  Quelques  mots  adressés  aux  soldats 
français  sur  la  Loge,  circulèrent  rapidement  dans  la  foule 
et  produisirent  le  meilleur  effet.  —  Qu'est-ce  que  ce  chiffon 
rouge  accolé  à  la  cocarde  nationale  ?  ôtez-le  sur-le-champ, 
je  ne  dois  trouver  ici  que  des  soldats  du  roi.  —  Cette  rude 
apostrophe  émanant  d'un  prince  que  l'on  croyait  sans 
énergie,  loin  de  déplaire  aux  soldats  et  à  la  foule  des  spec- 
tateurs, fut  accueillie  par  les  cris  répétés  de  Vive  le  Roi  ! 
vive  le  duc  d'Angoulême  1  Pour  comprendre  la  cause  de  cet 
incident,  il  faut  savoir  que  Gastanos  avait  paru  au  cortège 
avec  la  cocarde  française  unie  à  la  cocarde  espagnole  et 
que,  par  courtoisie,  les  soldats  français  Tavaient  imité. 

Les  acclamations  populaires  accompagnèrent  dès  ce 
moment  le  Prince,  depuis  la  Loge  jusqu'à  Tllôtel  de  la 
Préfecture,  où  il  était  attendu  par  tous  les  corps  cons- 
titués. J*étais  là  comme  tant  d'autres,  faisant  semblant 
d'attendre  l'heure  de  la  réception,  et  sachant  de  bonne  part 
que  la  porte  du  salon  resterait  close  pour  nous.  En  effet. 
le  l^rince  avait  fait  dire  qu'il   ne   voulait  recevoir  aucun 
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reçu,  je  parlai  le  premier: — Je  remeri^iai  S.  A.  R.  d'avoir 
daigné  m'admettre  auprès  d'elle  puur  lui  présenter  l'un 
des  premiers,  l'iiommaga  de  mon  protond  respect.  —  Je 
sais,  répondit  le  Prince  d'un  ton  grave  et  mesuré,  ce  que 
vous  avez  (ait  durant  l'insurrection  militaire,  et  en 
l'absence  des  meilleurs  serviteurs  du  roi  ;  voilà  pourquoi 
j'ai  voulu  vous  voir.  On  m'assure  que  vous  aimez  votre 
pays;   vous  allez   le   servir  dans  une  position  Douvelle ; 
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vous  serez  conseiller  de  préfecture.  Le  roi,  Monsieur, 
compte  que  vous  le  servirez  fidèlement.  —  Certes,  le  sous- 
préfet  des  Cent-jours  s'attendait  peu  à  une  pareille  con- 
clusion ;  il  connaissait  les  odieuses  calomnies  de  Stanislas 
de  Viviers  et  consorts,  à  Puycerda,  et  ne  pouvait  douter 
que  son  exclusion  de  toute  fonction  publique  était 
demandée  par  le  parti  qu'il  avait  contenu.  Grande  fut 
donc  ma  surprise;  mais  je  parvins  à  la  dissimuler.  Je 
compris  que  la  modération  du  Prince,  encouragé  très  pro- 
bablement par  M.  de  Villiers,  me  rappelait  honorablement 
sur  la  scène,  pour  des  motifs  non  compris;  et  je  m'inclinai 
sans  rien  dire.  Je  pressentais  déjà  de  nouvelles  luttes  contre 
des  passions  criardes  et  exclusives. 

Une  longue  causerie  sur  la  situation  des  esprits  dans  le 
département,  succéda  immédiatement  aux  quelques  mots 
que  je  viens  de  relater.  Je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  révéler 
ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autre  pour  hâter  la  réorganisation 
départementale,  et  pour  prévenir  toute  résistance  du  parti 
vainqueur  comme  du  parti  vaincu.  Une  pensée  commune 
me  parut  dominer  ce  long  entretien,  et  cette  pensée  attes- 
tait chez  le  Prince  beaucoup  de  modération  et  de  sagesse. 
Celui-ci  se  montrait  pénétré  des  périls,  des  besoins  et  des 
exigences  politiques  de  l'époque.  Quoi  qu'on  ait  écrit  plus 
tard  sur  le  compte  du  duc  d'Angouléme,  je  dois  dire  ici  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  pensé  en  1815  :  la  sagesse  royale, 
et  j'appelle  ainsi  l'intelligence  supérieure  et  l'énergique 
volonté  de  Louis  XVIII,  avait  rencontré  dans  le  duc 
d'Angouléme  un  digne  interprète,  et  peut-être  le  meilleur 
disciple  d'un  système  de  gouvernement  qui  pouvait  sauver 
la  France.  Ce  prince  comprenait  (ju'une  grande  révolution 
n'agite  pas  un  peuple  durant  25  ans,  sans  laisser  après  elle 
des  traces  ineffaçables,  et  il  disait  avec  conviction  que 
l'esprit  humain  peut  avancer,  faiblir,  s'arrêter  ou  tomber, 
mais  qu'il  ne  recule  jamais. 

De  tels  propos,  continue  en  substance  M.  Jaubert  de 
Passa,  surprendront  peut-être  les  historiens  de  la  Restau- 
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ration  qui  noas  représentent  le  dac  d*Angoaléme  imbu 
d'idées  de  réaction.  Aussi,  comprenant  que  son  opinion 
paraîtrait  paradoxale  s'il  ne  Tappuyait  sur  des  faits, 
notre  chroniqueur  se  platt-il  à  raconter  les  entrevues 
du  duc  avec  le  préfet  d*abord,  avec  Castafios  ensuite.  En 
reproduisant  ces  conversations  qui  montrent  la  grandeur 
d'âme  du  prince,  il  a  soin  de  nous  en  attester  l'authen- 
ticité, car  il  les  tient  de  la  bouche  môme  d'un  des  inter- 
locuteurs et  des  témoins,  M.  de  Villiers  du  Terrage.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  le  récit  de  l'entrevue  du  duc  avec 
Castanos. 

Que  venez-vous  faire  ici,  s'écria  le  duc  d'AngouIôme  en 
allant  rapidement  au-devant  de  Castafios.  Vous  n'êtes  pas 
l'allié  du  roi  mon  oncle,  car  ses  alliés  se  sont  battus  pour 
lui,  et  vous  étiez  à  Plguères. 

Je  venais  présenter  mes  respects  à  S.  A.  R.  et  remplir 
un  devoir  au  nom  du  roi,  mon  maître. 

Maréchal,  votre  visite  me  serait  agréable  partout  ailleurs, 
mais  ici  elle  est  une  offense  au  roi  de  France.  C'est  en  son 
nom  que  je  réclame  et  j'exige  votre  retour  immédiat 
en  Espagne. 

Prince,  c'est  un  ordre  (|ue  vous  me  donnez,  et  je  ne  puis 
en  recevoir  que  de  mon  souverain. 

Si  c'est  un  ordre  sachez  que  j'en  ai  le  droit  elle  pouvoir, 
car  nous  sommes  en  France  et  je  m'appelle  Louis  de 
Bourbon. 

Son  Altesse  oublie  ((ue  je  commande  une  armée  de 
trente  milita  lionimes. 

Je  n'oublie  rien,  maréchal,  pas  même  l'armée  de  la  Loire, 
(jui  est  derrière  moi  et  qui  n'attend  qu'un  signal.  Ah  !  ce 
sont  de  brav(;s  soldats  !  ils  me  sauraient  gré,  sachez-le,  de 
les  mettre  en  pr(\seni'e  de  rennemi. 

J'observerai  à  Son  Altesse  (jue  je  ne  suis  autorisé  ni  à 
négocier,  ni  à  combattrt^  Le  roi,  mon  maître,  a  commandé 
et  j'ai  obéi  en  (idèle  sujet. 
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Faites  mieux,  évitez  une  rupture  qui  est  dertaine  si  vous 
restez  ici.  Les  rois  pardonnent  difficilement  à  celui  qui 
compromet  leur  politique,  n'importe  le  prétexte  ou  l'excuse. 
N'éveillez  point  dans  la  France  royaliste  le  sentiment  des 
représailles.  Vous  honorez  votre  roi,  tout  en  respectant  la 
dignité  du  roi  de  France,  qui,  après  tout,  est  Tallié  du  vôtre. 
L'Espagne  vous  saura  grédevotre  prudence  etS.  M.  Catho- 
lique ne  tardera  pas  à  vous  en  remercier.  Je  vous  le  répète 
encore  une  fois,  général  Castafios,  le  roi  d'Espagne  a  le 
droit  de  compter  sur  la  prévoyance  de  son  Conseiller  autant 
que  sur  ses  talents  miHtaires. 

Après  ces  derniers  mots  accentués  avec  un  sentiment 
bienveillant  que  Castanos  remarqua,  la  conversation  prit 
un  caractère  plus  calme  et  plus  conciliant.  On  finit  par 
s'entendre  et  l'évacuation  fut  résolue. 

Le  résultat  de  cette  entrevue  fut  immédiatement  livré  à 
l'attente  publique  et  un  cri  de  reconnaissance  s'éleva  de 
tous  côtés  en  faveur  du  prince.  Si  à  l'instant  même  où 
Castafios  était  résolu  d'évacuer  le  pays,  la  porte  du  grand 
salon  s'était  ouverte  et  le  prince  s'était  montré  comme  le 
libérateur  du  pays,  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  ils  étaient 
nombreux,  se  fussent  inclinés  devant  lui  et  se  fussent  ralliés 
à  sa  cause.  Mais  l'audience  fut  ajournée  d'une  manière 
malencontreuse  ;  le  lendemain  les  cœurs  s'étaient  refroidis, 
et  l'entourage  du  duc  eut  toute  latitude  pour  multiplier  les 
insinuations.  Il  y  eut  des  sévérités  inutiles,  des  perquisitions 
prescrites,  des  mises  en  surveillance.  Quelques  serviteurs 
du  prince,  passionnés  autant  qu'imprudents,  blessèrent  les 
solliciteurs,  et,  sans  s'en  douter,  je  veux  le  croire,  ils 
recrutaient  des  adhérents  pour  la  future  opposition  libéralo. 

La  réception  ajournée  eut  lieu  le  lendemain,  grâce  à 
l'intervention  de  M.  de  Villiers,  mais  elle  fut  d'une  froideur 
remarquable.  De  part  et  d'autre  on  s'observait  et  nialgr»' 
les  banalités  d'usage,  on  eût  dit  deux  camps  en  présence  : 
l'un,  fier  d(;  son  triomphe  inespéré,  et  l'autre  soucieux  (h^ 
l'avenir  et  surtout  de  ses  intérêts.  Ma  présence  dans  I.m 
foule  d(îs  visiteurs  surprit  les  exaltés.  Que  n'eussent  ils  [);ts 
dit,  dans  le  premier  moment  d'eiïervescence,  s'ils  avaient 


M.  Jean  Méric  avnil  fait  les  avances.  Le  prince,  de  son 
C(ité,  avait  récompensé  cet  acte  héroïque  par  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 


VI.  —  La  deuxième  Bestanration. 

Faire  passer  M.  Jaabert  de  Passa  de  la  sous-préfecture 
au  Conseil  de  préfecture,  c'était  à  la  fois,  de  la  part  da 
Gouvernement  royal,  le  couvrir  via-à-vis  de  ses  ennemis 
et  lui  indiquer  la  ligne  de  conduite  à  suivre.  Celui-ci  le 
comprit  et  se  tint  quelque  temps  en  dehors  de  la  politique 
militante. 
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La  chose  lai  fat  facile.  Il  était  las  de  ces  commotions 
sociales  qai  Tenlevaient  à  sa  famille,  à  ses  biens  et  à  ses 
étades.  On  le  vit  dès  lors  paraître  de  ci,  de  là,  à  Perpi- 
gnan, pour  affaires  administratives  ;  la  plupart  da  temps 
il  resta  à  Passa,  aa  Monastir  del  Camp,  dans  cet  ancien 
coavent  qa*il  appelait  familièrement  c  sa  Chartreuse  ». 

Avec  les  habitudes  les  dispositions  d*esprit  se  modifiè- 
rent. Jusque-là  il  avait  souvent  jet(5  un  regard  d'envie 
vers  ceux  que  le  Gouvernement  appelait  à  Paris  ;  l'amour 
de  son  pays,  de  la  campagne  en  particulier,  comme  agri- 
culteur et  comme  archéologue,  s'empara  de  son  cœur,  et 
il  passa  son  temps  à  améliorer  les  procédés  viticoles,  à 
étudier  les  vieux  monuments  et  les  manuscrits. 

Il  était  plongé  dans  les  travaux  agricoles  et  scientifi- 
ques, quand  il  reçut  un  jour,  à  titre  de  secrétaire-géné- 
ral de  la  Société  d'agriculture  des  Pyrénées-Orientales, 
une  lettre  de  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau,  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture  de  France,  qui  lui  pro- 
posait d'entrer  en  relations  épistolaires  et  scientifiques. 
Grande  fut  la  surprise  de  M.  Jaubert  de  Passa.  Secrétaire 
d'une  Société  d'agriculture  ?  il  Tétait  d'après  l'almanach, 
mais  la  Société  n'existait  que  de  nom. 

Ainsi  en  était-il  depuis  bien  longtemps.  Une  première 
Société  d'agriculture  avait  été  fondée  par  l'intendant  de 
Saint-Sauveur  en  1779  et  elle  avait  disparu  quelques 
années  après  ;  une  seconde,  créée  en  1798,  devait  être 
réorganisée  en  1803,  et  la  guerre  avait  bientôt  <  fatigué 
le  zèle  des  plus  dévoués  »,  On  avait  bien  essayé  de  la 
reconstituer  le  14  novembre  1814,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner de  la  consistance. 
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J'ai  reçu,  Monsieur  le  comte,  répondit  M.  Jaubert  de 
Passa  à  François  de  NeufchÀteau,  comme  secrétaire  de 
la  Société  d'agriculture,  votre  lettre  du  25  septembre 
dernier,  ensemble  avec  celle  imprimée  du  1^^  du  même 
mois.  La  Société  ne  peut  avoir  l'honneur  de  répondre  à 
l'invitation  que  vous  étiez  chargé  de  lui  faire,  puisque 
de  fait  elle  n'existe  pas,  et  que  depuis  longtemps  elle  ne 
figure  plus  que  sur  l'almanach.  Je  reçois  de  temps  à  autre 
quelques-uns  des  rapports  que  les  sociétés  de  l'intérieur 
s'empressent  de  transmettre  à  M.  le  préfet  de  ce  dépar- 
tement, mais  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  tenir 
à  une  correspondance  dont  l'utilité  dépend  toujours  d'une 
association  et,  à  mon  très  grand  regret,  je  livre  le  secrétaire 
et  la  société  de  Perpignan  à  la  merci  de  l'opinion. 

François  de  Neufchâteau  insista-t-il  ?  La  réponse  sui- 
vante nous  expliquera  comment  M.  Jaubert  de  Passa 
qui,  jusque-là,  s'était  contenté  de  travailler  pour  lai 
seul,  sans  nul  souci  de  la  postérité,  fut  amené  à  publier 
son  premier  et  important  ouvrage. 

Il  est  malheureux  pour  moi,  M.  le  comte,  que  la  première 
fois  que  la  Société  royale  et  centrale  daigne  nous  accorder  un 
souvenir,  il  me  soit  défendu,coiiHne  membre  de  notre  modeste 
association,  de  répondre  à  votre  appel.  Cependant  l'objet  de 
votre  lettre  est  bien  intéressant  pour  nous.  11  pouvait  être 
agréable  de  traiter  ce  sujet  comme  en  famille  et  de  recueillir 
avec  méthode  les  éléniens  du  mémoire  qui  nous  est 
demandé.  Mais  ce  que  la  Société  aurait  da  faire  j*oserai 
l'entreprenclrtî.  J'anticiperai  sur  reni[)loi  des  matériaux  qui 
sont  à  ma  disposition  et  je  détacherai  volontiers  de 
riiistoinî  oÀ  (le  la  statisticjue  de  nos  anciens  comtés  le 
chapitre  relatif  aux  cours  d'eau.  Je  réclamerai  votre  indul- 
gence et  plus  tard  vos  conseils.  Je  vous  prierai  de  vous 
rappeler  que  je  n'écris  que  parce  (ju'il  m'est  lionorable  de 
répondre  à  votre  invitation,  et  (jue  sans  moi  peut-être  votre 
hUtre  serait  restée  sans  réponse.  J(^  vous  demanderai  tout 
le  mois  de  novembre  pour  terminer  ma  rédaction. 
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Dès  le  mois  de  février  1819,  M.  Jaubert  de  Passa 
apprenait  que  la  Sociét^^  royale  et  centrale  d*agriculture 
venait  de  lai  décerner  ane  médaille  d*or  et  avait  décidé 
Timpression  de  son  mémoire  sur  les  cours  d*eau.  Ce 
brillant  succès,  auquel  il  ne  s*attendait  pas,  Tenhardit. 
Il  rêva  d'aller  à  Valence  compléter  ses  études  et  il  s*en 
ouvrit  aux  membres  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture. 

Les  recherches  historiques  qui  m'occupent  depuis  quel 
ques  années,  me  randent  infiniment  nécessaire  un  voyage 
à  Barcelone.  J'ai  voulu  utiliser  ce  déplacement.  J'ai  projeté 
de  visiter  le  littoral  du  royaume  de  Valence.  Ces  contrées 
industrieuses  jouissent  aussi  du  bienfait  de  l'arrosage.  Un 
plus  beau  ciel  favorise  une  végétation  plus  riche  et  plus 
variée.  Il  m'a  semblé  que  cette  reconnaissance  pouvait 
avoir  des  résultats  utiles,  et  c'est  dans  cet  espoir  que  j'ai 
écrit  à  M.  Sylvestre  pour  prendre  les  ordres  de  la  Société. 

Celle-ci  lui  ayant  offert  une  subvention  ministérielle 
M.  Jaubert  de  Passa  refusa  tout  secours  pécuniaire,  mais 
accepta  avec  reconnaissance  les  recommandations  offi- 
cielles. Il  put  donc,  comme  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique, réaliser  le  rôve  qu'il  caressait  depuis  quelque 
temps,  pénétrer  dans  les  dépôts  d'archives  jusque-là 
fermés  aux  étrangers,  lier  connaissance  avec  le  célèbre 
Bofarull,  admirer  l'affabilité  des  Valenciens  et  envier 
leurs  remarquables  procédés  d'irrigation  agricole.  Le 
voyage  dura  trois  mois  environ  (avril-juin  1819).  Il  en 
revint  le  cœur  chaud  de  la  cordialité  des  réceptions, 
l'esprit  ouvert  à  une  foule  de  nouveaux  problèmes  agro- 
nomiques, historiques  et  archéologiques,  avec  les  maté- 
riaux de  plusieurs  volumes. 

Il  eut  la  joie  de  trouver  un   écho  auprès   du  nouveau 


M.  Jaubert  de  Passa  approuvait  le  dessein  du  Préfet 
de  comme'iicer  fort  petitement  pour  éviter  les  éclataots 
débuts  sans  lendemain.  Ainsi  se  St  la  réunion  du 
15  novembre  1819,    «  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 

<  la  préfecture,  [en  présence  de)  MM.  les  membres  du 
«  Conseil  général  et  du  Conseil  de  préfecture,  pour  pro- 

<  céder  à  l'installation  de  la  Société  d'agriculture,  arts 

•  et  commerce  du  département,  conformément  à  la  circu- 

<  laire  de  S.  Ë.  le  ministre  secrétaire  d'Etat    au  dépar- 

•  tement  de  l'intérieur,  en  date  du  14  août  i.  On  nomma 
dix  sociétaires  au  scrutin  secret: MM,  DonafosEmmanuel, 
Lazerme  Joseph,  Vilar  Bonaventure,  de  Ça^arriga,  Pons- 
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Pellissier,  Massot  Jean^  de  Bonnefoi,  Villelongae,  Selva- 
Donnat,  OUivier.  D*aatres  furent  agrégés  plus  tard. 

La  Société  devait  durer  jusqu'en  1830.  Jusqu'en  1822, 
tant  que  M.  de  Villeneuve  administra  le  département, 
elle  eut  un  certain  éclat  et  elle  publia  môme  huit  fascicu- 
les. De  1822  à  1829,  ce  furent  les  mauvais  jours  :  d'oubli 
du  côté  de  la  préfecture,  d'indifférence  de  la  part  d'un 
grand  nombre  de  membres.  M.  Jaubert  de  Passa  eut  beau 
se  dépenser  à  titre  de  secrétaire  général,  tout  fut  inutile. 

On  parle  ici,  écrivait-il  le  26  juin  1823  à  M.  de  Thury, 
de  convoquer  la  Société  d'agriculture,  qui  n'a  plus  rien  dit 
ni  fait  depuis  mon  départ.  C'est  faire  appel  à  des  agonisans. 
L'apathie  est  telle  que  je  suis  sans  espoir  dans  les  travaux 
qu'on  veut  engager.  Dans  ma  position  je  dois  accepter  une 
tôche,  mais  il  ne  m'appartient  plus  de  l'assigner  à  d'autres. 

En  ce  moment  les  esprits  étaient  ailleurs,  à  la  poli- 
tique en  général,  aux  querelles  électorales  en  parti- 
culier. Cette  orientation  nouvelle  des  esprits  datait 
surtout  de  1818,  du  moment  où  le  préfet  M.  de  Villiers 
du  Terrage,  obéissant  aux  ordres  et  à  la  politique  du 
protégé  de  Louis  XVIII,  le  ministre  Decazes,  favorisa 
les  royalistes  constitutionnels  au  détriment  des  ultras^ 
qui  jusque-là  avaient  dominé  dans  le  pays. 

La  scission  avait  éclaté  à  Céret,  le  préfet  ayant  résolu 
d'opposer  au  candidat  des  ultras,  François  Durand,  ban- 
quier de  notre  ville,  royaliste  modéré. 

Sur  mon  conseil,  raconte  M.  Jaubert  de  Passa,  M.  do 
Villiers  feignit  le  découragement,  quitta  Perpignan  et 
vint  clierclier  à  P'inestret  une  distraction  apparente  à  sos 
ennuis.  Son  absence  fut  considérée  comme  l'aveu  de  son 
impuissance,  elle  rassura  les  opposans  et  dès  ce  moment  il 
y  eut  entre  eux  désaccord  sur  le  choix  du  candidat. 


comptant  plus  de  400  votants.  Ils  avaient  choisi  comme 
candidat  le  fils  <lii  dernier  subdélégué  de  l'intendance  de 
Roussillon  en  1789,  M.  Poyedavant,  un  des  plus  riches 
propriétaires  du  pays.  M.  de  Villiers  du  Terrage  venait 
de  quitter  la  préfecture  du  département  pour  celle  du 
Gard  ;  des  amis  lui  proposèrent  de  se  présenter  contre 
M.  Poyedavant.  Après  avoir  longtemps  hésité,  il  s'eD 
ouvrit  à  M.  Jaubert  de  Passa. 

Celui-ci  hésita  longtemps  à  son  tour.  Il  savait  le 
préfet  du  département,  M.  de  Villeneuve,  pressé  par 
les  amis  de  M.  Poyedavant, 
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Je  sors  à  Tinstant,  écrit-il  le  10  octobre,  de  chez 
M.  de  Villeneuve,  avec  M.  Delon  (  secrétaire-général  de 
la  préfecture),  que  j'ai  joint  pour  la  première  fois.  Je 
rends  justice  à  ses  excellentes  dispositions  en  votre  faveur, 
mais  depuis  huit  jours,  on  Tassiège,  on  le  menace,  on 
nous  présente  comme  des  dupes  ;  et  lui  de  déclarer  qu'il  voit 
avec  peine  les  suffrages  se  diviser  et  d'ajouter  qu'il  vous 
préfère  et  que  vous  devez  être  préféré  à  M.  Poyedavant. 
Mais  ces  déclarations  et  ces  lettres  d'avis  aux  sous-préfets 
ne  servent  qu'à  encourager  les  adversaires.  Ils  disent  :  Le 
premier  tour  de  scrutin  sera  favorable  à  l'un  des  deux  con- 
currents, nous  accepterons  c^lui  que  la  majorité  indiquera. 
Je  réponds  à  cela  que  je  n'entends  permettre  l'épreuve  que 
tout  autant  que  M.  de  Villeneuve  fera,  auprès  des  employés, 
fonctionnaires  et  autres  électeurs  dont  il  dispose,  les  mêmes 
démarches  que  pour  M.  Poyedavant.  Car  sans  cela  vos 
amis  trotteraient  le  département  comme  des  lapins  pour 
offrir  ensuite  80  suffrages  aux  60  Poyedavant  réunis  aux 
60  Villeneuve.  J'ai  donc  pressé  M.  de  Villeneuve  de  faire 
un  choix  et  de  n'indiquer  qu'un  candidat  ;  c'est  ce  qu'il 
n'ose  faire  et  c'est  ce  qui  fera  manquer  l'élection. 

M.  Jaubert  de  Passa  voyait  juste.  Profitant  de  l'indé- 
cision de  M.  de  Villeneuve,  Poyedavant  gagna  le  sous- 
préfet  de  Céret,  M.  de  Saint-Malo,  que  M.  Jaubert  de 
Passa  avait  vainement  essayé  de  convaincre.  Et  comme 
pendant  ce  temps  les  libéraux  s'agitaient  avec  l'espoir 
de  profiter  des  divisions,  devant  le  péril  commun  force 
fut  pour  les  royalistes  de  se  concentrer. 

Venons  i\  ce  qui  h  été  fait,  écrivait  M.  Jaubert  de  l^assa 
le  18  octobre.  J'ai  été  sommé  de  me  rendre.  Cette  sommation 
était  appuyée  par  MM.  Pui^gari,  Vasserot  et  Delon. 
M.  (le  ViIloneiiv(^  m'exposait,  avec  une  confiance  dont  je 
lui  sais  gré,  sa  situation  et  ses  craintes.  11  m'a  otïert  une 
réunion   consultative  d'amis  et  de  chefs  de   file,    je   l'ai 


Aloi-s  M.  M...  s'est  levé  et  a  déclaré  qu'il  regretteit  de 
devoir  consentir  à  votre  retraite,  mais  qu'il  engageait  sa 
parole  d'honneur  de  tout  faire  pour  votre  élection  en  1821. 
Tout  le  monde  s'est  levé  et  h  juré,  M.  de  Villeneuve  en  tête... 

M.  Jaabert  de  Passa  ne  s'illusionna  pas  sur  la  valear 
de  pareils  serments,  si  sincères  qu'ils  fussent.  Au  lieu  de 
s'endormir  paisiblement  sur  la  foi  jurée,  il  consacra  l'an- 
néfi  18*31  à  rappeler  aux  principaux  électeurs  les  promes- 
ses faites,  à  M,  Durand  l'engagement  pris  de  se  désister, 
au  préfet  le  discrédit  qui  résulterait  pour  l'administration 
d'un  manquement  pareil  à  une  parole  d'honneur. 
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Je  m'arrange  de  manière  que  tous  les  jours,  écrivait-il 
le  22  janvier  1821,  M.  Durand  me  déclare  devant  témoins 
son  ennui  de  la  Chambre  et  sa  résolution  d'en  finir  cette 
année...  Nos  amis  communs  ont  Tair  de  dire  que  tout  est 
décidé  et  convenu.  Nous  le  prouverons  en  novembre 
prochain.  Pour  vous,  surveillez  M.  de  Villeneuve,  comptez 
sur  sa  bonne  foi,  mais  sachez  Tintimider  à  propos,  car  il 
est  encore  plus  timide  que  zélé.  Il  doit  nous  revenir  très 
décidé  à  soutenir  sa  promesse.  Il  faut  qu'il  sache  que  cette 
fois,  notre  choix  ayant  l'assentiment  du  Gouvernement, 
rien  ne  saurait  me  faire  reculer.  Chacun  son  tour,  telles 
sont  nos  conventions  ;  agissez  donc  sur  ce  pied. 

M.  de  Villiers  du  Terrage  eut  beau  obtenir  les  promes- 
ses de  MM.  de  Villeneuve  et  Durand,  quand  vint  le 
moment  de  les  tenir,  le  député  se  déroba,  prétextant  que 
ses  électeurs  l'obligeaient  à  se  représenter,  et  le  préfet 
déclara  qu'il  ne  pouvait  aller  contre  les  volontés  du 
corps  électoral.  Dès  le  mois  d*août  1821  la  situation  parut 
désespérée. 

On  veut  que  nous  cédions,  écrivait  M.  Jaubert  do  Passa 
le  26  de  ce  mois.  Ce  n'est  pas  mon  avis.  Je  l'ai  dit  et  je  le 
répéterai  plus  d'une  fois.  A  cela  quelques-uns  qui  sont 
aussi  vos  amis  répondent  que  c'est  vous  compromettre  que 
de  tenter,  si  vous  ne  devez  pas  réussir  ;  que  le  portefeuille 
de  M.  Durand  maîtrise  200  suffrages  ;  que  le  préfet  est  lié. 
Je  convicMis  de  ces  funestes  influences,  mais  je  regarde  la 
retraite  conimo  un  affront... 

L'on  alla  donc  au  scrutin,  le  1 1  octobre,  avec  la  certi- 
tude d'être  battu:  par  point  d'honneur.  MM.  Poyedavant 
et  Durand  furent  élus,  le  premier  avec  208  voix,  le  second 
avec  252.  M.  Jaume,  chef  du  parti  libéral,  avait  réuni 
108  suff'rages,  M,  de  Villiers  65  seulement. 
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J*avais  172  promesses,  écrit  M.  Jaubert  de  Passa  quel- 
ques jours  après.  Je  comptais  sur  115  votes,  et  en  faisant 
la  part  de  la  désertion  commandée  sur  les  lieux,  il  vous 
restait  encore  80  suffrages.  Les  libéraux  formaient  une 
réunion  de  140  électeurs.  Déduction  faite  des  groupes  cités 
et  de  quelques  autres,  leurs  propres  chefs  vous  supposaient 
chez  eux  80  suffrages.  Vous  avez  vu  que  le  public  pensait 
aussi  de  môme  que  l'autorité.  Le  président  mieux  instruit 
a  dit,  au  nom  de  Turne,  que  les  libéraux  vous  avaient 
donné  20  suffrages,  qu'ils  en  avaient  donné  55  à  M.  Poye- 
davant,  20  à  M.  Durand  et  les  13  autres  restants  à  d'autres 
individus. 

Ce  résultat  a  surpris  bien  du  monde.  Il  circule  en  ce 
moment  dans  les  cafés  et  je  vois,  à  la  gravité  des  fonction- 
naires, qu'on  me  soupçonne  de  dicter  les  commentaires. 

Naturellement  ces  défiances  s'accrurent.  Les  ultras, 
qui  ne  pardonnaient  pas  à  M.  Jaubert  de  Passa  sa  cam- 
pagne en  faveur  de  M.  de  Villiers  du  Terrage,  profitè- 
rent du  remplacement  de  M.  de  Villeneuve  par  le  mar- 
quis de  Foresta,  pour  obtenir  sa  révocation  de  conseiller 
de  préfecture,  ainsi  que  celle  de  treize  autres  fonctionnai- 
res. C'était  le  20  octobre  1822.  M.  Jaubert  de  Passa  était 
à  Paris.  Le  comte  du  Hamel,  notre  ancien  préfet,  alors 
d(^puté  et  conseiller  d'Etat,  affligé  de  cette  décision,  le 
pressa  d'aller  voir  le  baron  Capelle,  sous- secrétaire 
d'Etat. 

n<Miiarqu<îz  bii'n,  —  lui  dit  M.  Jaul)erl  de  Passa  en  lui 
ox[)()sanl  iinii  SCS  d(tléanc<'s  mais  ses  vih»s  sur  les  mesures 
Iiris(\s,  —  (juo  j'ai  appoh'  vntro  attention  sur  le  préfet  des 
lSr<''n(^<\s  ()i'i«Mital('S,  non  parc(^  (ju'il  a  nn'^connu  mes  senti- 
inrnls  et  mal  a[)piécit'  mes  fail)l(\s  services  administratifs, 
mais  uni(juomçnt  j)arcc  (ju'il  i't''<^it  mal  un  département 
aïKjuel  je  suis  irrévocaMcmont  allaché  et  que  ses  fautes, 
romme  prcfut,  pourraient  avoir  des  conséquences  double- 


—  269  — 

ment  fâcheuses.  N*en  doutez  point,  les  actes  qu'il  médite, 
les  mesures  qu'il  est  à  la  veille  d'accomplir,  les  destitutions 
qu'il  a  promises,  soulèveraient  des  résistances  locales  et 
elles  blesseraient  l'opinion  publique  en  Roussillon.  Quant 
aux  faits  accomplis,  ils  ont  encore  peu  de  valeur,  et  en  ce 
qui  me  concerne  ils  ne  méritent  pas  votre  attention. 

—  C'est  entendu.  Monsieur,  et  voilà  pourquoi  je  vous 
promets  encore  bonne  et  prompte  justice.  Revenez  me  voir 
dans  quelques  jours.  M.  le  Ministre  ne  peut  tarder  à  rêve 
nir  et  je  désire  que  vous  causiez  avec  lui. 

On  connaît  la  rondeur  et  la  fermeté  de  M.  Corbière. 

Votre  destitution,  lui  dit-il  après  une  courte  explication, 
est  un  acte  que  je  réprouve  et  que  j'avais  refusé.  C'est  en 
mon  absence,  et  durant  l'indisposition  de  M.  Capelle  que 
l'ordonnance  qui  vous  a  donné  un  successeur  a  été  signée. 
Quant  aux  fonctionnaires  menacés  par  M.  de  Foresta, 
qu'ils  se  rassurent.  Vous  venez  de  me  présenter  le  Rous- 
sillon sous  un  jour  nouveau.  Je  crois  vrai  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  et  je  vous  remercie  de  l'avoir  dit.  Je  promets 
peu,  car  j'aime  à  tenir  mes  engagements.  Eh  bien  !  je  vous 
promets  que  le  premier  préfet,  dont  je  changerai  la  rési 
dence,  ce  sera  M.  de  Foresta.  Adieu,  Monsieur,  si  vous 
avez  rien  de  nouveau  à  m'apprendra,  revenez. 

Le  ministre  tint  parole  et  changea  M.  de  Foresta.  Il 
voulut  faire  davantage  et  fit  proposer  à  M.  Jaubertpar 
ses  amis,  MM.  du  Hamel,  de  Villeneuve,  de  Thury  et  de 
Castelbajac,  membres  de  la  Chambre  des  députés,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  J'accepte,  à  titre 
d'homme  de  lettres,  non  pour  des  motifs  politiques, 
répondit  M.  Jaubert  de  Passa.  —  Je  vois  avec  plaisir, 
riposta  le  ministre,  qu'il  y  a  des  Bretons  en  Roussillon. 
Eh  bien  !  soit,  ce  sera  comme  homme  de  lettres  que 
M.  Jaubert  sera  décoré. 


—  270  — 

Ce  dernier  était  de  retour  en  Roussillon,  dans  sa 
retraite  da  Monastir^  au  milieu  de  ses  livres,  en  pleins 
travaux  agricoles,  quand  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d*honneur.  Cette  distinction  en  amena  une  autre  non 
moins  flatteuse.  Le  3  janvier  1825  le  baron  Cavier,  secré- 
taire perpétuel  de  TÂcadémie  royale  des  sciences,  lui 
apprenait  qu'il  venait  d*ôtre  nommé  Tun  des  quarante 
correspondants  de  TÂcadémie,  en  compagnie  de  savants 
illustres  de  France  et  de  Tétranger. 

Dès  lors,  le  nouvel  académicien  se  donna  tout  entier 
à  Tagriculture  et  aux  lettres.  Un  moment  on  crut  qu'il 
s'arracherait  à  ses  recherches  pour  se  jeter  dans  la 
politique.  C'était  en  1827,  au  moment  où  de  Villèle, 
ayant  obtenu  du  Roi  la  dissolution  de  la  Chambre,  venait 
de  lancer  un  appel  au  pays.  On  vint  lui  dire  que  si  c  les 
c  Roussillonnais  se  résignaient  d'avance  à  M.  Durand, 
€  ils  ne  voulaient  plus  de  M.  Poeydavant.  »  Pourquoi 
donc  ne  se  présenterait -il  pas  contre  lui  ?  Il  avait 
accepté  et  allait  commencer  sa  campagne  électorale 
quand  il  apprit  que  le  Préfet  lui  avait  préféré  M.  Lazerme. 
C'était  son  ami;  en  restant  candidat  il  pouvait  faire 
passer  le  libéral  hostile  au  ministère;  il  retira  sa  parole. 

370  électeurs  sur  430,  emmenés  à  Perpignan  par  diverses 
influences,  ccrivait-il  le  20  novembre  1827  au  baron 
(lapelie,  se  classèrent  lapidtMiient  et  la  majcjrité  de  ceux 
(jui  m'avai(>nl  fait  l'honneur  de  songer  à  moi  appuyèrent 
rautorilé  et  assurèrent  son  triomphe.  Il  n'a  pourtant 
(h'jxjndu  ({ue  d'un«'  vinf^'taint^  de  sulTrages,  détachés  non 
snns  peine  de  l'oppiisition,  |)iiis([Ui»  son  CMudidat  de  prédi- 
lection a  eu  184  sulïrages  et  MM.  Durand  et  Lazerme  205 
et  207.  —  34  suffrages  de  ma  fandlle  sur  37  votants  ont,  je 
jxMise,  aussi  contribué  à  l'e  résultat. 
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Ce  fut  la  dernière  velléité  politique  de  M.  Jaubert  de 
Passa.  Jusqu'en  1830  nous  le  voyons  tout  entier  à  ses 
affaires,  suivant  d*un  œil  d*angoisse  les  événements  qui 
devaient  emporter  le  trône,  et  si  dès  le  mois  de  mai  1830, 
quand  il  apprit  la  dissolution  de  la  Chambre,  il  désespéra 
de  Tavenir  de  la  Monarchie,  il  resta  quand  môme  fidèle. 

Il  fallait  du  courage.  Dans  le  pays  se  dessinait  un 
courant  favorable  aux  libéraux  et  les  royalistes  ne  trou- 
vaient pas  môme  de  candidats.  Nul  n'osait  se  présenter 
contre  M.  Durand,  qui  avait  voté  TÂdresse  au  Roi, 
cause  de  la  dissolution  de  la  Chambre.  M.  Lazerme,  de 
son  côté,  ne  voulait  plus  du  mandat  de  député.  Ce  qui 
arriva,  la  lettre  suivante  de  M.  Jaubert  de  Passa,  du 
6  juillet  1830,  nous  rapprend  en  détail. 

Le  ministère,  en  proscrivant  en  masse  les  221,  devait 
ménager  ceux  qui,  comme  François  Durand,  sont  les  can- 
didats permanents  d'un  Collège  qu'ils  ont  en  portefeuille.  II 
ne  Ta  pas  fait,  malgré  les  rapports  multipliés,  pleins  de 
sens  et  de  loyauté,  de  M.  Delon,  préfet  délégué  du  préfet 
absent.  Qu'en  est-il  résulté?  Les  royalistes  exaltés  ont 
repoussé  Durand  qu'ils  avaient  tant  prôné  ;  ils  ont  voulu 
des  hommes  de  leur  choix  ;  ils  ont  frappé  à  toutes  les  portes, 
n'ont  recueilli  que  des  refus...  Et  les  royalistes  de  crier 
sans  cesse  :  nous  voulons  deux  candidats;  et  l'autorité  de 
dire:  Voilà  M.  d'Auherjon^  le  seul  qui  en  veuille,  entre  vous 
cherchez-ea  un  second  ;  si  le  zèle  manque,  résignez- vous  au 
succès  de  M,  Durand ^  et  ménagez-le  assez  pour  empêcher 
des  amis  de  l'allier  intimement  à  ceux  qui  le  prônent. 

Vains  efforts  !  On  a  discuté  et  délibéré  justju'à  la  veille 
des  élections.  (]e  jour  là  un  royaliste  a  prêté  son  nom  pour 
servir  île  but  aux  sutïragos  des  obstinés.  La  conséquencti 
de  ces  sottes  manœuvres,  que  l'autoriti'î  n'a  pu  empêcher, 
que  la  modération  n'a  pu  vaincre,  n'a  pas  été  tardive,  r/op 
position  en  se  ralliant  à  celui  qu\îll«  avait  jusqu'ici  com 
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battu,  insulté,  calomnié  à  dire  d'expert,  a  recruté  nombre 
de  su  tirages.  Alliée  à  la  maison  Durand,  elle  a  travaillé 
pour  un  succès  que  les  royalistes  avaient  préparé  par  leurs 
votes  et  leurs  démarches.  A  ce  choix,  fait  avec  adresse  et 
sousprétexted'un  vote  (celui  des  221)  on  a  accolé  un  nommé 
Garcias,  né  à  Saint-Laurent-de-Cerdans,  sur  la  crête  des 
Pyrénées...  Nous  sommes  tous  punis,  y  compris  le  minis- 
tère qui  nous  a  laissé  voguer  à  la  merci  des  orages. 

D*aatres  orages  plus  terribles,  emportant  le  trône  et 
ébranlant  Tautel,  trop  intimement  liés,  allaient  se  déchaî- 
ner sur  la  France,  si  terribles  que  M.  Jaubert  de  Passa 
interrompit  sa  correspondance  pendant  plus  de  six  mois. 
La  lettre  que  nous  venons  de  citer  est  du  6  juillet  1830, 
la  suivante  porte  la  date  du  24  janvier  1831.  En  ce 
moment  Charles  X  est  en  exil,  Louis-Philippe  se  débat 
au  milieu  des  soulèvements  démagogiques,  la  religion 
est  partout  insultée,  presque  proscrite.  M.  Jaubert  de 
Passa  désespérerait  de  Tavenir  de  son  pays  s'il  ne  comp- 
tait sur  la  Providence. 

Cette  révolution  ne  devait  pas  (Hre  la  dernière.  Après 
avoir  traversé  1789,  1800,  1815  et  1830,  il  verra  et  les 
troubles  de  1848  et  le  coup  d'Etat  de  1851.  Durant  ces 
perturbations  sociales,  son  esprit  se  reportera  vers  les 
temps  calmes  d'avant  1789,  il  se  rappelera  la  quiétude 
de  ses  aïeux  et  il  soupirera  en  songeant  au  bonheur 
dont  il  aurait  joui  s'il  était  né  cent  ans  plus  tôt. 

Le  rêve  qm;  je  rju/on terni,  t'n'ril  M.  J;iubort  de  Passa,  je 
l'ai  fait  ch'hout,  les  vtMix  oiivtu'ts.  Il  s'est  renouvelé  mainte 
fois,  an  milieu  »les«''inotions  survenues  durant  une  journée 
do  tra vju'SHs,  dans  \o  cabinet,  an  milieu  des  elianips,  par- 
tout où  j'ai  ressenti  un  p(Mi  plus  que  de  coutunuî  le  poids 
de  coutume... 
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D'abord  pas  d'agitation  ni  de  tumulte  sur  la  place  publi- 
que ;  pas  de  tristesse  au  logis  ;  pas  d'appareil  de» guerre, 
ni  de  fuite  précipitée  ;  pas  de  proscrits,  ni  de  larmes  silen 
cieuses  ;  rien  n'attriste  mon  enfance.  Je  grandis  sous  l'aile 
maternelle,  et  un  bon  régime  uni  à  beaucoup  de  calme, 
fortifient  insensiblement  mes  nerfs  et  ma  poitrine.  A  l'âge 
de  7  ans,  on  me  donne  un  précepleur,  c'est  un  jeune  abbé 
peu  instruit,  mais  doux,  patient,  désireux  de  bien  faire  et 
je  trouve  près  de  lui  des  devoirs  courts  et  faciles,  des  habi- 
tudes calmes  et  laborieuses.  En  sortant  des  mains  de  mon 
précepteur,  je  ne  suis  pas  emballé  dans  un  coche  et  expédié 
pour  un  collège  éloigné.  Les  mœurs  Roussillonnaises  s'op 
posent  à  ces  émigrations  et  elles  réprouvent  l'éducation 
étrangère  ;  avant  tout  je  dois  être  de  mon  pays  et  je  res- 
pecterai ses  usages  et  au  besoin  ses  préjugés.  D'ailleurs 
Perpignan  renferme  tous  les  établissemens  publics  dési- 
rables pour  y  recevoir  une  instruction  solide  et  étendue. 
Cette  ville  possède  :  le  collège  de  Py  pour  les  premières 
études  ;  la  grande  école,  appelée  Aula,  que  fondèrent  les 
Jésuites  ;  une  Université  possédant  depuis  le  XV*'  siècle 
les  quatre  facultés  ;  une  Académie  pour  les  exercices  du 
corps;  une  Bibliothèque  publique  assez  riche;  un  jardin 
botanique  ;  un  Conseil  souverain  et  un  Barreau,  ren- 
fermant tous  les  deux  de  savants  jurisconsultes.  Per 
pignan  n'a  donc  rien  à  envier  aux  villes  voisines.  Ainsi 
je  débute  par  être  pensionnaire  au  collège  de  Py. 

Ma  vie  d'écolier  est  laborieuse,  quelque  peu  sermonnée; 
elle  subit  de  petits  mécomptes,  mais  enfin  elle  n'est  pas 
triste.  Ne  suis-je  pas  rapproché  de  ma  famille,  <le  nu;s 
amis  d'enfance,  et  avec  cela  j'évite  cette  alTreiise  déception 
d'oublier  la  figure,  le  nom  et  même  l'affection  de  ceux  (jue 
je  dois  aimer. 

Avant  l'Age  de  17  ans,  une  nouvelle  vie  comnicuico 
pour  moi.  J'appartiens  alors  à  rrniversit('\  par  mon  assi 
duité  aux  cours  de  droit.  Je  commence  à  entrevoir  1<* 
mond(^  et  l'accueil  bienveillant  (pie  j'y  trouve  me  ren<l  le 
travail  plus  attrayant,  car  j'en  comprends  l'utilité  et  in  l)iil. 
A  cette  époque  de  ma  vie,  mon  père  est  près  de  ujoi  et  il  me 


1^ 


—  274  — 

perd  rarement  de  vue.  Son  cœur,  son  esprit,  sa  mémoire 
et  sa  haute  raison  me  viennent  en  aide  en  temps  utile. 

Après  quatre  années  de  luttes  silencieuses,  me  voilà 
avocat.  Ce  n'est  pas  assez,  je  veux  être  et  je  deviens  doc- 
teur. Désormais,  on  m'appelera  Adisser  François.  Misser  ! 
C'est  mon  titre  d'honneur  et  mon  privilège  au  milieu  de  la 
société  où  je  dois  vivre  ;  rien  ne  peut  m'en  priver.  On  a 
dit  Miaser  Pera,  en  parlant  de  mon  père.  Eh  bien  !  Ton 
dira  aussi  Miaser  François  ! 

Je  coursa  Passa  déposer  mes  couronnes  universitaires... 
Revenu  à  Passa,  je  suis  appelé  à  un  conseil  de  famille.  Il 
s'agit  de  fixer  ma  destinée.  Serai-je  agriculteur,  avocat, 
magistrat  !...  Je  suis  avocat... 

Mon  rêve  finit,  comme  finissent  depuis  longtemps  tous 
mes  rêves,  par  un  retour  douloureux  à  la  vie  que  Dieu  m'a 
faite  et  que  j'ai  attristée,  peut  être,  parce  que  je  n'aurai  pas 
su  la  comprendre.  Ceux  qui  me  liront  me  plaindront  peut- 
être,  mais  ils  feraient  mieux  d'accepter  mes  souvenirs 
comme  une  grave  leçon... 

Ainsi  avait  soupiré  M.  Jaume,  au  sortir  de  la  Révo- 
lution, quand  l'idée  lui  vint  d'écrire  ses  Mémoires  ; 
ainsi  soupira  presque  toute  la  génf^ration  lettrée  qui 
vécut  de  1789  à  1850.  L'âme  n'était  pas  encore  faite  à 
l'instabilité  de  la  vie  actuelle,  et,  habituée  qu'elle  était  à 
regarder  le  passé  et  non  comme  nous  l'avenir,  elle  ne 
pouvait  se  résigner  aux  perturbations  sociales  d'où 
devait  sortir  la  France  moderne. 
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RENCONTRE 


Par  M.  Frédéric  SAISSET 


A  Maurice  Magre. 

Je  la  vis  un  matin  de  clair  soleil  ouvrir 

Ses  grands  yeux  où  nageaient  des  rêves  d'innocence, 

Et  devant  cette  femme  au  sourire  d'enfance 

Je  sentis  sur  ma  vie  un  rayon  resplendir. 

Elle  était  fraîche  et  fine,  et  ses  cheveux  sauvages 

Dénoués  à  la  diable  et  dansant  dans  le  vent 

Encadraient  de  clarté  son  visage  vivant 

Comme  un  ciel  que  n'ont  pas  sillonné  les  orages. 

Elle  chantait  parmi  TAvril  et  les  roseaux 

Les  agrestes  chansons  que  savent  les  fontaines 

Et  que  son  àme  apprit  aux  collines  lointaines 

En  écoutant  l'éveil  éblouissant  des  eaux. 

Elle  passa...  Ses  yeux  luisants  d'insouciance 

Posèrent  leur  regard  sur  moi  comme  un  baiser. 

Et  je  sentis  mon  cœur  renaître  et  s'embraser, 

Et  c'est  depuis  ce  temps  que  j'aime  et  que  je  pense. 


Diaparatt  ainsi  qu'uD 

Des  souffles  légers,  des  haleines  chaudes, 

Des  reHets  mourants  et  fins  d'émeraudes 

Glissent  en  rôvant  ; 

O  la  belle  nuit  aux  claires  pensées  1 
Les  étoiles  d'or  tremblent  dans  le  vent 
Ainsi  que  des  Heurs  insensées  I 
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A    MA    MUSE 


PAR 


Mm*  Anaïs  BIU-FAURE. 


I 


Ne  Ven  vas  pas  ;  ferme  tes  ailes, 
Demeure  à  mon  humble  foyer. 
Laisse  aux  frileuses  hirondelles 
L'oubli  du  toit  hospitalier. 

Mais  ne  crains  pas  que  je  t'accuse 
Toi  qui  fus  ma  jeunesse  en  fleur. 
Tu  ne  peux  oublier,  ô  Muse, 
Le  doux  nid  que  t'a  fait  mon  cœur, 

A  peine  éclos,  naïf  et  tendre, 
Tu  vins  t'y  blottir  et  chanter. 
Moi,  radieuse  de  t'entendre, 
J't>ubliais  tout  pour  t'écouter. 

Tu  fis  de  ce  cœur  une  lyre, 
P'idèle  écho  de  tes  chansons. 
Les  caresses  de  ton  sourire 
Furent  mes  premières  leçons. 


Mais  la  vie  a  pour  tous  l'heure  du  sacrifice  ! 
Il  fallait  imnidler  tous  ces  rêves  chanteurs  ; 
Trempor  ma  litvre  pure  à  cet  amer  calice 
Où  Inmhe  chaque  jour  le  fiel  de  nos  douleurs. 

Tout  fi  l'oup,  celte  voix  vibrante  allait  se  laire  ; 
Il  fallait  oublier  tout  ce  bonheur  perdu. 
Au  nom  de  la  sagesse  et  du  devoir  austère, 
0  Muse,  on  t'arracha  de  mon  cœur  éperdu  ! 
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III 


Étais  lu  loin  de  moi,  chère  ôme  harmonieuse, 
Quand  mes  yeux  attristés  plongeaient  dans  Thorizon? 
N'étais- tu  pas  toujours,  quoique  silencieuse, 
Le  doux  rayonnement  de  mon  humble  maison  ? 

Malgré  tout,  ta  fierté  bravait  ma  servitude  ; 
Je  te  sentais  flotter  dans  Tair  autour  de  moi. 
Dans  les  voix  qui  peuplaient  ma  froide  solitude, 
Je  retrouvais  encor  quelque  chose  de  toi. 

Car  ces  voix  murmuraient  dans  leur  grâce  infinie  : 
((  La  nature  a  pour  tous  les  sourires  de  Dieu. 
«  Le  ciel  est  plein  d*azur  et  la  terre  est  bénie  ; 
((  Je  te  dis  :  Au  revoir  !  Je  n*ai  pas  dit  :  Adieu  ! 

«  Souviens-toi  de  la  source  où  notre  âme  s'abreuve  ; 
«  Souviens-toi  que  mon  souffle  a  fécondé  ton  cœur, 
((  Et  qu'il  doit  y  germer  pour  les  jours  de  l'épreuve, 
((  Tout  ce  que  le  devoir  impose  à  ton  labeur.  » 

0  voix  !  qui  dissipez  les  amères  tristesses  ; 
Effluves  pleins  de  force  et  de  suavité  ! 
A  la  place  du  rêve  et  des  jeunes  ivresses, 
Vous  mettiez  l'espérance  et  la  sérénité. 


IV 


Dans  ce  ciel  calme  et  pur  où  mon  regard  s'arrête, 
Où  l'esprit  apaisé  retrouve  son  essor, 
Azraël  a  passé  comme  un  bruit  de  tempête, 
Semant  autour  de  lui  la  ruine  et  la  mort. 


Tu  ni'tippri.'i  à  verser  le  miel  de  la  parole 
Sur  toul  ce  qui  gémit  et  qui  souffre  ici-bas. 
A  ces  dèshérilés  nous  donnions  notre  obole  : 
Cbant  d'oiseau,  tlcur  modeste  éclose  sous  nos  pas. 

Tout  ce  qui  resplendit  hu  fond  de  l'âme  humaine 
Tu  nip  l'as  fait  connaître  ù  ta  douce  clerlé  ; 
Tu  me  l'as  fait  aimer;  lu  m'as  voilé  la  haine 
Sous  lo  cliarnie  divin  de  la  sérénité  ! 
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0  Muse,  sois  bénie  !  A  l'épreuve  suprême 

Tu  m*as  donné  la  force  et  Toubli  de  moi-même. 

Debout  sur  ce  calvaire,  où  mon  cœur  nuit  et  jour 

Saignait,  crucifié  par  l'angoisse  mortelle, 

Tu  Tas  bercé  d'espoir,  tu  l'as  pris  sous  ton  aile, 

Et  tu  l'as  emporté  dans  un  rêve  d'amour  ! 

La  maison  était  vide,  et  sur  la  mer  houleuse 
Dont  la  voix  répondait  à  ma  voix  douloureuse, 
Un  navire  emportait,  ô  souvenir  cruel  ! 
Le  bonheur  de  ma  vie  et  l'orgueil  de  mon  àme, 
L'enfant  né  de  ma  chair,  ange  encor,  plus  que  fen 
Arrachée  au  doux  nid  de  Tamour  maternel  ! 

Gomment  vivre  loin  d'elle.  A  ce  triste  martyre  ? 

Il  fallait  son  image  et  son  jeune  sourire, 

Il  fallait  son  regard  arrêté  sur  le  mien. 

Le  doux  son  de  sa  voix,  ou  joyeuse  ou  plaintive. 

L'étreinte  de  ses  bras  dans  leur  grâce  naïve, 

Et  de  tous  ces  trésors  il  ne  me  restait  rien  !... 

Mais  tu  m'as  tout  rendu  dans  l'extase  du  rêve. 
(  )  Muse  î  A  ton  a|)|)el,  mon  Ame  se  relève, 
Ton  souffle  harmonieux  apaise  mes  sanglots; 
Tu  nreni|)ortos  vibrante,  et  dans  le  blanc  sillage 
Nous  suivons  sur  les  mers,  jusqu'au  lointain  rivaf 
Le  navire  qui  fuit  bondissant  sur  les  flots... 


—  :^2  — 

Elle  était  là,  pensive,  et  de  tristes  alarmes 
Reflétaient  dans  ses  yeux  le  secret  de  ses  larmes, 
Tremblante  au  souvenir  de  nos  cruels  adieux  ! 
Tout  mon  être  a  bondi  vers  la  chère  exilée... 
Sous  Teffluve  d'amour,  son  ôme  consolée 
Ecoute,  souriante,  un  chant  mélodieux.  * 


Le  plus  doux  de  nos  chants  I  Tu  t*en  souviens  encore, 
O  Muse  !  Il  était  pur  comme  un  souffle  d*aurore, 
Radieux,  et  pourtant  tout  trempé  de  mes  pleurs. 
Il  rayonnait  d'amour  dans  cette  nuit  obscure  ; 
Des  brises  de  la  mer  il  avait  le  murmure, 
Il  était  fait  d'azur  et  de  parfums  de  fleurs. 


Elle  écoutait  toujours,  attentive  et  charmée 
Par  le  frémissement  de  cette  voix  aimée  ; 
Le  rêve  était  si  beau  de  jeunesse  et  d'espoir! 
Kt  la  inèro,  oubliant  Tliorreur  du  sacrifice, 
D'un  sourire  voilait  son  maternel  supplice, 
Kt  le  vaisseau  fuyait  dans  les  bruines  du  soir... 


Lorsiju'apros  de  lon^s  jours  d'exil  et  de  soutTrance, 

Assombris  par  la  mort,  IxMiis  par  res[)<''ranee, 

A  sonm'»  dans  ma  nuit  riieure  de  son  r(?tour, 

A  travers  l'océan,  fidcle  messagère. 

Tu  portais  à  l'rMifant  l'ivresse  de  la  mère: 

l'n  lon^'  cri  tout  vibrant  de  [)rière  et  d'amour!  ^ 

'  Dans  l'Océan  Indien. 
2  Le  Retour. 
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Tu  vois  combien  ma  vie  est  liée  à  la  tienne, 
0  Muse  !  j'ai  besoin  que  ta  voix  me  soutienne 
Jusqu'au  bout  du  chemin  qui  reste  à  parcourir. 
Sur  mes  jours  effeuillés  je  sens  la  nuit  qui  tombe  ; 
Tu  bénis  mon  berceau,  tu  dois  bénir  ma  tombe, 
Et  j'ai  besoin  de  toi  pour  vivre  et  pour  mourir  ! 


r 

u 
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Rivière. 


Dstève  à  Perpignan. 
1884.  MiQiiËi.  DE  Riu,  C.  *,  général  de  brigade  en  retraite 

à  Perpignan. 
1894,  MiTJAVii.i.K  (Dominifuie),    négociant,   ancien   maire 

à  Cerbère. 
189-'.   MoHAT  (Juscpli),  propriétaire  à  Sainte-Marie-laMer. 
1891.  MoHAT  (Eticnnol,  propriétaire  el  maire  à  Baho. 
1896.  MoBAT  (l'Iiilippe),   t>  A.,    uonseilier  général,   pro- 

priétaii'e  et  maire  à  Kstagol, 
18fi4.  MonEii  (Saiiveitr),  Q  I.,  ancien  professeur  au  collège 

de  Perpignan. 
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1888.  MossÉ  (Joseph),  propriétaire  à  Perpignan. 

1896.  MoLiNiER  (Paul,  comte  de),  propriétaire  à  Perpignan. 

1895.  Nicolas  (Hippolyle),  négociant  en  vins,  propriétaire 
à  Rivesaltes. 

1889.  NoELL  (Louis  de),  conducteur  des  ponts  et  chaussées 

à  Prades. 

1891.  XoELL  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Cyprien. 

1892.  Oriola  (Henri  d'),  propriétaire  à  (]abestany. 

1893.  Pams  (Joseph),  ingénieur  civil  à  Port-Vendres. 

1886.  Parahy  (Alphonse),  propriétaire  à  Trouillas. 

1887.  Parahy  (IMerre),  docteur  en  médecine  à  Perpignan. 

1890.  Parés- Behtholat  (Raphaël),  propriétaire  à  Saint- 

Laurent-de-la-Salanque. 
1886.  Parés  (Hippolyte),  propriétaire  à  Tautavel. 
1886.  Parés  (Joseph),  propriétaire  à  Claira. 

1888.  Parés  (Michel),    *,  lieutenant-colonel   de   l'armée 

territoriale,  propriétaire  à  (flaira. 

1891.  Parés  (Albert),  propriétaire  à  Rivesaltes. 

1891.  Parés   (Emile),    docteur    en    médecine,    conseiller 

général,  propriétaire  à  Rivesaltes. 
1891.  Parés  (Jean),  notaire  à  Perpignan. 

1885.  l^ASCAL  (Thomas),    0    A.,  pharmacien    à   Banyuls- 

sur-Mer. 

1886.  l*ASSAMA  (Albert),  i^,  »î<,  ancien  officier  do  marine, 

propriétaire  à  Perpignan. 
1873.   Pkpratx   (Kugène),    O    A.,    ^,    ancien    banquier, 

propriétaire  à  Perpignan. 
1881.   PÉPRATX  (Justin),  ►!<,  ancien  négociant,  pro|)riélaire, 

administrateur  de  la  banque  de   France   à    Per 

pignan. 


itirpi^aan. 

1894.  lÏEY.NÈs  (l'ierre),  propriétaire  à  Perpignan. 
1894.  RioLs  (Léon),  0.  ft,  iioutenunt  colonel  d'artillerie 

lecriloriale.  propriétaire  à  Perpignan. 
1893.  RmÈiiE  (Heni'i),  propriétaire,  négociant,  ancien  juge 

ini  Trilmnal  (îc  commerce,  à  l'erpignan. 
188G,    niVEi.AYciiic  (Joseph].  négi>ciiiiil  en  vinsà  l'erpignan, 
1897.  RoiiKiii-  (lùlmonil),    ().    'tt,    préfet    des    Pyrénées- 

OrientHles. 
1S86.  Ho(;a  (Maiiiii'e),  ovucat,   propriétaire  è  Perpignan. 
187-.  RocAFOiiT  iJaetjiies},  y  I.,  professeur  de  dessin  d 

l'erpigniui. 
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1886.  RocA  (Jean  de),  Q  A.,  propriétaire  à  Villeraolaque. 
1873.  RoTGÉ  (Gabriel),  ancien  juge  de  paix  à  Sournia. 
1873.  RoviRA  (Henri  de),  licencié  en  droit  et  propriétaire 

à  Perpignan. 

1895.  Saisset  (Frédéric),  homme  de  lettres  à  Perpignan. 

1886.  Sabardell  (Pierre),  propriétaire  au  mas  de  la  Gave, 
à  Perpignan. 

1893.  Sabarthês   (Henri),  docteur  en   médecine  à   Per- 
pignan. 

1893.  Saletés  (Simon),  i^,  directeur  de  l'usine  de  sulfo 
stéatite,  à  Prades. 

1892.  Sauvy  (François),  propriétaire  à  Perpignan. 

1895.  Sauvy  (Louis),    négociant   en    vins,    propriétaire   à 

Perpignan. 
1865.  Salvo  (François),  notaire  à  Vinça. 
1867.  Sèbe  (Alexis),  Q  A.,  propriétaire  à  Perpignan. 
1867.  Selva  (Charles  de),  propriétaire  à  Perpignan. 
1880.  Serradell   (Albert),    négociant     et    propriétaire   à 

Saint- Laurent-de-Cerdans. 
1895.  SouRiELLE  (Vincent),  J,  propriétaire  à   Saint  Féliu- 

d'Avail. 
1885.  Soulier  (l^aul),  ^,  propriétaire  à  Gollioure. 

1893.  SouLiÉ   (Frédéric),     ingénieur    en     chef  à    Monde 

(Lozère). 

1894.  SouLLiER  (Casimir),  industriel  à  Perpignan. 

189L  SisQUK  (Frcinrois),  élève  diplômé  de  rEc(»h'  d'A^ni 
culture  de  Montpellier,  négociant  à  Rivesalles. 

1891.  SuiAcn  (Louis),  |^,  propriétaire  jardinier  à  l\'r|)i 
gnan. 

1880.  Talairach  (Gaspard),    négociant  en   vins,   prupriu- 
taire  à  Perpignan. 
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1893.  Taillade    (François),    j| ,     propriétaire -jardinier, 
président  du    Syndicat  des    jardiniers   à   Perpi- 
gnan. 

1880.  Tanykres  (Jean),  propriétaire  à  Toulouges. 
1886.  Thorent  (Paul),  propriétaire  à  Trouilias. 
1873.  ToLRA  DE  Bordas  (Henri),  avocat  à  Prades. 

1888.  ToRREiLLES  ( Philippe),  O  A.,  chanoine  honoraire, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  professeur 
de  dogme  au  Grand  Séminaire  à  Perpignan. 

1878.  TouRNAL  (Joseph),    '^,   ^,  avoué  honoraire,  ancien 

maire  de  Perpignan. 
1885.  Trilles  (Ferdinand),    licencié  en   droit,    notaire  à 

Ille-sur-Tet. 
1891.  TuRiÉ  (Célestin),  percepteur  à  Saint-Laurent-de-Ia- 

Salanque. 
1897.  Tresserre  (François),  avocat  à  Toulouse. 

1879.  Vals  (Jean),  0  A.,  docteur  en  médecine  à  Baixas. 
188().  VAQt'KR  (Justin),  propriétaire  à  Rivcsaltes. 

189IÎ.   Vassal  (Jncqups),  pèr(\  industriel  à  IVrpignan. 
1897.  Vallahino    (Justin),    proî)riclaire   à   (]anohùs    et    à 

Bé/iors. 
1875.  Vassal  (An^aisliii),  bniKjuijîr  à  Perpi^Mian. 

1881.  \'i:i<(iF.s    i)K    ^^l(:AT■D^    (  iMnnunniel).  banquier  à  Per- 

1807.   \'rn.Lu:i{  (P;nil),    in^n'nienr  n^Mononie  A  Perpignan. 

1807.   \'n)\i.  (.Itt^t'ph  ).  proinidnirc  au  mas  Salx^le. 

188r).    Vn)Ai.  (  FiaiH'oisK    ncLrncJant  en   vins,  propriétaire  à 

Perpit^nan. 
188(».   \'iDAL  (  Pi<M  rc).    iij    !..    liibliotlnH-aire  de  la  Ville,  à 

Perpignan. 
i88i).  \'idal  (Prosper),  propriétaire  à  Perpignan. 
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1878.  Vilar  (Edouard),   avocat,  sénateur  des    Pyrénées 

Orientales. 
1893.  Violet  (Joachim),  propriétaire,  adjoint  au  Maire  de 

Perpignan. 
1897.  Violet  (Gustave),  architecte  à  Perpignan. 
1889.  ViNCHES  (Antoine),  négociant  et  propriétaire  à  Rive- 

saltes. 
1893.  Viviez  (Henri  de),  propriétaire  à  Perpignan. 

1888.  Xambeu  (Pierre),  *,  J,  entomologiste  à  Ria. 
1891.  Xambo  (Albert),  négociant  à  Perpignan. 
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Membres  correspondants 
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1873.  Abblakd  (André),  Q  I.,  de  Collioure,  directeur 
d'Kcole  normale  en  retraite. 

1888.  Amadis  (Eugène),  do  Perpignan,  avocat  à  la  Havane 
(île  de  Cuba). 

1887.  Ahmaingaui),  ^,  Q  I.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
mixte  de  médecine  de  Bordeaux. 

1896.  Akdisson  (Léon),  'ft,  Q  A.,  ancien  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

1868.  Altik  (Fernand),  Q  I.,  professeur  agrégé  du  lycée 
à  Mon t[»ol lier. 

1802.  Amanricii  ((lérard),  *?f,  de  Tliuir,  lieutenant-colonel. 


IcSUJ.    Ha  H  H  Kl  ;  A   (E<lnurUMl),    (!.    !^,    de    Per[)ignun,    vire- 
HiiiirHi. 
HAinv   (Justin),    dn   L.jlour  de-France,   juge  à  Tou- 

1«)US(». 

HoiLK,  docteur  «''S  sciences,  i)rcparHt(Mir  nu  Muséum 

iriiistMirt'  iKiluicllc  ji   l\iris. 
15i{i.\(ii  ii:k  (  !•'.).  iiMl.jctt'ur  m  chef  du  joui'îial  ÏAgri- 

ru/t(^nr,  .srcrdaire  du  (!(uuii*e  ngi'icole   de  Héziers. 
l^iu  i  \n.<  (  .\u,i:ii.s(e).  :;>  I.,  ai'cliiviste  k  I^U'deaux. 
Hi  (  uLm,  ^,  O  A..  ^,  iiiedtM-jn-niajor  de  1'"'-  classe 

à    Neilfch.'i  tenu    les    \  nSiTes. 

\X(\\.    \]iM^«)S\\:\  (  l']>(e\  ('),  (!.  !;^,  LTeinTai  do  dîvisioii. 
1887.  BuLLu,  ins[)uclL'ur  des  furets  à  Ai\. 


ISCC. 

1SS7. 
ISSi'. 

18s:). 
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1889.  BoNHOURE  (Adrien),  *,  Q  A.,  G.  C.  >î<,    trésorier- 

payeur- général. 

1895.  Cannât  (Paul),  Q  A.,  président  de  la  Société  dVitudes 
des  sciences  naturelles  de  Béziers. 

1883.  Camp  (Aimé),  *,  Q  I.,  inspecteur  honoraire  d'aca- 
démie à  Montpellier. 

1890.  Caubeht  (A.),  ancien  magistral,  9,  rue  de  Grenelle 

à  Paris. 
1861.  Capin  (Léopold),  Q  I.,  proviseur  du  lycée  ù  Tarbes. 

1888.  Casamajor  (Nestor  de),  0  A.,  conducteur  des  ponts 

et  chaussées  à  Montpellier. 

1881.  Caubet  (Jules),  C.  ^,  Q  I.,^,de  Perpignan,  contre- 
amiral. 

1873.  Cayrol  (François),  0  1.,  de  Perpignan,  licencié 
ès-sciences,  professeur  au  lycée  d'Avignon. 

1889.  Cerquanï),  O  a.,  à  Paris. 

1879.  Charbalié  (Alphonse),  de  Perpignan,  receveur  de 
l'Enregistrement  à  Paris. 

1870.  CoMPANYO  (Louis),  ^,  O  A.,  i^,  de  Perpignan, 
docteur  en  médecine  à  Paris. 

1873.  CoRONAT  (Pierre),  C.  îBf, de  Latour-de- France,  géné- 
ral de  brigade. 

1855.  Crova  (André),  e^,  de  Perpignan,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  nienibro 
correspondant  de  l'Institut. 

1887.  (]0DET  (Jean),  député,  avocat,  3(),  rue  liallu,c'i  Paris. 

1891.  Dai'chez  (le  docteur),  6,  rue  Mé/.ières,  à  Paris. 
1873.   Debeaix,  O.  î^,  phaiinacien  principal  en  retraite. 
1885.   Dkli^ech,    î?!*,    de    Per[)ignan,    ancien    j)r«'-si.lfiil    d»^ 

Chambre  à  la  (^our  d'appel  d'Amiens. 
1800.   Delpecii  (Albert),  î^,  i^,  préfet  d(î  Maine  et  Loire. 
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1873.  DÉPÉRBT  (Charles),  Q  I.,  de  Perpignan,  profeasenr 

de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 
1889.  Desplanque  (Emile),  O  A.,  archiviste  ù  Lille. 

1883.  DoNADiEU  (Frédéric),  propriétaire,  homme  de  lettres 

à  Béziers. 
1889.  Durand  (Edouard),  O  I.,  inspecteur  d'académie. 

1892.  EssNBR,  ancien  directeur  de  l'usine  de  Paulilies. 

1866.  Fabre  (Gustave),  O  L,  de  Perpignan,  prinevpal  dn 

collège  de  Draguignan. 
1840.  Faure  (Mme  Anaïs),   née  Biu,  de   Perpignan,  à 

Boulogne-sur-Mer. 

1874.  Faoot,  malacologiste  &  Villefranche-de-Lauragais. 

1884.  Pédié  (Louis),  0  A.,  archéologue,  président  de  la 

Société  des  Arts  et  Sciences  de  Carcassonne. 

1883.  FuLCRAND,  C.  ^,  O  I.,  »ii,  ancien  colonel  du  génie 

à  Paris. 

1893,  Gaudhy  (Albert),   membre  de  l'Institut,  professeur 

de  paléontologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
à  Paris. 

1874.  (jandogrh  (Michel),  naturaliste  à  Amas  (Rhône). 

1875.  (lAHRiuou,  docteur  en  médecine  à  Toulouse. 

1874.  (iATUMKAi:   (lionaventuro),    *,   d'Amélie  les- Bains, 

niéde<-in-niaj()r  de  2'*  classe  h  (Chartres. 
1873.  CfAirriEii  (Armand),  i^,  membre  d(U'ïnstitut. 

1884.  CfiNKSTors  (marquis  de),  propriétaire  au  Vigan. 
18G8.  (inANHOiLANi)    (  l*ros[)er  ) ,    ^,    Q    A.,    inspecteur 

d'académie. 
1809.  (îriLLON  (Anat«»lc),   î|5f,  ancien  directeur  des  contri- 
butions indirectes,  à  Niort. 
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1883.  GuiLLOT  (le  docteur),   professeur   à    la    Faculté    de 
médecine  de  Bordeaux. 

1890.  Guy  (Tabbé  Charles),  licencié  ès-sciences  mathé 
matiques. 

1875.  IzARN  (Joseph),  Q  A.,  de  Perpignan,  professeur  de 
sciences  physiques  et  naturelles  au  lycée  de 
Clermont-Ferrand. 

1883.  Jacomet  de  Boaça  (Denis),  »î<,  de  Prades,  avocat 
général  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers. 

1879.  JoFFRE  (Joseph),  ().  ^,  de  Rivesaltes,  colonel  du 
génie  à  Paris. 

1886.  Lacaze  DuTHiEHS  (II.  de),  0.  *,  membre  de  Tlnsti- 
tut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  de 
l'Estrapade  à  Paris. 

1866.  Lafaroue  (Georges),  i^,  O  A.,  trésorier  payeur- 
général. 

1869.  Lafahgue  (Albert),  Q  I.,  de  Perpignan,  professeur 
à  Paris. 

1889.  Lainville,  chimiste  en  chef  de  la  douane  à  Bayonne. 

1868.  Lamotte  Tenet  (Joseph),  O  !•»  censeur  un  lycôo 
de  Grenoble. 

1889.  Lappauent  (de),  ^,  O.  $,  inspecleur-génércil  d'ti.ij:!'!- 
culture. 

1889.  Lahrazet  (Auguste),  0  A.,  ancien  profosseui'  df» 
l'Ecole  normakî  à  Paris. 

1896.  Lacroix  (Clément  de),  i^,  tle  Pcipii^nuin,  cln'f  do 
bureau  au  Miiiislèn'  de  l'Intérieur. 
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1887.  Mahy  (de),  député  de  la  Réunion,  ancien  Ministre, 

à  Paris. 

1859.  Mahês  (Henri),  ^,  membre  correspondant  de  l'Ins- 

titut et  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault. 

1860.  Martin  (Joseph  de),  docteur  en  médecine  à  Narbonne. 

1888.  Martin  (Louis  de),  »ii,  docteur  en  médecine,  pro- 

priétaire, président  du  Comice  agricole  à  Narbonne. 

1887.  Mas-Chancel  (Auguste),  O  Im  de  Prades,  professeur 

agrégé  au  lycée  de  Montpellier. 

1871.  MÉNÉTRIER  (Louis),  ancien  agent-voyer  chef  à  Long- 
Champs,  par  Clairveaux-sur-Aube. 

1878.  MoRER  (Eugène),  de  Perpignan,  médecin-major  à 
Epinal. 

1873.  MoRER  (Sauveur),  de  Perpignan,  médecin-major. 

1860.  NoGUÈs  (A.  F.),  de  Laroque,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Lvon. 

1886.  Noé  (Michel),  de  Perpignan,  avocat  ô  Paris. 

1888.  Pages  (Emile),    O   L,  de  Perpignan,  proviseur  de 

lycée  à  l'îln  do  la  Réunion. 

1890.  pAuniKi*   (U'  (Munte  do),    ]$ ,    ancien   directeur  des 

Ilnras  à  P(»rpignan. 

1887.  Passama-Domenech  (Joseph),  ^,  homme  de  lettres 

à  Paris. 
ISOl.   Pi  GENS    (EuLî«''ne),     0    A.,    de    Perpignan,    ancien 
professeur  i\\\  Iveée  de  Clianibérv. 

1891.  PrjtuEv  (Ir  docteur),   Q  A.,  ancien   inspecteur  des 

enfants  assistais  h  Perpignan. 

18(>0.  Rathkau,  o.  î?^,  lieutenant  cxdonel  du  génie  en 
retraite. 
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1887.  Régnier,  commandant  d'infanterie  de  marine,  rue 

Gioffodo,  32,  à  Nice. 
1891.  RocAFORT  (Jacques),  Q  A.,  de  Perpignan,  professeur 

au  lycée  de  Nîmes. 
1873.  RouFFiANDis  (Isidore),  O  I.,  de  Perpignan,  ancien 

inspecteur  primaire  à  Montpellier. 

1873.  RouMEGuÈRE  (Casimir),  botaniste  à  Toulouse. 
1872.  RouviLLE  (Paul  de),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 

Sciences  à  Montpellier. 

1874.  Sagui  (François),  O.  'if^,de  Perpignan, contrôleur  de 

Tarmée,  en  retraite  à  Vincennes. 
1861.  Sahut  (Félix),    i^,    O    I^    Ift^  ^»  président  de  la 
Société  d'horticulture   et  d'histoire   naturelle  de 
rilérault. 

1888.  Salverte  (Georges),  maître  des  requêtes  au  Conseil 

d'Etat. 
1880.  Sarrau  (Emile),  C.  ^,  ^,  de  Perpignan,  membre 
de  l'Institut,  Inspecteur  général  de  1^*^  classe  des 
poudres  et  salpêtres,  à  Paris. 

1887.  SÉBLiNE  (Charles),  O.  *,  sénateur,  ancien  préfet  des 

Pyrénées-Orientales. 

1888.  SoREL  (Georges),  ^,   ancien   ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

1867.  wSoucAiLLE(Antonin),  secrétaire  de  la  Société  Archéo- 
logique, Scientiti(iae  et  Littéraire  à  Béziers. 

1874.  SouHAM,  inspecteur  des  douanes,  conchyliologiste,  à 
Châlons-sur-Marne. 

1893.  Tallavignes  (Charles),  O.    i,   ingénieur  agricole, 
directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  d'Ondes  (Haute 
Garonne). 

20 
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1869.  Taudou  (Antoine),  Q  I.,  dç  Perpignan,  grand  prix 

de  Rome,  professeur  au  conservatoire  de  musique 

à  Paris. 
1892.  Taillefeu,  O  A.,  ancien  inspecteur  primaire  à  Arles 

en  Provence. 
1887.  Teyssonnière  (Pierre),  O  A.,  ^,  aquafortiste,  rue 

Laferière,  4,  à  Paris. 
1892.  TissEYRE  (Justin),   0.   *,  de    Sournia,    général   de 

division. 
1894.  TuRiÉ    (François),    de   Perpignan,    pharmacien    de 

1*^*^  classe,  pharmacien  colonial  au  Dahomey. 

1889.  Varenne  (Jacques),  Q  I.,  ^,  ancien  chef  de  division 

de  préfecture  à  Paris. 
1880.  Vallès  (François),  O.  ^S,  de  Perpignan,  inspecteur 

général  honoraire  des  ponts  et  chaussées. 

1878.  ViGNOL  (André),  ^,de  Perpignan,  médecin-major  de 

1"^*^  classe  aux  hôpitaux  d'Algérie. 
1884.  Ville   (Jules),    O    I-^  de    Perpignan,  professeur   de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

1879.  Xambeu  (François),  O.  j^,  O  !•?  principal  honoraire 

à  Saintes. 
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Correspondants  étrangers 


1883.  Arabia  y  Salanas  (Ramon),  président  de  la  Société 

catalane  d'excursions  à  Barcelone. 
1883.  CoLLELL  (Jaume),  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich. 
1883.  FosTERA  (Thomas),  archéologue  à  Palma  (Majorque). 
1883.  GuiMERA  (Ange),  ►!<,  rédacteur  en  chef  de  la  Renai- 

xensa,  à  Barcelone. 
1893.  Masso-Torrents,  directeur  de  VAvenç  literari^artis- 

tie,  scient ijîc,  à  Barcelone. 
1852.  Marti,  numismate,  pharmacien  à  Puycerda. 
1883.  Mas-Riéra  y  Colomer  (Arthur),  à  Barcelone. 
1888.  Mateu  (Francès),  directeur  de  17//as^rac/o  eatalana. 
1885.  Perxès  (Jaime),  propriétaire  à  Agullana  (Espagne). 
1883.  RiÈRA  Y  Bertran,  avocat  à  Barcelone. 
1883.  RoiGT  Y  Belksta  (Juan),  à  Wals  (province  de  Tar- 

ragone). 
1890.  Vancells  y  Marques  (José),  avocat  à  Figueras. 
1881.  Verdaguer   (R.    P.    Jacinto),    prêtre,     membre    de 

l'Académie  de  Barcelone. 
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